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PRÉFACE 


J'ai  eu  le  bonheur  de  me  trouver  à  Rome  pendant  le 
Concile,  de  savoir  que  j'assistais  au  plus  grand  spectacle 
que  Ton  put  avoir  en  ce  monde,  et  d'être  chargé  de  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  au  dehors  de  l'auguste  As- 
semblée. L'ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  est  composé 
des  lettres  que  j'adressai  à  celte  occasion  au  journal 
Vint  vers. 

Eu  les  écrivant,  je  pensais  à  les  recueillir,  mais  après 
les  avoir  complétées  et  corrigées.  Je  suis  condamné  à  les 
reproduire  telles  qu'elles  furent  primitivement  livrées 
au  public.  Les  événements  m'ont  empêché  de  leur  don- 
ner le  soin  littéraire  qu'elles  réclamaient.  A  peine  ai-je 
pu  parcourir  les  feuillets  improvisés,  expédiés  sans  les 
relire,  et  que  de  nombreuses  omissions  imposées  à  ma 
course  trop  rapide  rendaient  parfois  inintelligibles. 
Quant  à  me  servir  des  notes  que  j'avais  réservées,  il  y 
a  fallu  renoncer.  D'un  côté,  le  temps  me  manque;  de 
l'autre,  le  temps  n'est  pas  venu. 

Du  reste,  ce  complément  ne  m'a  pas  paru  aussi  néces- 
saire que  je  l'avais  d'abord  cru.  Je  m'aperçois,  après  dix- 
huit  mois,  que  les  anecdotes  n'ont  pas  l'importance  dont 
plusieurs  ouvriers  en  histoire  de  ce  temps-ci  les  veu- 
lent gratifier.  Une  anecdote  très-vraie  d'ailleurs  peut 
jeter  un  jour  très-faux  sur  l'homme  et  l'événement  qu'elle 
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prétend  éclairer.  Un  homme  n'est  pas  boiteux  parce  qu'il 
a  choppé,  et  le  grand  événement  ne  sort  pas  de  la 
petite  cause  qui  paraît  l'avoir  déterminé.  L'humeur  de 
l'homme  n'est  pas  son  caractère,  et  sou  caractère  lui- 
même  n'est  pas  sa  conscience.  L'humeur  et  le  caractère 
de  l'homme  font  l'accident;  la  conscience  et  Dieu  fout 
l'événement. 

Je  publie  mon  livre  avec  ses  lacunes  qui  pourront  être 
aisément  réparées,  s'il  en  vaut  la  peine,  et  avec  ses  né- 
gligences qui  importent  peu.  Malgré  ses  lacunes  et 
malgré  ses  négligences ,  il  présente  un  tableau  assez 
juste  de  l'extérieur  du  Concile  et  de  Rome  pendant  ces 
jours  mémorables  qui  sont  une  grande  époque  de  son 
histoire.  On  y  voit  quelque  chose  du  dernier  éclat  d'une 
splendeur  qui  allait  finir.  Déjà  cette  Rome  n'est  plus.  Elle 
renaîtra.  Rome  ne  peut  périr  ou  le  monde  périrait.  Mais 
elle  renaîtra  autre  que  ne  l'ont  vue  nos  contempo- 
rains. L'invasion  barbare,  si  longtemps  arrêtée  à  ses 
portes,  les  a  enfin  franchies.  Par  un  dessein  de  Dieu, 
Rome  est  présentement  submergée.  Sur  la  seule  crête  du 
Vatican,  qui  peut  d'un  moment  à  l'autre  se  voir  couverte, 
elle  est  encore  elle-même.  La  brutale  stupidité  du  monde 
moderne  a  voulu  que  la  civilisation  chrétienne  reçût  cet 
outrage  ;  les  traces  en  seront  visibles  longtemps. 

Je  résiste  à  m'étendre  sur  ce  sujet  de  deuil  ,  de 
honte  et  de  larmes  ;  je  craindrais  de  trop  gémir  lorsque 
d'invincibles  pressentiments  me  disent  d'espérer.  Dieu 
nous  a  laissé  Pie  IX,  il  a  prolongé  ce  règne  de  miracle, 
et  rien  de  ce  qui  doit  sauver  et  charmer  l'avenir  n'est  ar- 
rachéi  du-  sol  natal  de  la  grandeur  et  de  la  beauté,  main- 
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tenant  voilées  de  tant  d'affreux  nuages.  Mais  nous  y  avons 
va  le  trône  et  nous  ne  voyons  plus  que  la  croix  ;  nous 
avons  entendu  VHosannay  et  le  Crucifige,  accompagné  de 
blasphèmes,  frappe  seul  nos  oreilles. 

Un  autre  motif  qui  me  décide  à  publier  mon  livre  sans 
attendre  pour  le  refaire  un  loisir  qui  peut-être  ne  vien- 
dra jamais,  c'est  qu'il  rend  témoignage  à  Pie  IX,  au 
Concile,  et  à  ceux  qui  dans  le  Concile  ont  été  les  inébran- 
lables gardiens  de  la  vérité.  ïl  rend  témoignage  de  leur 
patience,  de  leur  douceur,  de  leur  charité  indignemont  con- 
testées par  la  fureur  des  partis.  Assurément,  ce  témoi- 
gnage n'est  point  nécessaire.  L'histoire  solennelle  dira 
ce  qu'il  faut.  Mais  l'histoire  est  lente  commî  la  justice  ; 
elle  fait  de  gros  livres  que  li  passion  ne  sait  pa?  ou  ne 
veut  pas  lire  et  qui  laissent  longtemps  subsister  la  calom- 
nie. Pallavicini  n'a  pas  encore  tout  à  fait  éteint  la  médi- 
sance de  Paolo  Sarpi,  et  les  contes  de  ce  méchant  ont 
été  longtemps  tout  ce  que  le  grand  nombre  des  hommes 
instruits  ont  su  du  Concile  de  Trente. Tout  en  m'abstenant 
d'entrer  dans  aucun  détail  des  choses  d'intérieur,  que  je 
n'avais  pas  le  droit  de  divulguer,  n'ayant  sollicité  aucun 
privilège  qui  me  permit  d'user  du  secret  du  Concile,  je 
n'ai  pas  laissé  de  répondre  jour  par  jour  à  ce  que  disaient 
ceux  qui  prétendaient  le  savoir,  qui  le  savaient  parfois 
et  qui  se  sont  servis  de  la  conaaissance  de  la  vérité  pour 
mieux  mentir.  Mes  lettres  écrites  au  jour  le  jour,  im- 
primées aussitôt,  revenant  immédiatement  au  seuiï  du 
Concile  d'oii.  elles  étaient  parties,  par  conséquent  con- 
trôlées de  tout  le  monde,  témoigneront  avec  quel  |ue 
autoxitié  cftntre  les  relations  clandestines  qui  certainement 
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existent  et  viendront  en  lumière.  Tout  légers  qu'ils  sont. 
ces  documents  pourront  donc  rendre  difficile  et  peut- 
être  impraticable  la  diffamation  d'un  Paolo  Sarpi,  s'il  en 
est  un. 

J'avais  le  dessein  d'écrire  une  introduction  sur  les 
discussions  et  les  polémiques  qui  ont  précédé  le  Concile, 
et  dans  lesquelles  V Univers  a  pris  sa  part.  C'était  nn  long 
morceau,  difficile  pour  un  écrivain  de  la  presse  quoti- 
dienne. J'ai  cru  mieux  faire  de  réimprimer  les  polémiques 
elles-mêmes,  soutenues  de  notre  côté  avec  autant  de 
honne  foi  que  de  bon  cœur.  Je  crois  que  peu  d'arguments 
proposés  ou  contre  le  Concile  ou  contre  le  grand  objet 
qui  allait  le  remplir  ont  échappé  à  notre  examen.  On  s'é- 
tonnera du  petit  nombre  et  de  la  médiocrité  de  ces  argu- 
ments que  la  passion  d'un  côté  et  de  l'antre  côté  la 
patience  ont  fait  durer  si  longtemps. 

Par  les  dates,  le  lecteur  verra  de  quel  groupe  sont  ve- 
nues les  provocations,  par  qui  devint  nécessaire  ce 
que  l'on  appelle  la  question  de  l'infaillibilité,  et  qui, 
par  conséquent,  a  véritablement  créé  V opportunité,  sur  la- 
quelle on  a  combattu  plusieurs  mois.  Ce  détail  n'est  pas 
sans  importance.  Pour  le  mettre  bien  au  jour,  j'ai  re- 
produit, aux  pièces  justificatives,  deux  documents  fran- 
çais qui  sont  aujourd'hui  véritablement  lumineux.  L'un 
est  une  sorte  de  manifeste  publié  par  la  rédaction  du 
Correspondant^  organe  des  libéraux  catholiques  :  quoique 
rédigé,  au  moins  en  apparence,  par  des  laïques,  il  con- 
tient tout  le  programme  qu'a  suivi  l'Opposition.  L'autre 
est  un  a  avertissement»  sous  forme  de  lettre,  'jue  Mgr 
Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  crut  devoir  et  pouvoir  me 
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donner,  peu  de  jours  avant  l'onveiture  du  Coneilf.  U  s'y 
trouve  assurément  quantité  de  choses  à  présent  et  déjà 
tout  à  fait  superflues  et  qui  avaient  plutôt  pour  but  de 
ruiner  le  journal  V Univers  que  d'éclairer  le  Concile  ou 
l'opinioa.  Mais  cela  même  est  presqu'un  trait  historique 
et  tout  au  moins  un  trait  de  politique  et  de  caractère  qui 
éclaire  des  points  sur  lesquels  je  ne  veux  pas  m'expliquer 
davantage. 

J'ai  mis  en  tète  de  mon  recueil  quelques  lettres  écrites 
de  Rome  en  1868,  lorsque  le  Concile  fut  annoncé  par  le 
Saint-Père,  pendant  les  fêtes  du  Centenaire  de  saint 
Pierre.  Je  ne  sais  pas  si  ces  lettres  méritaient  de  repa- 
raître. Il  m'a  semblé  que  je  pouvais  reprendre  jusque- 
là  l'histoire  du  dix -neuvième  Concile  œcunaéiiique.  Si 
je  me  suis  trompé,  qu'on  me  le  pardonne;  il  y  est  en- 
core question  de  Rome,  et  c'est  un  sujet  sur  lequel  je  ne 
peux  pas  me  résoudre  à  perdre  rien  de  ce  que  j'ai  écrit. 
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Les   fêtes  du    Centenaire   et  l'annonce 
du  Concile. 


VUE     DE   l'iTALIE    RÉGÉNÉRÉE.  i 

Rome,  22  juin  i  807 . 

C'est  par  Suze  qu'on  entre  en  Italie,  je  serais 
tenté  de  dire  en  Cavourie.  Autrefois  Suze  avait  la 
physionomie  honnête  et  tranquille  de  tout  cet  hon- 
nête et  tranquille  Piémont,  qui  était  l'un  des  pays 
respectables  de  la  terre.  Ce  n'était  pas  encore  l'Italie, 
mais  on  approchait.  On  sentait  que  cette  frontière  re- 
cevait les  visites  du  soleil.  Le  soleil  venait  là  en 
bonhomme,  désarmé,  comme  pour  se  reposer.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  le  soleil  fait  de  bon  et  d'aimable  à 
Suze  maintenant,  mais  certainement  il  y  éclaire 
de  sauvages  douaniers. 

J'ai  vu  bien  des  douaniers  dans  ma  vie.  J'ai  vu 
ceux  de  l'ancienne  Italie,  contre  qui  l'on  criait  tant  ; 
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j'ai  VU  ceux  de  la  France.  ]ls  ne  m'ont  nulle  part  ré- 
joui les  yeux.  Le  douanier  de  Suze  a  été  créé  pour 
la  désolation  du  voyageur.  On  ne  saurait  imaginer 
rien  de  plus  important,  de  plus  rustre,  de  plus  sot. 
0  voyageur,  méiîez-vous  du  douanier  de  Suze  !  Cet 
oison  à  grilles  va  au  fond  des  malles,  déplie  les  mou- 
choirs, ouvre  l'étui  à  chapeau  et  l'étui  à  lorgnette. 
Les  ayant  bien  étudiés,  il  les  rouvre  et  cherche  en- 
core à  saisir.  J'avais  une  livre  de  tabac;  le  douanier 
de  Suze  a  voulu  V incamérer ,  puis  la  frapper  d'une 
amende  de  71  francs,  puis  il  a  transigé  ])0ur  4  fr. 
oO...  Et  c'est  dans  l'espoir  de  voir  enfin  la  suppres- 
sion ou  tout  au  moins  l'adoucissement  des  douanes, 
que  tant  d'honnêtes  gens  ont  applaudi  aux  révolu- 
tions de  l'Italie  ! 

l'urin,  comme  Suze,  comme  l'Italie,  connue  le 
monde,  a  l'air  de  quelque  chose  d'ébauché  qui  crou- 
lera avant  d'arriver  au  couronnement  de  l'édifice. 
Turin  jadis  si  correct!  Nous  y  achetâmes  des  jour- 
naux dans  une  gare  pleine  de  jactance,  historiée , 
peinturlurée,  attifée  de  tous  les  atours  d'une  gare  de 
capitale,  et  portant  ce  décor  avec  la  noblesse  d'un 
café  chantant.  Les  journaux  étaient  de  Florence. 
11  y  en  avait  des  piles.  Nous  demandâmes  VU- 
nità  cattolica^  mais  nous  arrivions  trop  tard.  Les 
deux  journaux  les  plus  estimés  de  l'Italie  et  les  plus 
lus  sont  l'L'^z^Y^,  de  Turin,  et  la  Civiltà,  de  Rome, 
qui  tiennent  aussi  le  premier  rang  parmi  les  jour- 
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iiaux  catholiques  du  monde.  On  y  trouve  un  talent:, 
un  bon  sens,  un  courage,  une  probité  qui  n'exis- 
tent point  ailleurs;  mais  la  Révolution  supporte  sans 
le  moindre  inconvénient  pour  elle  cette  véritable 
popularité.  11  n'y  a  rien  que  la  Révolution  ait  moins, 
à  craindre  que  l'opinion  des  honnêtes  gens,  et  je 
ne  sais  pas  si  quelque  chose  peut  mieux  peindre 
l'état  du  monde. 

Le  premier  article  sur  lequel  tombèrent  mes  yeux, 
dans  le  premier  journal  que  j'ouvris^  témoignait  de 
la  grande  préoccupation  des  Italiens  en  ce  moment. 
C'est  le  pèlerinage  de  Rome.  Ils"  en  sont  littérale- 
ment stupéfails.  Tous  les  articles  de  fond  roulent  là- 
dessus,  c'est  le  sujet  de  toutes  les  caricatures.  Oa 
voit  que  les  ouvriers  de  la  Révolution  croyaient 
bien  en  avoir  fini  avec  l'Eglise  catholique^  qu'ils 
croyaient  bien  qu'elle  avait  succombé  sous  l'effort 
simultané  et  persévérant  de  leurs  livres,  de  leurs 
brochures,  de  leurs  articles,  de  leurs  rapines,  de 
leurs  persécutions.  Cependant  la  multitude  court  à 
l'appel  dif Vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  siM.  Renan 
n'était  pas  plus  lu  que  M.  Peyrat  ou  que  M.  Mazade. 

h' Opinione ,  prenant  son  parti  de  ce  fait  inattendu, 
cherche  à  s'en  accommoder.  Elle  fait  remarquer  l'in- 
dulgente sérénité,  la  bonne  grâce ,  la  merveilleuse 
grandeur  d'âme  avec  laquelle  les  Italiens  laissent 
passer  tous  ces  prêtres  qui  vont  à  Rome  :  «  Du 
«   moins,  M.   Veuillot  pourra  voir  si   les  Italiens, 
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((  comme  il  le  dit,  mangent  chaqae  jour  deux  prêtres 
a  à  leurs  deux  repas,  et  si  la  religion,  en  Italie, 
«  n'est  pas  dans  les  meilleures  conditions  de  li- 
ft berté.  »  M.Veuillot  peut  attester  que  les  Italiens, 
en  effet,,  per  oggi,  ne  mangent  pas  les  prêtres; 
ils  se  contentent  de  les  écorcher,  et  pas  toujours 
sans  les  insulter. 

A  Bologne,  à  Ancône,  même  à  Florence^,  quelques 
groupes  de  nos  pèlerins  ont  été  hués  par  la  canaille. 
Les  caricatures  s'emploient  de  leur  mieux  à  leur 
-procurer  ces  avanies.  La  caricature  souille  tous  les 
chemins;  on  ne  voit  actuellement  rien  en  France  qui 
soit  si  platement  ignominieux  et  qui  révèle  un  pa- 
reil fonds  d'objecté  scélératesse.  Ce  sont  des  jovia- 
lités de  bagne. 

Nous  avons  passé  un  jour  à  Florence.  Hélas  !  je 
n'avais  point  vu  Florence  depuis  1838.  Une  des 
choses  que  j'y  avais  remarquées  alors,  c'était  la  chas- 
teté des  murailles.  Aujourd'hui,  la  politique  s'y 
ajoute  à  l'obscénité,  et  cette  politique  est  séditieuse. 
La  police  efface  avec  soin  ces  graphites  irrévéren- 
cieux et  inconstitutionnels;  ils  reparaissent  toujours. 
Le  cri  de  la  muraille,  hier,  était  :  Viva  Polcinelli!  Ce 
Polcinelli  est  un  bonhomme  qui  a  dit  quelque  chose 
à  la  Chambre  des  députés  contre  l'impôt  sur  la  mou- 
ture. Il  y  a^ussi  des  :  Morte!  en  abondance. 

Je  suis  entré  à  la  Chambre  des  députés,  auPalazzo 
Vecchio.  C'est  une  grande  salle  sourde  et  sombre. 
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On  discutait  sur  les  fusils  de  la  garde  nationale.  J'ai 
eu  la  satisfaction  d'entendre  la  voix  du  ministre  de 
la  guerre,  M.  de  Revel.  Il  ne  gagnerait  pas  sa  vie 
comme  ténor.  J'aurais  voulu  voir  M.  Urbain  Rat- 
•tazzi,  mari  de  madame  Rattazzi.  Même  sans  M.  Rat- 
tazzi,  vous  ne  sauriez  imaginer  à  quel  point  cette 
assemblée  a  l'air  de  peu  de  chose. 

Sur  la  porte  du  palais  on  a  laissé  la  vieille  inscrip- 
tion de  Florence,  deux  mots  autour  du  monogramme 
du  Christ  :  Rex  regiim,  Dominus  dominantium.  Les 
députés  passent  par  cette  porte,  et  l'œil  hébété  de 
Florence  n'y  voit  plus  rien.  Viva  Polcinelli  ! 

J'ai  visité  le  couvent  de  Saint-Marc,  qu'habitèrent 
saint  Antonin^  Savonarole,  Fra  Angelico  et  Fra  Bar- 
tholomeo.  On  en  fait  un  musée.  Quelques  religieux 
y  restent  comme  gardiens,  en  attendant  qu'on  leur 
ait  bâti  un  autre  cloître,  qu'ils  ont  grande  chance  de 
n'habiter  jamais.  J'ai  vu  un  à  un,  moins  longtemps 
que  je  ne  l'aurais  désiré,  les  beaux  ouvrages  de  Fra 
Angelico.  Priant  Dieu  et  pleurant,  il  peignit  dans 
presque  chaque  cellule  ces  incomparables  vignettes, 
pour  que  chacun  de  ses  frères  eût  constamment  sous 
les  yeux  une  image  du  Rédempteur.  Après  trois  siè- 
cles, ces  inspirations  de  sa  piété  empêchent  que  son 
cher  couvent  ne  soit  livré  aux  profanateurs  et  aux 
démolisseurs.  Les  Ms  que  T-on  feit  au  Palais-Vieux 
ne  dureront  pas  si  longtemps  et  ne  conserveront  pas 
l'Italie. 
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Enfin,  à  travers  les  tunnels,  les  poussières,  nous 
sommes  arrivés  à  Rome.  On  nous  donne  aussitôt  la 
grande  nouvelle  de  la  convocation  imminente  du  Con- 
cile œcuménique  :  c'est-à-dire  que  Rome,  désarmée, 
assiégée,  sans  appui  visible  sur  la  terre,  prend  offi- 
ciellement en  main  les  rênes  du  monde.  Le  passage 
de  Florence  à  Rome  est  le  passage  de  la  mort  à  la 
vie.  Cela  semble  long.  H  y  a  des  tunnels  à  passer  et 
d^abominables  fondrières  à  franchir  :  mais  la  lumière 
apparaît,  et  l'on  sait  où  l'on  va^  et  ce  qu'il  faut  ne  pas 
faire,  et  ce  qu'il  faut  faire,  et  qu'il  reste  un  homme 
dans  le  genre  humain. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  c'était  la  Fête-Dieu. 
Après  taiit  de  voyages  à  Rome,  cette  pompe  divine 
m'était  encore  inconnue.  On  tend  quelques  toiles, 
on  attache  aux  murailles  quelques  tapisseries,  belles 
surtout  par  leur  antiquité,  on  suspend  quelques 
guirlandes,  on  jette  sur  le  pavé  un  peu  de  sable 
jaune  parsemé  de  feuillages.  Le  moindre  village  fait 
autant  de  frais,  et  c'est  bien  peu  de  chose  que  ce 
décor,  en  comparaison  d'un  grand  jour  d'Opéra  ou 
d'Hôtel  de  Ville.  Mais  on  est  à  Rome,  et  la  proces- 
sion se  déroule  sur  la  place  du  Vatican,  sur  le  sol 
du  cirque  de  Néron,  autour  de  l'obélisque  dressé 
en  l'honneur  des  dieux  Auguste  et  Tibère,  relevé 
par  la  main  de  Sixte-Quint,  qui  lui  fît  porter  une 
parcelle  du  bois  de  la  Croix. 

On  voit  passer  par  longues  files  les  ordres  reli- 
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gieux,  le  clergé  romain,  les  curés  de  Rome,  les  cha- 
pitres des  basiliques,  les  évêques,  les  archevêques, 
les  patriarches,  les  cardinaux.  La  richesse  des  or- 
nements disparaît  devant  la  majesté  des  noms,  des 
situations  et  des  visages.  Je  revoyais  là,  vivants, 
tous  ces  types  que  je  venais  d'admirer  à  Florence 
dans  les  peintures  d'Angelico.  Ce  sont  les  mêmes 
traits,  les  mêmes  expressions.  Grâces  à  Dieu,  ces 
hommes  vivent  encore  et  le  monde  les  verra. 

Parmi  ces  vieillards  augustes,  nous  avons  reconnu 
et  salué  dans  nos  cœurs  plusieurs  de  nos  vénérables 
évèques  de  France,  chargés  d'œuvres  et  d'années. 
Oh  !  que  ce  spectacle  était  grande  et  quel  horizon  il 
ouvrait  devant  nos  yeux  ennuyés  des  mortes  et  sté- 
riles splendeurs  de  la  matière  !  Enfin  le  Tape  parut, 
à  genoux,  le  Saint-Sacrement  dans  les  mains,  calme 
au  milieu  de  cette  foule  comme  s'il  était  seul  dans 
son  oratoire,  le  front  appuyé  sur  l'ostensoir  d'or  : 
et  quelque  chose  disait  à  la  multitude  que  cette  fi- 
gure immobile  et  vivante  était  l'appui  du  monde. 

En  fermant  les  yeux  on  eût  pu  se  croire  dans  un 
désert;  il  n'y  avait  d'autre  bruit  que  le  gazouil- 
lement des  fontaines.  Quel  moment,  quels  soupirs, 
tfuelles  larmes  à  toutes  les  paupières  quand  les  fronts 
relevés  se  tournèrent  vers  l'éclatante  vision  qui 
passait!  Et  c'est  le  lieu  où  Néron  courait  emporté 
sur  son  char,  à  travers  les  chrétiens  enduits  de  résine 
et  brûlant  comme  des  torches,  pour  éclairer  les  jeux 
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du  maître  de  l'empire,   souverain  pontife   des  di»iux 
que  s'était  forgés  la  raison  humaine  ! 


II 


ROME,    PIE    IX    ET    LE    CONCILE. 

24  juin  1867. 

On  voit  dans  Paris  de  prétendues  paysannes  napo- 
litaines et  romaines,  traînant  un  costume  mélangé 
de  parisien,  qui  ne  font  guère  penser  aux  madones 
de  Raphaël.  Elles  ont  parfois  un  reste  de  pittoresque 
sur  le  dos;  s'il  se  trouve  un  reste  de  vertu  dans  le 
coeur,  Dieu  le  veuille,  mais  chi  lo  5«.^  Telles  qu'elles 
sont,  chaussées  de  bottines  éculées,  enveloppées  de 
tartan,,  vivant  de  mauvaise  mendicité  et  de  plus 
mauvais  travail,  esclaves_,par-dessu8  le  marché,  d'un 
entrepreneur  qui  gagne  à  leurs  vices  et  tond  sur 
leur  misère,  ces  pauvres  exportées  vous  représentent 
bien  l'Italie  de  Yictor-Emmanuel.  Le  mâle  de  cette 
espèce  est  particulièrement  visible  dans  le  pays  de 
Florence.  A  la  station  de  Pistoja,  j'en  ai  entrevu  un 
type  remarquable. 

C'était  un  garçon  de  trente  ans,  magnifique  de 
stature,  de  visage,  de  barbe,  d'œil  noir;  un  Antinous 
en  moustaches  et  en  veste  de  coutil;  et  toute  sa  per- 
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sonne  semblait  trempée  d'abjection.  Cet  admirable 
di'ôle,  côtoyant  la  longue  file  des  wagons  remplis  de 
prêtres,  s'amusait  à  marmotter  des  invocations  gro- 
tesques, dans  lesquelles  il  insultait  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie  et  se  moquait  de  la  foi  des  voyageurs. 
Près  de  lui,  un  pauvre  diable  d'employé  inférieur 
souriait  avec  une  complaisance  embarrassée.  Un  re- 
gard significatif,  un  mot  plus  significatif  emcore  lui 
firent  comprendre  qu'on  l'entendait,  il  baissa  le  nez 
et  se  tut.  Quand  le  train  se  remit  en  marche,  il  re- 
dressa la  tête,  caressant  superbement  sa  mous- 
tache de  l'air  qu'aurait  pu  prendre  le  général  d'ar- 
mée Fracassini,  s'il  avait  pu  voir  fuir  les  Autri- 
chiens. 

La  traversée  de  l'Italie  est  désagréable,  à  cause  de 
Tabondance  de  ces  figures.  Les  prêtres  qui  ont  été 
insultés  ne  l'ont  pas  été  par  le  peuple,  mais  par  ces 
messieurs-là^  qui  tiennent  les  emplois  de  tout  ordre. 
Ils  finiront  par  s'attirer  les  réprimandes  sensibles  qui 
leur  sont  mille  fois  dues,  et  alors  ils  deviendront 
très-prudents.  Même  dans  la  guerre  au  «  clérical  y) 
qui  est  leur  triomphe,  les  lîéros.  de  la  nouvelle  Italie 
prennent  soin  d'assurer  leurs  derrières  ;  toujours  lo 
spadone  a  due  gambe  fait  partie  de  leur  armement,  et 
la  poudre  d'escampette  est  la  principale,  de  leurs 
munitions. 

Ni  la  grossièreté  ni  l'impertinence  fanfaronne  des 
italianissimes  n'altèrent  encore    Tancienne    bonne 
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physionomie  du  peuple  romain.  La  courtoisie  ita- 
lienne s'est  réfugiée  dans  Rome.  On  ne  signale  pas 
un  trait  d'irrévérence,  les  murs  ne  font  point  de  gri- 
maces obscènes,  ne  hurlent  point  des  cris  de  mort. 
Toute  la  ville  a  une  physionomie  de  bonne  humeur 
cordiale.  Les  cochers,  aussi  occupés  que  partout  ail- 
leurs, ni  ne  blasphèment,  ni  ne  frappent,  ni  n'écra- 
sent, ni  ne  refusent  de  marcher^,  et  généralement  ne 
réclament  que  ce  qui  leur  est  dû.  J'aurais  d'autres 
singularités  à  marquer;  celle-ci  suffît  pour  l'étonne- 
ment  d'un  jour. 

Il  faut  pourtant  que  le  progrès  entre  aussi  dans 
Rome.  Il  y  est.  Tout  à  l'heure  je  l'ai  salué;  il  m'a 
pris  un  hdiocco. 

Sur  la  piazzetta  de  Sahit-Charles,  au  Corso,  à  la 
porte  d'un  café,  une  petite  table  placée  à  l'air  et  à 
l'ombre  m'invite  irrésistiblement  à  déjeuner.  Une 
tasse  de  café  au  lait,  une  pagnotte,  deux  admirables 
figues  fraîches  laissant  échapper  des  perles  de  miel, 
deux  de  ces  figues  que  l'empereur  Auguste  aimait 
tant,  un  grand  verre  de  belle  eau,  le  spectacle  animé 
de  la  rue,  la  vue  et  le  voisinage  d'un  balcon  tendu 
d'étojffes  brillantes,  —  combien  estimeriez-vous  tout 
cela?  J'ai  payé  cinq  sous,  et  c'était  trop  cher  :  il  y 
avait  un  baïocco  de  trop,  le  baïocco  du  progrès! 

Parlons  sérieusement.  Vous  ne  pouvez  imaginer 
l'abondance  de  vie  qui  coule  en  ce  moment  dans 
Rome.  Les  fontaines  jaillissantes  et  bondissantes  qui 
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réjouissent  la  ville  ne  sont  <{u'une  faible  image  de  ce 
torrent.   A  Paris,  vous  avez    l'agitation;    elle    ne 
manque  pas  ici.  On  peut  se  régaler  du  bruit  des  voi- 
tures; comme  les  eaux  des  jardins  de  Condé,  elles  ne 
se  taisent  ni  jour  ni  nuit.  Mais  ici,  sur  trois  de  ces 
voitures  qui  courent  à  grand  tapage,  l'on  peut  cal- 
culer qu'une  au  moins,  et  souvent  deux  et  trois,  por- 
tent des  idées.  Voilà  ce  que  Paris  n'offre  point  dans 
la  même  mesure.  Tous  les  visiteurs  de  Paris  sont  à 
la  curiosité  ou  aux  affaires  terrestres,  tous  les  visi- 
teurs de  Rome  sont  à  la  grandeur,  à  la  beauté,  à  la 
sainteté,  aux  choses  de  l'esprit,  aux  affaires  éter- 
nelles. 

On  aura  beau  s'enivrer  des  merveilles  de  l'Expo- 
sition universelle,  et  je  n'en  veux  point  médire  :  c'est 
très-différent  de  revenir  du  compartiment  chinois  et 
même  de  la  galerie  de  l'histoire  du  travail,  ou  de  re- 
venir du  Vatican,  du   Colysée,  des  prisons  Mamer- 
tines,  de  la  voie  Appia.  La  présence  imposante  des 
souverains  entourés  de  leurs  hommes  de  guerre  n  é- 
veille  pas  des  pensées  d'un  ordre  aussi  grand  que  la 
vue  de  Pie  IX  entouré  des  évêques  inclinés  devant 
le  crucifix.   C'est  autre  chose  de  raisonner    sur  les 
dispositions  secrètes  des  maîtres  de  la  politique  hu- 
maiue  et  sur  la  portée  des  dernières  conférences  de 
Londres,  ou  de  calculer  la  portée  de  cette  politique 
divine  qui  convoque  le  Concile  œcuménique  pour 
rasseoir  la  raison  ébranlée  du  genre  humain. 
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Le  Concile  est  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  11  re- 
lègue bien  loin  quantité  de  petites  questions  et  de 
faits  divers  dont  on  s'occuperait  en  d'autres  temps. 
On  sort  des  anecdotes  et  des  mémoires  pour  entrer 
dans  l'histoire  universelle.  Tout  à  l'heure  va  être 
écrite  une  des  grandes  et  nobles  pages  des  annales 
de  l'humanité.  Le  Concile,  voilà  ce  que  le  dix-neu- 
vième siècle  laissera  de  plus  considérable  à  l'avenir. 
Une  grande  voix  a  dit  que  la  Révolution,  commen- 
cée par  la  proclamation  des  droits  de  l'homme,  ne 
finirait  que  par  la  proclamation  des  droits  de  Dieu. 
Il  serait  téméraire  et  presque  insensé  de  prétendre 
que  la  Révolution  va  finir;  mais  le  jour  où  le  Concile 
sera  indiqué,  on  pourra  dire  que  la  contre-révolution 
commence. 

Il  y  aura  enfin  une  voie  ouverte  pour  sortir  de 
l'anarchie  sans  tomber  dans  la  tyrannie,  et  toutes  les 
âmes  droites,  maintenant  désolées  par  leur  fatal  iso- 
lement, connaîtront  le  terrain  où  elles  pourront  et 
devront  s'unir. 

C'était  une  idée  des  dernières  années  de  Rossi.  Un 
jour,  à  la  veille  de  1848,  causant  avec  un  prêtre  fran- 
çais, Rossi,  ambassadeur  de  Louis-Philippe  à  Rome, 
se  laissa  aller  à  lui  conter  sa  vie  pleine  de  tous  les 
essais  et  de  toutes  les  aventures  de  la  pensée  mo- 
derne. A  la  fin  de  cette  sorte  de  confession,  il  ajouta  : 
«Je  peux  dire  que  j'ai  tout  vu...  excepté  pourtant 
un  concile  œcuménique;  —  et  je  ne  désespère  pas 
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de  le  voir.  »  Il  l'aurait  pu  voir,  en  effet,  sans  le 
poignard  de  la  Révolution.  Mais  le  poignard  de  la 
Révolution  ne  peut  rien  sur  les  desseins  de  Dieu. 

La  parole  de  Rossi  étonna  fort  l'homme  distingué 
qui  l'écoutait  (1).  Il  y  a  vingt  ans,  l'on  ne  pensait  pas 
généralement  que  le  monde  pût  de  sitôt  se  trouver 
mûr  pour  un  Concile.  Rossi  n'était  pas  un  homme 
ordinaire.  Il  avait  su  quelque  chose  de  l'Église,  il 
l'avait  oublié;  il  commençait  à  le  réapprendre  et  à  le 
savoir  mieux.  Une  des  fonctions  divinement  imposées 
su  diable  est  souvent  d'enseigner  le  catéchisme,  et 
alors  il  y  excelle.  Éclairé  de  ces  lueurs  renaissantes, 
Rossi  devinait  que  l'Église  seule  pourrait  et  saurait 
prononcer  le  Fiat  lux  qui  débrouillerait  le  chaos  dans 
lequel  est  retombé  le  monde. 

Le  moment  est  arrivé.  L'industrie,  parmi  ses  mer- 
veilles, n'a  pu  produire  un  phare  capable  de  guider 
l'esprit  humain.  En  présence  de  ce  dénuement, 
Pie  IX  ouvre  sa  bouche  sacrée,  et  la  grande  parole, 

(1)  C'était  Mgr  P.  P.  La  Croix,  clerc  national  de  France 
vieillard  plein  de  vivacité,  de  littérature  et  de  souvenirs,  i^lein 
surtout  de  l'amour  de  Rome  où  il  vécut  plus  de  quarante  ans 
voyant  tout  le  monde  et  aimé  de  tout  le  monde.  On  a  pu  dire 
de  lui  qu'il  savait  Rome  par  cœur  et  que  le  demi-siècle  qu'il  y 
a  passé  n'a  été  qu'une  contemplation  et  qu'un  ravissement.  Il 
est  mort  avant  l'invasion  piémontaise  et  Dieu  lui  a  épargné 
d'en  voir  les  horreurs,  qui  l'eussent  tué.  Au  moment  de  rendre 
le  dernier  soupir,  le  bon  vieillard  traduisait  à  ses  amis  une  ins- 
cription qu'il  avait  souvent  fait  lire  aux  visiteurs  de  Rome  sur 
un  tombeau  de  Saint-Pierre  in  moniario  : 

Bouce  me  fut  la  vie  et  douce  m'est  la  mort. 


XX  IMKODrCT.uN. 

le  Fiat  lux^  va  sortir  de  ses  lèvres.  Il  semble  que  déjà 
la  lumière  émerge  du  noir  horizon.  On  sait  le  jour  où 
la  première  lueur  apparaîtra,  comme  on  sait  le  mo- 
ment précis  où  doit  se  montrer  la  première  pointe  de 
l'aurore.  A  mon  avis,  beaucoup  d'hommes  qui  auraient 
pu  désirer  de  vivre  en  une  autre  époque  doivent 
maintenant  se  réjouir  de  vivre  en  celle-ci,  car  elle 
sera  une  des  dates  solennelles  de  Thistoire  ;  elle  verra 
tout  au  moins  poser  la  pierre  inébranlable  de  la  re- 
construction. Il  y  a  ici,  je  ne  dirai  pas  une  espérance, 
mais  une  sorte  de  conviction  unanime,  que  Pie  IX 
ouvrira,  présidera,  sanctionnera  le  concile  dont  le 
nom  va  s'hiscrire,  pour  toute  la  durée  des  âges,  à 
côté  et  peut-être  au-dessus  des  grands  noms  de  Nicée 
et  de  Trente. 

Oui,  et  encore  une  fois  durant  ce  mémorable  pon- 
tificat, le  monde  étonné  verra  les  événements  suspen- 
dre ou  ordonner  leur  tumulte,  de  telle  façon  que  le 
\icaire  de  Jésus-Christ  puisse  faire  ce  qu'il  veut  faire 
à  la  gloire  et  pour  le  salut  de  l'immortelle  Église  du 
Christ.  L'Europe  a  maintenant  quelque  raison  de 
compter  sur  environ  deux  années  de  paix,  parce 
qu'il  faut  que  le  Concile  se  tienne,  Pie  IX  en  ayant 
■  assigné  le  jour. 

Nous  invitons  les  libres-penseurs  qui  osent  encore 
penser  à  considérer  ceci  :  Des  fenêtres  du  Vatican, 
Pie  IX  peut  voir  les  tentes  des  Piémontais,  les  tentes 
duBarbare,  établies sursondomaineusurpe.il est  sans 
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armes  et  sans  remparts  contre  l'ennemi  puissant  qui 
veut  lui  prendre  Rome,  il  entend  les  cris  qui  célèi>rent 
la  chute  imminente  de  l'édifice  chrétien,  il  peut, 
comme  tou*  autre  homme,  se  demander  par  quel  mi- 
racle il  n'a  pas  encore  péri  :  c'est  dans  ce  moment-là 
que  les  entrailles  engourdies  de  la  terre  s'émeuvent 
à  la  voix  du  Pontife,  pour  enfanter  de  nouveau  la  ci- 
vilisation de  la  Croix. 

Ils  ont  parlé  de  démolir  Saint-Pierre  :  en  effet, 
l'immense  basilique  devient  trop  étroite  pour  la  foule  : 
il  faudra  sans  doute  en  élargir  les  dimensions  et  faire 
place  pour  le  genre  humain,  autour  de  ce  tombeau 
immuable  et  immortel. 
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LE    ROLE    DU    JOURNALISTE. 

25  juin  1867. 

•Te  suis  dans  la  dernière  admiration  des  belles  choses 
que  les  journaux  disent  de  moi,  et  je  ne  peux  résister 
à  un  mouvement  de  vaine  gloire.  Suivant  le  Mémorial 
diplomatique,  le  gouvernement  impérial  daigne  s'in- 
quiéter de  l'opposition  systématique  dont  je  le  per- 
sécute, et  réclame  à  ce  sujet  auprès  du  gouvernement 
pontifical,  lequel  me  fera  sans  doute  savoir  que  j'ai 
tort.  En  sorte  que,  dans  ce  moment  pressé,  à  travers 
l'Exposition  universelle   et  le   Centenaire  de  saint 
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Pierre,  en  attendant  l'arrivée  du  Grand-Turc  et  la 
convocation  du  Concile,  j'occupe  le  Pape  et  l'Empe- 
reur. Situation  admirable  pour  un  petit  journaliste 
de  8,000  abonnés! 

Un  autre  confrère  me  tresse  une  autre  couronne.  11 
ne  peut  croire  que  j'aie  quitté  mon  beau  bureau  de 
Paris,,  orné  de  8,000  abonnés,  à  une  portée  de  fiacre 
de  l'Exposition,  dans  la  seule  vue  de  baiser  le  pied 
de  la  statue  de  saint  Pierre,  et  de  réciter  un  Miserere 
et  un  Ave  Maria  devant  la  croix  du  Colysée.  Il  m'at- 
tribue un  dessein  plus  vaste,  tout  à  fait  grandiose  :  je 
voudrais  détourner  le  Pape  de  venir  à  l'Exposition 
universelle,  et  le  dissuader  de  convoquer  le  Concile. 
Cela  encore  est  magnifique,  et  vraiment  mon  confrère 
est  trop  bon.  J'aurais  cru  qu'il  ne  pourrait  prêter  des 
conceptions  de  cette  importance  qu'à  des  hommes 
tout  à  fait  autorisés  à  ne  pas  douter  d'eux-mêmes, 
tels  que  MM.  Ha  vin  et  Grandguillot. 

Il  m'en  coûte  de  dissiper  des  illusions  dont  notre 
profession,  un  peu  plus  qu'endommagée,  peut  avoir 
besoin.  Dans  un  temps  où  plusieurs  publicistes,  pour 
se  faire  lire,  sont  réduits  à  donner  des  layettes 
et  du  Cliampfleury,  je  serais  flatté  de  faire  honneur  à 
ces  pauvres  journalistes,  en  montrant  à  toute  la  terre 
un  journaliste  si  bien  emmanché  dans  les  grandes 
affaires  du  monde.  Par  là,  les  peuples  apprendraient 
à  mieux  connaître  ces  personnages  contestés  ;  on 
s'expliquerait  généralement  pourquoi  la  photogra- 
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phie  leur  donne  des  mines  sifières  et  les  montre  par- 
tout aussi  décorés  qu'Abd-el-Kader  ou  qu'Alexan- 
dre Dumas.  Malheureusement  il  faut  dire  la  vérité, 
et  la  vérité  est  que  tant  de  réclames  sont  bien  mal 
placées  sur  mes  épaules 

Je  suis  à  Rome,  c'est  certain;  j'y  suis  bien,  rien 
n'est  plus  sur;  je  n'y  suis  pas  venu  pour  rien,  j'avoue 
encore  cela.  Ce  qu'il  faut  pourtant  ajouter,  c'est  que 
personne  n'y  est  plus  petit  garçon  que  moi,  non-seu- 
lement à  mes  propres  yeux,  mais  encore  aux  yeux 
d' autrui.  J'habite  à  la  cime  d'un  escalier  de  pépe- 
rin,  qui  n'est  pas  usé  par  les  pieds  des  grandeurs 
humaines;  je  ne  tiens  là  aucun  conseil  sur  l'impul- 
sion qu'il  convient  de  donner  aux  affaires  du  monde. 

Je  descends  de  là  pour  visiter  des  patrons  à  qui  je 
demande  ce  qulls  pensent  ;  et,  pour  leur  dire  ce  que 
je  pense  moi-même,  j'attends  qu'ils  daignent  me  le 
demander.  Je  n'ai  pas  vu  encore  le  Saint-Père  et  je  ne 
sais  si  j'aurai  ce  bonheur,  à  cause  de  la  multitude  de 
personnes  plus  considérables  que  moi  qui  l'ont  solli- 
cité avant  moi  et  qui  ont  à  dire  plus  de  choses  que 
moi.  Et  comme  d'ailleurs  les  églises  ne  me  sont  pas 
fermées  et  que  le  pied  de  bronze  est  toujours  dans 
Saint -Pierre  à  portée  de  mes  lèvres,  et  comme  aussi 
je  conserve  la  liberté  de  me  mettre  à  genoux  dans  la 
rue  devant  le  bon  Dieu  et  devant  le  Pape  lorsqu'ils 
passent,  le  but  de  mon  voyage  est  parfaitement  rem- 
pH. 


XXJV  IMK0DLT/J10i\. 

Entre  les  nombreuses  raisons  pour  lesquelles  je 
suis  catholique  et  qui  toutes  satisfont  pleinement  ma 
raison,  il  en  est  une  qui  m'est  particulièrement  pré- 
cieuse :  c'est  que  la  foi  catholique  me  dispense  abso- 
lument du  souci  de  gouverner  mon  Eglise  ;  et,  par 
parenthèse,  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  l'esprit 
si  élevé  de  M.  Guizot  ne  se  rend  pas  à  cette  raison- 
là.  Je  fais  en  ce  moment  mon  huitième  pèlerinage  ; 
s'il  plaît  à  Dieu,  ce  ne  sera  pas  le  dernier. 

Je  n'aurais  pas  visité  Rome  tant  de  fois,  malgié  sa 
beauté  incomparable,  et  je  ne  sentirais  pas  la  pleine 
allégresse  qui  m'y  ramène  invinciblement,  si  j'y  de- 
vais apporter  des  avis.  On  propose  aux  Catholiques 
de  soutenir  et  défendre  jusqu'à  l'efîusion  de  leur 
sang,  inclusive^  la  croyance  à  l'infaillibilité  de  Pierre  : 
il  y  a  longtemps,  pour  mon  compte,  que  j'ai  fait  ce 
vœu,  et  je  le  regarde  comme  un  des  vœux  du  bap- 
tême. On  peut  ne  point  le  renouveler  explicitement, 
mais  je  ne  vois  nul  moyen  d'être  catholique  sans 
l'accomplir.  Dès  lors,  je  n'ai  ici  qu'à  entendre:  en- 
tendre, c'est  croire;  croire,  c'est  obéir. 

On  me  dira  que  le  journalisme  est  essentiellement 
un  métier  de  donneur  d'avis.  Je  le  veux  bien  ;  et,  en 
effet,  je  ne  renonce  pas  à  donner  des  avis.  Je  prétends 
même  en  donner,  au  besoin,  que  d'autres  peut-être 
ne  donneraient  pas.  Je  serais  d'autant  plus  disposé  à 
m'y  entêter  que  je  sais  ce  qu'il  en  coûte  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  Rome  que  je  trouve  nécessaire  de  donner  des 
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avis.  Tout  en  estimant  assez  ma  profession,  de  la  ma- 
nière dont  je  la  veux  pratiquer,  pour  la  préférer  à 
toute  autre  et  lui  sacrifier  beaucoup^,  je  me  flatte  de 
lui  connaître  des  limites  et  de  les  savoir  observer. 

J'écris  un  journal  catholique  non  comme  ayant 
une  mission^  mais  parce  que  j'ai  nue, permission  ;  que 
l'on  veuille  bien  saisir  cette  nuance  très-sérieuse.  Et 
si  la  permission  pouvait  s'étendre  jusqu'à  m'immiscer 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  alors  je  la  pas- 
serais au  chœur  hardi  des  abbés  de  YEtendard. 
Plutôt  que  d'en  user  moi-même,  je  crois  que  je  me 
couperais  la  main  !  J'aimerais  mieux  faire  de  la  litté- 
rature dans  la  Revue  des  Deux- M  ondes,  entre  M.  le 
prosateur  Mazade  et  M.  le  poëte  Pailleron. 

J'ai  des  scrupules  encore  plus  étranges.  Je  me 
donne  des  limites  même  en  politique,  et  quand  le 
Mémorial  diplomatique  m'accuse  de  faire  une  oppo- 
sition systématique  au  gouvernement  impérial,  c'est 
encore  un  honneur  que  je  ne  mérite  pas.  Je  ne  peux 
même  comprendre  son  erreur  qu'en  supposant  qu'il 
ne  lit  pas  V  Univers  et  qu'il  ignore  les  obligations  de 
la  conscience  chrétienne.  L'opposition  systématique 
est  un  parti  pris  d'injustice,  par  conséquent,  un  parti 
pris  de  meu songe. 

Je  n'aurais  point  demandé  et  je  n'aurais  point  ob- 
tenu la  permission  de  faire  cela,  par  cette  raison 
toute  simple  qu'il  ne  nous  est  point  permis  de  men- 
tir. C'est  ce  que  j'ai  dit  au  ministre  de  l'intérieur, 
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après  que  l'autorisation  m'eut  été  donnée  de  faire  re- 
paraître r  Univers^  et  nous  sommes  tous  très-fermes 
à  rester  dans  cette  ligne,  sévèrement  gardée  autre- 
fois. Elle  n'est  pas  la  plus  favorable  aux  développe- 
ments du  talent  d'écrire,  et  elle  nuit  à  la  popularité 
du  journal,  mais  la  conscience  y  trouve  des  forces 
pour  d'autres  besognes. 

Si  donc  j'ai  le  bonheur  de  voir  le  Saint-Père  et 
.d'entendre  un  mot  de  sa  bouche  qui  me  soit  spécia- 
lement adressé,  je  suis  à  peu  près  certain  qu'il  ne 
sera  pas  question  des  reproches  du  Mémorial  diplo- 
matique, et  je  peux  dire  d'avance  tout  ce  qui  se  pas- 
sera. Je  m'agenouillerai,  je  baiseraile  pied  du  Saint- 
Père,  je  lui  dirai  que  j'ai  pris  l'audace  de  lui  dérober 
un  moment,  parce  que,  dans  l'Evangile,  le  lépreux 
guéri  est  loué  d'être  revenu  pour  remercier  son  bien- 
faiteur. Il  me  recommandera  de  servir  fortement  la 
vérité,  d'aimer  inébranlablement  la  justice,  d'ob- 
server la  charité  ;  il  daignera  me  bénir,  moi  et  mes 
frères,  et  tous  ceux  que  sa  bonté  sait  bien  que  je 
porte  dans  mon  cœur  ;  je  baiserai  de  nouveau  le  bas 
de  sa  rol>e  royale,  et  je  reviendrai  plein  de  recon- 
naissance, de  courage,  de  joie  et  d'amour. 
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IV 


VUES  DE  ROME.  —  LA  CHAIRE  DE  SAINT  PIERRE. LA  FÊTE. 

27  juin  1867. 

Trois  ou  quatre  fois  par  jour  j'ai  envie  de  vous 
décrire  Rome,  ou  plutôt  je  l'ai  toujours  ;  encore  en 
ce  moment  elle  me  tient  plus  que  jamais,  et  j'y  re- 
nonce encore.  Par  où  commencer?  Le  soleil,  les 
lieux,  les  hommes  ?  Tout  est  divers,  tout  est  beau, 
tout  éblouit.  La  moindre  course  est  un  voyage  à  tra- 
vers rhistoire  des  quatre  parties  du  monde.  On  a  ici, 
vivants  et  se  mêlant,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir; 
oui^  l'avenir  aussi,  et  plus  encore  que  tout  le  reste  ! 
C'est  ici  le  grand  réservoir  d'où  l'avenir  coulera  et 
s'épanchera  sur  le  genre  humain.  On  en  est  convaincu 
pour  peu  que  l'on  sache  voir  et  entendre.  Les  desti- 
nées du  monde  sont  ici  pour  longtemps,  pour  tou- 
jours. J'en  donnerai  la  raison  en  deux  mots  à  M.Taine, 
qui  prétend  que  Rome  «  sent  le  mort  »  :  Ici  sont  les 
choses  pour  lesquelles  on  meurt.  Je  crois  que  M.  Taine 
peut  comprendre  cela.  SU  ne  comprend  point,  il  a 
trahi  son  intelligence  encore  plus  que  je  ne  pensais. 

Écoutez  ce  petit  récit  d'une  demi-matinée. 
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Je  suis  sorti  de  bon  matin  et  je  suis  entré  dans 
une  église  près  de  mon  logis.  Déjà  une  centaine  de 
messes  y  avaient  été  dites.  On  célèbre  à  Rome,  en  ce 
moment,  dix  mille  messes  tous  les  matins,  et  quel 
est  le  coin  de  la  terre  qui  ne  fournit  pas  sa  parcelle 
dans  ce  foyer  ou  plutôt  dans  ce  volcan  d'encens  ?  Car 
il  n'y  a  guère  de  diocèse  et  de  mission  qui  n'ait  ici 
député  son  évèque  ou  quelqu'un  de  ses  prêtres  au- 
près de  celui  qui  est  l'Évêque  et  le  prêtre  universel, 
et,  comme  l'a  dit  l'évêque  de  Tulle,  «  le  véritable 
prince  de  rame  publique,  »  expression  que  Cicéron 
employait  à  moins  juste  titre  pour  qualifier  le  sénat 
romain. 

Après  la  messe,  j'entrepris  de  visiter  quelques  évè- 
ques.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  j'avais  vu 
des  prélats  français,  allemands,  hongrois,  anglais, 
suisses,  des  missionnaires  de  l'Amérique  et  de  l'Asie, 
des  écrivains,  des  docteurs,  des  orateurs,  surtout  des 
apôtres.  En  faisant  ces  courses,  j'avais  parcouru  di- 
vers quartiers  de  Rome  et  salué  au  passage  les  sou- 
venirs accumulés  de  plus  de  deux  mille  ans  d'histoire; 
j'avais  passé  devant  les  chambres  du  conclave  où 
Pie  IX  fut  élu,  devant  le  palais  du  Quirinal  où  il  fut 
prisonnier,  devant  la  colonne  Trajane  surmontée 
de  la  statue  de  saint  Pierre,  devant  le  Panthéon 
d'Agrippa,  au  pied  de  la  colonne  Antonine  ;  j'étais 
entré  dans  le  beau  couvent  de  la  Minerve,  transformé 
en  caserne  pendant  la  protection  française,   mainte- 
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liant  reblanchi,  rendu  à  sa  paix  et  à  sa  dignité,  purgé 
de  l'odeur  soldatesque,  et  n'ayant  rien  gardé  de  cette 
époque  gênante,  sauf  quelques  traits  d'esprit  mili- 
taire sur  les  fresques  du  cloître,  témoignages  péni- 
bles que  la  charité  des  religieux  voudra  sans  doute 
effacer. 

Mes  courses  finies,,  j'allai  faire  un  tour  au  Capitole. 
11  y  a  une  salle  de  portraits  des  empereurs  depuis 
Jules  César  jusqu'à  Julien  l'Apostat,  dont  l'intérêt 
historique  est  incomparable.  C'est  là  qu'on  entend, 
qu'on  sent  l'histoire  romaine,  et  qu'on  lit  ce  que  le 
vice  et  l'orgueil  peuvent  écrire  sur  un  visage  humain. 
La  plus  ingrate  ligure  de  ce  musée  est  celle  de  Julien 
l'Apostat.  Il  est  plus  impudent  que  Caligula,  qui 
disait  :  fai  une  qualité^  mon  impudence  l  plus  cruel 
même  que  Néron^  tout  à  fait  tourné  à  la  bête;  plus 
fat  dans  sa  négligence  calculée  que  l'impatientant 
Lucius  Verus,  dont  il  faut  retrouver  partout  la  tête 
savamment  ébouriffée.  A  quelle  étrange  illusion  ont 
cédé  quelques-uns  des  nôtres,  qui  se  sont  pris  de  fai- 
blesse pour  cet  abominable  Trissotin,  dans  lequel  ils 
ont  voulu  voir  une  première  ébauche  des  réconcilia- 
teurs de  l'Église  et  de  l'esprit  du  monde  ! 

Julien  n'est  pas  le  type  de  l'errant  qui  s'égare  et 
cherche  avec  un  reste  de  bonne  foi.  C'est  le  sot  sa- 
vant de  notre  époque,  qui  se  travaille  pour  ne  pas 
savoir,  qui  ne  veut  pas  savoir  pour  ne  pas  croire, 
qui  ne  veut  pas  croire  pour  ne  point  obéir.  Le  faquin 
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s'était  mis  en  tète  de  détruire  le  Christianisme,  ne 
voyant  que  ce  moyen  à  sa  portée  de  faire  une  grande 
chose.  Cela  est  bien  écrit  sur  son  vulgaire  visage, 
plein  du  stupide  contentement  de  soi.  Julien^  de  nos 
jours,  est  économiste,  penseur,  écrivain  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  et,  pour  ne  désigner  personne,  le 
plus  ennuyeux  ;  il  va  entrer  à  l'Académie  des  scien-  , 
ces  morales  et  politiques,  il  sera  élu  par  le  suffrage 
de  Marc-Aurèle,  depuis  longtemps  modérateur  de 
cette  assemblée. 

C'est  au  Capitole  qu'est  la  belle  statue  du  gladia- 
teur expirant.  Il  est  blessé,  il  est  tombé,  le  bras  sur 
lequel  il  se  soutient  encore  fléchit,  il  va  s'allonger 
dans  la  poussière;  tout  à  l'heure,  des  crocs  de  fer 
mordront  son  cadavre  palpitant  et  le  tireront  hors  de 
l'arène,  où  quelque  novice,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait 
mort,  l'achèvera  pour  se  former  la  main.  11  y  a  dans 
cette  fio-ure  une  expression  de  douleur  défaillante 
qui  fait  saigner  le  cœur.  On  voit  la  scène,  on  entend 
les  cris  du  peuple  qui  applaudissent  à  cette  mort  élé- 
gante, et  saluent  le  coup  savant  du  vainqueur.  C'é- 
tait la  civilisation  que  voulait  ressusciter  Julien,  les 
jeux  que  Marc-Aurèle,  en  les  désapprouvant,  tolérait 
pour  l'amusement  de  Commode.  Cette  civilisation 
était  éminemment  favorable  à  la  statuaire  :  nous 
avons  des  amateurs  du  beau  qui  la  regrettent  et  qui 
parlent  de  la  restaurer;  ma  pensée  les  évoqua. 

Vous  ne  pouvez  imaginer  quel  effet  font  ces  aima- 
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bles  rêveurs,  considérés  du  haut  du  Capitole.  Le  pre- 
mier de  leur  espèce  dans  les  temps  modernes  fut 
TAnglais  Gibbon,  un  grassouillet  malsain  qui  pré- 
tendait aussj^  comme  Julien,  élaguer  le  Christ.  Et 
Gibbon  avait  pris  cette  idée  au  Capitole^  lieu  redcMi- 
table  à  beaucoup  de  pauvres  cervelles  que  le  contact 
de  l'eau  bénite  ne  garantit  plus.  Peut-être  était-il 
accoudé  à  cette  même  fenêtre  de  la  salle  du  gladiateur, 
d'où  l'on  voit  d'un  même  coup  d'oeil  l'arc  de  Septime- 
Sévère,  l'arc  de  Titus,  le  Palatin,  le  Campanile  de 
Sainte-Françoise  Romaine,  le  Colysée,  plus  loin  les 
Thermes  de  Titus,  à  gauche  Sainte-Marie-Majeure  et 
d'autres  monuments,  et  d'autres  ruines.  Quel  tableau, 
quelle  histoire  et  quelles  beautés!  Gibbon  s'indigna 
de  voir  des  moines  sur  la  voie  des  triomphateurs.  La 
Révolution  est  venue,  elle  a  poussé  jusqu'ici,  à  di-. 
verses  reprises,  le  flot  de  ses  armées  purifiantes. 
Gibbon  en  est  mort  de  peur  ;  les  moines  sont  revenus. 
Le  Forum  est  leur  promenade  favorite.  Tout  en 
traînant  leurs  sandales  sur  la  voie  Sacrée,  — à  la  ma- 
nière de  gens  qui  se  sentent  chez  eux, — les  moines 
ne  laissent  pas  de  s'occuper  des  affaires  du  monde. 
Ils  n'ont  pas  si  peur  que  l'on  croirait.  Ils  disent 
qu'ils  auront  toujours  quelque  chose  à  faire,  et 
qu'enfin  le  plus  mauvais  temps  où  les  chrétiens 
puissent  vivre  n'est  pas  celui  où  il  faut  combattre, 
souffrir  et  mourir  pour  la  vérité.  Ils  croient  à  la  so- 
lidité du  Yatican.  Ils  sont  de  ceux  qui  estiment  que, 
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sî  le  Vatican  venait  à  crouler,  ses  débris  rouleraient 
par  le  monde^  écrasant  les  trônes,  les  institutions, 
les  peuples,  lapidant  partout  la  race  humaine.  Mais 
à  leur  avis  le  monde  n'en  est  pas  là;  et  ce  qui  cou- 
lera du  Vatican,  ce  qui  coulera  de  la  pierre  placée 
par  Jésus-Christ,  ce  sont  les  eaux  vives  et  fécondan- 
tes de  la  doctrine  ;  et  la  pioche  même  qui  voudra 
déchirer  et  déraciner  cette  pierre  en  fera  jaillir  l<i 
source  de  vie. 


Vendredi. 

Je  vous  ai  laissés  hier  pour  reprendre  mes  cour- 
ses. J'ai  beau  me  dire  que  je  suis  un  vieil  hôte  de 
Rome,  que  j'ai  tout  vu  ;  je  me  laisse  tenter  et  je  re- 
pars. Nos  prêtres  me  donnent  l'exemple  de  ne  pas 
craindre  les  flèches  de  midi.  On  les  voit  partout,  en 
fiacre,  en  omnibus,  le  plus  grand  nombre  à  pied,  di- 
sant leur  bréviaire  au  grand  soleil,  pour  ne  pas  per- 
dre un  instant.  Ce  sont  de  rudes  piétons,  une  race  de 
fer,  habitués  à  porter  la  chaleur  du  jour.  Du  matin 
au  soir,  toutes  les  églises  sont  remplies  de  ces  vi- 
goureux pèlerins.  Ils  s'assistent  réciproquement  à 
la  sainte  messe.  On  voit  de  vieux  prêtres,  la  tête 
blanche,  les  épaules  courbées,  qui  font  fonction 
d'enfant  de  chœur  auprès  de  quelque  jeune  confrère, 
et  peu  de  spectacles  sont  plus  attendrissants. 

J'ai  eu  ce  matin  une  des  vives  émotions  de  ma  vie. 
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J'étais  entré  à  Saint-Pierre,  et  j'entendais  la  messe 
dans  la  chapelle  des  âmes  du  Purgatoire,  où  est  la 
belle  Pietà  de  Michel-Ange,  lorsque  tout  à  coup  le 
chant  du  Te  Deum  retentit,  venant,  à  ce  qu'il  me  pa- 
rut, du  haut  de  la  basilique.  La  messe  finie,  j'y  allai, 
et  j'arrivai  juste  à  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge, 
ornée  d'une  manière  inusitée,  et  fermée  par  des  ten- 
tures. J'appris  qu'on  venait  d'y  transporter  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  retirée  pour  cette  circonstance  du 
reliquaire  où  elle  est  gardée  ordinairement,  au-des- 
sus de  l'autel  de  l'abside.  La  translation  s'était  faite 
sous  la  présidence  du  doyen  du  Sacré-Collége.  La 
chaire,  placée  sur  un  brancard,  avait  été  portée  pro- 
cessionnellement  par  quatre  diacres  et  quatre  prê- 
tres; quatre  archevêques  tenaient  les  cordons. 

J'eus  le  bonheur  d'être  du  premier  flot  qui  entra, 
quand  la  chapelle  fut  livrée  au  public.  Comme  tou- 
jours, nos  chers  rabats  n'y  manquèrent  point.  Je 
n'essaie  pas  de  vous  dire  ce  que  j'éprouvai;  mais, 
si  j'avais  besoin  de  l'expliquer,  je  ne  parviendrais 
jamais  à  vous  le  faire  comprendre.  Dispensez-moi 
aussi  de  la  description,  vous  l'aurez  bientôt  ;  les 
photographes  et  les  dessinateurs  sont  déjà  en  be- 
sogne. La  chaire  est  un  grand  fauteuil  de  bois,  re- 
haussé de  quelques  plaques  d'ivoire.  C'est  de  ce  bois 
mort  qu'a  germé,  entre  autres  merveilles,  la  plus 
vaste  et  la  plus  riche  basilique  de  l'univers  chrétien. 
Ce  bois  est  la  réalité  matérielle  de  la  plus  grande 
X.  3 


XXXIV  INTRODUCTION. 

chose  qui  soit  au  monde  :  voilà  le  trône,  voilà  la 
chaire  de  vérité,  voilà  le  Saint-Siège.  Un  bois  ver- 
moulu sans  doute,  mais  sur  ces  ais  vermoulus  s'est 
assis  l'homme  à  qui  il  fut  dit  :  Tu  es  Petrus  !  Assis 
1^,  Pierre  a  répété  les  affirmations  sublimes  qui  lui 
ont  valu  les  affirmations  du  Christ. 

En  ordonnant  que  la  chaire  de  saint  Pierre  serait 
exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  le  Saint-Père  a 
voulu  aussi  qu'elle  fût  gardée  par  les  zouaves^  qui 
comptent  encore  dans  leurs  rangs  des  enfants  do 
toutes  les  nations.  Pie  IX  est  l'homme  de  ces  inspi- 
rations fortes  et  charmantes,  et  Rome  y  suffit  tou- 
jours. Un  poëte  italien  a  dit  de  Rome  :  «  Ici  la 
beauté  s'élève  à  toute  grandeur,  ici  la  grandeur 
se  plie  à  toute  beauté.  »  Parmi  les  zouaves  qui 
tenaient  le  poste,  je  remarquai  que  plusieurs  avaient 
la  médaille  des  blessés  de  Castelfidardo.  Ils  étaient 
là  debout,  les  armes  à  la  main,  victorieux  dans  ce 
lieu  d'honneur.  Belle  image  de  ceux  qui  ont  voulu 
combattre  et  tomber  pour  l'invincible  justice  (1)  ! 

Samedi . 

La  fête,  commencée  hier  à  midi  au  son  des  clo- 
ches, s'est  poursuivie  pour  ainsi  dire  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  et  n'est  pas  encore 

(1)  Là,  ce  même  jour,  j'ai  vu,  commandant  le  poste,  mon 
cher  Ai'thur  Guillemin,  blessé  de  Castelfidardo,  qui  devait  bien- 
tôt mourir  à  Monte-Libretti,  attaquant  à  la  tête  d'une  centaine 
d'hommes  cette  place  occupée  par  mille  ou  douze  cents  garibal- 
diens qui  s'enfuirent. 


INTRODUCTION.  XXXV 

terminée.  Hier  soir  la  Yille  entière  était  illuminée 
avec  une  profusion  et  une  allégresse  dont  nos  cli- 
mats politiques  ne  fournissent  guère  d'exemples 
et  qui  surpassaient  d'ailleurs,  me  dit-on,  même  ce 
que  l'on  voit  ordinairement  ici.  La  politique  appor- 
tait son  contingent  dans  cette  démonstration  reli- 
gieuse. En  honorant  saint  Pierre,  les  Romains  ho- 
norent leur  roi;  quand  ils  récitent  le  Credo,  ils  pro- 
clament leur  constitution,  et  quand  ils  font  cet  acte 
de  foi,  ils  entendent  bien  aussi  faire  acte  de  vie  na- 
tionale. Il  suffisait  de  se  promener  hier  dans  les  rues 
de  Rome  :  quoi  que  le  «  comité  romain  »  puisse  dire^ 
on  comprenait  tout  de  suite  que  les  Romains  n'ont 
nul  désir  de  voir  leur  majestueuse  cité  abdiquer  son 
rang  de  capitale  du  monde  pour  devenir  capitale  de 
l'Italie. 

Cq  matin,  j'ai  vu  entrer  le  Pape  dans  la  basilique, 
précédé  d'un  cortège  de  près  de  cinq  cents  évêques. 
Songez  à  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  dit  sur  la  terre 
tous  les  jours  et  sans  relâche  et  depuis  un  siècle,  pour 
empêcher  cela  :  vous  aurez  une  idée  de  puissance 
qu'un  défilé  de  quatre.cent  mille  hommes  et  de  quatre 
millions  d'hommes  ne  vous  donnerait  pas,  ces  quatre 
millions  d'hommes  fussent -ils  munis  des  artilleries 
les  plus  perfectionnées.  Pour  ceux-ci^  ils  sont  armés 
d'ujie  houlette;  ils  disent  :  Pax !  et  leur  épéeestune 
lumière,  car  ils  ne  reconnaissent  pas  qu'ils  puissent 
avoir  d'autres  ennemis  que  les  ténèbres. 
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Quand  Bonaparte  disait  à  un  de  ses  diplomates  : 
«  Traitez  le  Pape  comme  s'il  avait  deux  cent  mille 
hommes,  »  il  n'était  pas  si  bon,  ni  si  large  évalua- 
teur  qu'il  croyait.  Manifestement  le  Pape,  a  quelque 
chose  de  plus.  Ne  parlons  pas  de  Dieu  et  de  sa  Pro- 
vidence, nous  froisserions  des  gens  de  génie  qui  n'ad- 
mettent pas  ces  «  hypothèses,»  et  qui  veulent  des  rai- 
sonnements positifs.  Mais  le  Pape,  au  moins,  a  pour 
lui  le  temps  et  la  conscience  humaine.  Je  crois  qu'il 
en  donne  aujourd'hui  des  preuves  assez  multipliées. 
Quand  je  serai  de  retour,  je  tâcherai  de  savoir  à 
quelle  somme  de  force  physique  ces  avantages  con- 
stants peuvent  être  évalués.  Je  ne  doute  pas  que 
nos  grands  journalistes  ne  soient  déjà  prêts  à  ledire. 
L'illumination  intérieure  delà  basilique  passe  tout 
ce  que  l'on  peut  imaginer.  Il  semble  que  l'on  ait 
fait  entrer  le  firmament  des  étoiles  sous  cette  voùte_, 
élevée  d'ailleurs  pour  contenir  un  mystère  plus  grand 
et  un  travail  plus  beau.  Dans  le  milieu  de  la  grande 
nef  est  suspendu  un  immense  lustre  ayant  la  forme 
d'une  croix  renversée,  couronnée  de  la  tiare  et  des 
clefs.  C'est  l'astre  principal  de  ce  ciel  fait  de  main 
d'homme;  il  éclaire  et  commente  une  inscription 
qui  mériterait  de  rester:  sur  la  frise  supérieure,  à  la 
naissance  de  la  voûte,  on  a  écrit  l'Évangile  du  jour 
de  saint  Pierre  :  Respondeiis  Simon  Petrus,  dixit  : 
Tu  es  Christus  films  Dei  vivi.  Mespotidens  autem  Jésus ^ 
dixit  ei  :  Beaius  es,  Simon... 
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Adieu,  cliers  amis.  Consolons-nous  de  tout  :  Jésus 
et  Pierre  sont  vivants,  ils  veillent  et  ne  laisseront  pas 
détruire  la  Bethléem  éternelle,  la  maison  du  pain  qu^ 
nourrit  le  monde. 


AUDIENCE  DE  PIE  IX. 

3  juillet  1867. 

J'espère  que  quelqu'un  aura  la  bonne  inspiration 
de  faire  un  volume  de  tout  ce  qui  se  passe  à  Rome, 
de  recueillir  les  documents,  de  ramasser  les  noms, 
de  donner  quelques  croquis  des  lieux  et  des  figures  ; 
et  ce  sera  un  monument  historique  du  premier  ordre. 
Car  ces  journées  de  Rome  sont  une  révélation  de 
l'état  du  monde  et  le  point  de  départ  d'un  renouvel- 
lement. Jamais  souverain  pontife  n'a  vu  ce  que  Pie  IX 
vient  de  voir.  Il  s'est  trouvé  quelquefois  ici,  dans  la 
durée  des  siècles,  peut-être  autant  d'évêques;  autant 
de  prêtres  venus  de  si  loin,  cela  est  inouï.  La  Rome 
spirituelle  s'en  réjouit,  la  Rome  matérielle  en  est 
fière^  l'Italie  révolutionnaire  en  est  consternée. 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  quelque  coup  de  fu- 
reur ne  fût  tenté  prochainement  ;  je  ne  serais  pas 
surpris  non  plus  qu'il  n'y  eût  rien.  Tout  va  par  des 
conseils  qui  ne  sont  plus,  ni  de  part  ni  d'autre,  dans 
les  voies  ordinaires  de  la  raison.  Les  œuvres  révolu- 
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tionnaires  sont  au-dessous  de  la  sagesse  humaine,  les 
œuvres  de  Pie  IX'sont  au-dessus.  Les  premières  tâ- 
tent  misérablement  le  hasard,  comme  de  certains 
industriels  tâtent  [une  serrure  dans  la  nuit  ;  les  se- 
condes sont  dictées  par  une  inspiration  supérieure 
qui  se  confie  à  la  Providence.  Pie  IX  agit  comme  ce 
saint  à  qui  Dieu  commanda  de  passer  la  mer,  et  qui, 
arrivé  sur  le  bord,  ne  trouvant  point  d'esquif,  éten- 
dit son  manteau  sur  les  flots  agités  et  passa.  Je  de- 
mande pardon  au  Siècle  d'employer  cette  image.  Il 
ne  croira  jamais  que  cela  soit  arrivé.  Cependant 
saint  François  de  Paule,  je  crois,  a  fait  ce  miracle, 
et  Pie  IX  l'a  fait,  le  fait  et  le  fera.  J'accorde  que  le  Siè- 
cle n'en  verra  rien.  Le  Concile  se  tiendra  tout  de 
même. 

0  merveilles  deDieu!  Pierre,  ayant  ordre  de  prendre 
Rome  à  Satan  pour  la  donner  à  Jésus-Christ,  l'a  prise 
avec  son  bâton.  Pie  IX,  ayant  ordre  de  défendre  et 
de  conserver  Rome  contre  le  plus  long  et  le  plus 
savant  effort  que  Satan  ait  pu  faire  pour  s'en  empa- 
rer de  nouveau,  la  défend  et  la  conserve  sans  autre 
arme  que  son  bâton.  En  vérité,  le  Siècle  a  bien  sujet 
de  s'étonner.  Rendons-nous  miséricordieux  à  ses 
étonnements.  Pour  ma  part,  je  les  comprends,  et 
jusqu'à  un  certain  point  je  les  partage. 

Mgr  l'évèque  de  Tulle  nous  a  donné  hier  la  clef  dé 
ce  mystère,  dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  à 
Saint-Louis  des  Français.  Nous  étions  là,  non  pas 
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tout  ce  qu'il  y  a  de  Français  dans  Rome,  mais  tôtit 
ce  que  Saint-Louis  en  pouvait  contenir.  C'était  le 
premier  jour  d'un  triduo  de  prières  solennelles  en 
l'honneur  de  sainte  Germaine  Cousin,  la  bergère  de 
Pibrac,  canonisée  le  jour  du  Centenaire.  11  y  a  quel- 
que chose  dont  on  se  souviendra  dans  cette  ren- 
contre, qui  veut  que  le  jour  du  Centenaire  de  Pierre, 
à  la  veille  du  Concile,  une  paysanne  de  France  ait 
été  canonisée.  Pour  entendre  l'éminent  évêque,  aussi 
grand  poëte  que  grand  théologien,  la  foule  a  subi 
deux  heures  de  vêpres  en  musique,  par  la  plus  étouf- 
fante chaleur  de  Rome.  Il  faut  avouer  que  ces  musi- 
ques sont  horribles,  et  que  l'auditoire  harassé  en 
appelait  au  Pape  et  au  Concile,  de  bien  bon  cœur. 
Enfin  l'évèque  a  paru^  et  nous  avons  entendu  le  véri- 
table chant  de  Rome  et  de  la  fête. 

Ce  chant,  j'espère  vous  le  faire  entendre,  je  n'es- 
saie pas  de  l'analyser.  L'orateur  n'a  rien  changé  à 
sa  méthode  ordinaire.  Vous  savez  qu'il  parle  en 
chaire  comme  au  coin  de  son  feu,  touchant  à  tout 
sans  ordre  et  sans  confusion,  roulant  les  flots  de  sa 
pensée  comme  ces  grands  fleuves  qui  semblent  moins 
pressés  de  se  rendre  à  la  mer  que  de  promener  leur 
beau  miroir  parmi  les  merveilles  de  la  création.  Nous 
étions  plusieurs  à  prendre  des  notes  et  nous  par- 
viendrons à  restituer  au  moins  quelques  fragments 
sur  le  mystère  de  Rome,  sur  la  mission  de  Pierre, 
sur  ce  grand  travail  qu'il  fait  à  Rome  et  dans   le 
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monde  pour  compléter  le  corps  mystique  du  Christ 
et  y  rattacher  l'humanité.  Ce  sont  des  choses  que  le 
Siècle  lira  et  n'entendra  pas. 

On  part,  et  je  fais  mes  préparatifs  comme  tout  le 
monde.  J'ai  hâte  de  me  retrouver  parmi  vous.  J'a- 
chèverai alors  le  travail  que  je  suis  venu  témérai- 
rement entreprendre;  mais  au  moins  je  me  suis  muni 
pour  donner  à  nos  adversaires  les  éclaircissements 
<|u'ils  pourront  désirer.  Hélas!  s'ils  voulaient  les  re- 
cevoir dans  ce  même  sentiment  avec  lequel  je  les 
mettrai  à  leur  service,  comme  nous  aurions  bientôt 
fait  de  devenir  bons  amis  ! 

l^^aut-il  vous  dire,  pour  rassurer  VEtendard  et  les 
autres,  qui  ont  bien  voulu  s'inquiéter  si  fort  de  mon 
voyage,  c|ue j'avais  vule  Saint-Père?  Tout  s'est  passé 
comme  je  l'avais  annoncé,  sans  gloire  pour  ma  grande 
qualité  de  journaliste,  mais  néanmoins  d'une  façon 
assez  consolante  pour  moi  et  poumons  tous,  puisque 
le  Saint-Père  a  daigné  nous  donner  sa  bénédiction, 
et  que  j'ai  pu  m'assurer  par  mes  yeux  du  bon  état  de 
sa  santé. 

Je  n'étais  pas  seul.  Il  y  avait  là  mon  compagnon 
d'audience ,  un  excellent  Belge ,  très-dévoué  au 
Saint-Siège,  ami  de  nos  amis  du  Bien  jmblic  de 
Gand,  et  le  bon  et  aimable  cardinal  Bérardi  qui  avait 
bien  voulu  nous  faire  passer  à  la  dérobée,  entre  deux 
séances  de  travail.  Je  n'ai  donc  pu  m'appliquer 
à  dissuader  le  Saint-Père  de  venir  à  Paris,  ni  lui 
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présenter  mes  vues  contre  l'oppoi-tunité  du  Concile. 
Le  Saint-Père  est  resté  debout  tout  le  temps,  et  moi 
à  genoux  une  partie  du  temps.  Je  demande  bien  par- 
don aux  journalistes  parisiens  de  les  avoir  si  mal  re- 
présentés, de  n'avoir  donné  aucun  conseil;  mais  c'est 
toujours  ainsi.  Quand  je  suis  en  présence  du  Saint- 
Père,  il  ne  me  vient  jamais  à  l'esprit  de  chercher  ce 
que  je  pourrais  bien  dire  qui  me  fît  mettre  à  la  porte. 
Enfin,  j^ai  entendu  sa  voix  douce  et  paternelle,  j'ai  vu 
son  visage  souriant. 

Comme  je  m'excusais  de  mon  indiscrétion,  il  m'a 
dit  qu'à  la  messe  du  matin,  il  avait  lu  l'évangile  où 
Notre-Seigneur  interroge  trois  fois  saint  Pierre_,  lui 
demandant  :  M' aimez- vous?  ce  Et,  ajouta-t-il,  à  la  troi- 
sième interrogation,  Pierre  s'émeut,  car  il  ne  com- 
prend pas  encore  que  Jésus  veut  non-seulement  s'as- 
surer de  sa  charité,  mais  aussi,  je  pense,  lui  ensei- 
gner que  la  patience  sera  l'une  des  vertus  essen- 
tielles de  sa  fonction.  »  —  Voilà  mon  audience,  et  je 
suis  parti  bien  content.  Ou  je  ne  vous  connais  plus, 
ou  vous  n'êtes  pas  moins  contents  que  moi.  Adieu, 
très-chers  amis.  Si  vous  avez  vu  le  Turc,  vous  me 
conterez  vos  impressions. 
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VI 


LE  COMPTE-RENDU  DU  MONITEUR  [Joumal  Officiel). 

Le  Moniteur  publie  un  compte-rendu  des  fêtes  de 
Rome.  Ce  travail  est  inintelligent,  sans  malveil- 
lance sensible.  Il  y  a  quelques  bourdes,  qui  viennent 
purement  de  l'ignorance  du  rédacteur,  et  cette  igno- 
rance n'est  ni  involontaire  ni  calculée  :  elle  a  pour 
unique  cause  le  noble  dédain  que  méritent  ces  petites 
cboses  de  la  religion  catbolique.  Les  allocutions  du 
Saint-Père,  l'Adresse  des  évêques  sont  analysées  en 
courts  paragraphes  où  l'on  remarque  des  tours  de 
traduction  enfantins.  Les  évêques  disent  au  Pape  : 
<c  Continuez  à  dispenser  aux  brebis  qui  vous  sont 
<c  confiées  les  subsides  utiles  pour  la  vie  éternelle.  » 
Le  Pape  annonce  aux  évêques  que  le  Concile,  réuni 
sous  les  auspices  de  la  Vierge  conçue  sans  péché, 
sera  ouvert  «  le  jour  où  nous  célébrerons  la  mémoire 
c(  du  singulier  privilège  qui  lui  a  été  accordé.  »  Encore 
que  le  Moniteur  ne  sache  pas  le  latin  aussi  gaillarde- 
ment qu'il  sait  l'anglais,  ces  versions  écolières  sem- 
blent entachées  de  malice.  Nous  ne  saurions  guère 
nous  dissimuler  que  le  Moniteur  nous  méprise  un 
peu  !  Mais  enfin,  c'est  uji  mépris  doux. 
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Le  journal  officiel  profite  de  l'occasion  pour  si- 
gnaler une  fois  de  plus  «l'apaisement général»  qui  se 
fait  en  Italie  sur  la  question  religieuse.  Il  y  a  long- 
temps que  le  Moniiew^  voit  la  situation  sous  ce  jour 
gracieux.  Nous  ne  trouvons  pas  les  choses  si  avan- 
cées, ni  du  côté  catholique,  ni  du  côté  italien.  Selon 
le  Moniteur^  les  Italiens  (catholiques)  venus  à  Rome 
a  se  sont  abstenus  de  toute  manifestation  pouvant 
«  avoir  une  portée  politique,  »  et  dans  les  acclama- 
tions qui  ont  partout  salué  le  Saint-Père,    «  aucune 
énonciation  ayant  un  caractère  politique  n'a  pu  être 
remarquée.»  Le  Moniteumou&  permettra  de  dire  que 
cette  rédaction  est  vicieuse.  Premièrement,  les  Ita- 
liens des  cent  villes,  qui  ont  été  présentés  au  Saint- 
Père  par  le  marquis  Boschetti,  au  nombre  [de  douze 
ou  quinze  cents,  ne  se  sont  pas  du  tout  donnés  pour 
des  partisans  de  l'unité  italienne,  et  le  Saint-Père  ne 
les  a  point  reçus  comme  tels.  Si  le  Moniteur  veut  re- 
produire leur  adresse  et  la  réponse  du  Saint-Père, 
tous  les  préfets,  tous  les  maires  et  tous  les  fonction- 
naires de  l'empire  en  seront  convaincus.  Seconde- 
ment, Italiens  et  autres,  tous  ceux  qui  ont  acclamé 
le  Saint-i*ère  ont  eu  grand  soin  de  crier  :   Vive  le 
Pape-Roi  !   énonciation  éminemment  politique.  Le 
Moniteur  soutiendrait  mille  fois  le  contraire  que  pas 
un  de  ceux  qui  étaient  à  Rome  ne  se  rendrait  à  ses 
serments. 

Dii    côté   purement    italien,   le  Moniteu?'  donne 
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d'autres  assurances  de  «  calme  parfait  ■»  qui  ne  se 
vérifient  pas  davantage  :  «  Les  chemins  de  fer, 
«  dit-il,  ayant  offert  des  facilités  spéciales^  de  nom- 
«  breux  groupes  de  pèlerins  se  sont  décidés  à  faire 
«  suivre  leur  pèlerinage  religieux  de  quelques  ex- 
ce  cursions  de  pur  agrément,  et  il  est  certain  qu'ils 
«  n'auront  pas  à  s'en  repentir,  grâce  à  l'esprit  de 
«  conciliation  qui  tend  à  prévaloir  dans  tous  les  es- 
«  prits  en  Italie.  »  0  Moniteur^  quel  style  français  ! 

La  vérité  est  que  ces  dignes  Italiens  ont  fait  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  vexer,  insulter  et  pressurer  les 
«  pèlerins,  »  et  qu'ils  n'y  ont  pas  mal  réussi. 

Parmi  les  prophéties  plus  ou  moins  authentiques 
qui  courent  l'Italie  depuis  une  vingtaine  d'années,  et 
qui  toutes  annoncent  malheur,  il  en  est  une  que  les 
pèlerins  de  Rome  ont  vu  accomplir  à  la  lettre.  Elle 
porte  qu'après  le  règne  de  Charles- Albert,  la  pénin- 
sule tombera  sous  le  joug  d'un  peuple  puéril,  popolo 
puérile,  qui  la  remplira  de  dérision.  C'est  le  peuple 
révolutionnaire,  on  ne  peut  s'y  méprendre;  peuple 
insolent,  méchant,  mais  surtout  puéril  et  fait  pour 
les  verges.  Ses  illustres  chefs  viennent  d'en  con- 
vaincre quelques  milliers  de  personnes  raisonnables 
de  toutes  les  nations  civilisées. 

Irrités  d'avoir  vu  pendant  quinze  jours  l'Europe 
catholique  traverser  leur  territoire  pour  aller  à 
Rome  et  leur  donner  en  passant  des  marques  de  son 
peu  d^estime,  les  hommes  d'Etat  de  Florence  en  ont 
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voulu  tirer  quelque  satisfaction  et  du  même  coup 
quelques  sequins.  Ils  ont  imaginé  un  moyen  double- 
ment ingénieux,  qui  est  tout  à  la  fois  une  vexation 
très -effrontée  et  une  extorsion  assez  plantureuse  :  ils 
feignent  de  croire  que  le  choléra  esta  Rome.  En  sou- 
mettant les  pèlerins  à  de  prétendues  visites  de  santé, 
qu'ils  multiplient  et  rendent  interminables,  on  leur 
fait  manquer  les  heures  de  départ  et  on  les  retient 
dans  les  auberges  italiennes,  où  ils  sont  rançonnés 
sans  merci.  Les  chrétiens  aux  lions  !  11  y  a  trois  sortes 
de  lions  dans  l'Italie  régénérée  :  le  douanier,  la  pu- 
naise et  l'aubergiste. 

A  la  frontière  révolutionnaire,  apparaissent  les 
gendarmes  italiens,  ornés  de  plumets  incroyables. 
Ces  gendarmes  à  plumets  sont  sans  nombre.  A  présent, 
Mignon  devrait  chanter  : 

Connais-tu  le  pays  où  fleurit  le  gendarme  ? 

Mais  si  les  gendarmes  italiens  sont  les  plus  amu- 
sants qu'on  puisse  voir,  leur  emploi  cesse  bientôt 
d'amuser.  Ils  vous  invitent  à  descendre^  pendant  que 
les  employés  du  chemin  de  fer  font  semblant  de  dé- 
charger les  bagages,  et  l'on  passe  dans  une  salle  où 
l'on  est  soumis  soit  à  une  fumigation,  soit  à  une  as- 
persion très-infecte. 

Je  n'ai  point  goûté  de  la  fumigation,  n'ayant  pas 
jugé  à  propos  de  quitter  mon  wagon,  où,  grâce  sans 
doute  à  ma  qualité  de  laïque,  les  gendarmes  ont  bien 
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voulu  me  laisser  en  paix  ;  mais  d'autres,  en  revanche, 
l'ont  subie  cinq  fois    en  vingt-quatre  heures,  sous 
différentes  formes.  J'ai  vu  des  vieillards  et  des  fem- 
mes qui  en  étaient  encore  incommodés  et  même  ma- 
lades deux  jours  après.  Ces  formalités  dérisoires  de 
douane  ou  de   santé,   qui  n'atteignaient    d'ailleurs 
qu'une  partie  des  voyageurs  pris  au  hasard,  étaient 
volontiers  accompagnées  de  paroles  outrageantes. 
Un  vénérable  prêtre,  impatienté  de  la  minutie  arro- 
gante des  visites,  s'étant  écrié  :  —  Pour  qui  nous 
prend-on  ?  il  lui  fut  répondu  :  —  Pour  des  prêtres, 
et  cela  suffit.  On  cite  beaucoup  de  semblables  propos 
de  ces  mauvais  drôles.    Il    faut    dire,   néanmoins, 
qu'envers  ceux  qui  leur  résistaient,  ils  n'insistaient 
point.  Du  côté  d'Ancôue,  où  ils  se  montraient  particu- 
lièrement empressés,  Mgr  l'évêque  de  Tulle  refusa  tout 
net  la  fumigation,  dit  aux  Italiens  que  c'étaient  eux 
et  non  pas  lui  qui  avaient  la  peste,  et  leur  enjoignit 
de  se  retirer.  Ils  obéirent.  Mais  il  ne  put  leur  enjoin- 
dre de  le  laisser  continuer  son  voyage  ;  le  train  cor- 
respondant était  parti.  11  fallut  passer  par  la  punaise 
et  par  l'aubergiste. 

La  fumigation  n'empêchait  pas  l'aspersion.  Encore 
que  nous  eussions  été  censés  fumés  à  Narni,  où  l'opé- 
ration avait  exigé  une  station  de  quatre  heures,  nous 
fûmes  purifiés  à  Florence,  d'ailleurs  assez  poliment 
et  saps  trop  de  lenteur,  attendu  qu'il  n'y  avait  plus 
nuji  moyen  d'échapper  à  l'auberge,  au  moins  pour  le 


INTRODUCTION.  XLVIl 

reste  de  la  journée.  On  nous  dit  obligeamment  que 
nous  avions  été  fumés  à  Narni  pour  préserver  l'Italie 
delà  peste  de  Rome,  et  que  maintenant  nous  étions 
aspergés  pour  nous  préserver  nous-mêmes  de  la 
peste  de  Florence.  On  ouvrit  nos  sacs  de  nuit  et  l'on 
y  versa  quelques  gouttes  d'un  liquide  blanchâtre 
qui  ne  puait  pas  trop,  et  qui  me  parut  être  une  tein- 
ture d'eau  de  Cologne. 

Cela  se  lit  très-gravement,  sous  le  buste  du  roi  Vic- 
tor-Emmanuel,lequeln'a  pas  une  tête  sculpturale, tant 
s'en  faut.  Un  vieux  médecin  en  habit  noir  présidait  à 
ce  mouillage  ;  il  .avait  parfaitement  l'air  de  Gassandre 
en  train  de  gagner  une  bataille,  et  l'on  sentait  qu'il 
sauvait  et  vengeait  se  patrie.  Popolo  puérile! 

L'eau  purifiante  versée  dans  mon  sac  de  nuit  m'a 
coûté  une  paire  de  gants  qui  fut  gâtée,  plus  un  re- 
tard de  vingt-quatre  heures  et  les  fi'ais  du  séjour  à 
Florence.  Si  le  Moniteur  me  dit  que  c'est  en  être 
quitte  à  bon  marché,  j'en  demeure  d'accord.  J'ajoute, 
pour  être  juste,  que  je  me  sens  préservé  parfaitement 
de  la  peste  italienne,  et  je  crois  pouvoir  en  dire  au- 
tant de  tous  ceux  qui  ont  subi  la  même  épreuve. 
L'aspect  actuel  de  Florence  n'est  pas  contagieux  !  On 
y  voit  un  peuple  déguenillé  dans  tous  les  sens,  et 
toutes  les  hontes,  toutes  les  dégradations  de  l'intelli- 
gence étalées  sous  forme  de  brochures,  dWfiches,  de 
photographies  et  de  caricatures  paraii  les  chefs-d'œu- 
vre du  passé  ;  et  tout  cela  est  sans  invention  et  sans 
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fièvre,  plate  et  hideuse  copie  de  tout  ce  qui  se  fait  de 
plat  et  de  hideux  ailleurs. 

Florence,  où  se  concentre  la  vie  intellectuelle  de 
l'Italie  révolutionnaire,  n'a  pas  un  homnie^  pas  un 
artiste,  pas  un  hrochurier,  pas  un  caricaturiste  à 
montrer  au  monde.  C'est  un  vil  atelier  de  viles  con- 
Irefaçons,  une  fabrique  d'abjects  moulages.  Les 
mendiants  y  abondent,  et  l'on  en  peut  compter 
un  plus  grand  nombre  sur  la  seule  route  de  Flo- 
rence à  Fiesole,  qu'il  ne  s'en  montre  dans  tout 
Rome.  Mais  les  scandales  l'emportent  encore  sur  les 
mendiants.  Tout  cela  grouille,  grimace,  offense  les 
yeux,  les  oreilles  et  l'honneur.  Telle  est,  dans  sa 
gloire  de  capitale^  la  fière  cité  qui  ne  reconnaissait 
que  le  Christ  pour  souverain  seigneur,  la  ville  de 
Cimabue,  de  Dante,  de  Brunelleschi,  de  Savonarole, 
de  JMichel-Ange,  des  Médicis,  aujourd'hui  la  ville  des 
Garibaldi,  des  Dolfi  et  de  l'Egérie  qu'on  appelle 
Madame  Urbain,  Le  pauvre  Dante  y  est  en  grand 
honneur.  Sa  statuette  est  dressée  dans  toutes  les  salles 
d'auberge^  à  côté  de  celles  de  Garibaldi  et  de  Victor- 
Emmanuel.  Son  profil  étrusque,,  plein  de  sévère  no- 
blesse, produit  un  étrange  effet  en  pareille  compa- 
gnie. On  croit  entendre  sa  hautaine  parole  : 

0  sovra  tutte,  mal  creata  plèbe 

Che  stai  nel  loco  onde  parlar  è  duro  ! 

D'une  certaine  façon,  donc,  X^à  Moniteur  à^ii  vrai. 
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//  est  certain  que  ceux  qui  ont  été  forcés  de  pro- 
longer, comme  nous  venons  de  l'expliquer,  leur 
voyage  d'agrément  en  Italie,  n  auront  pas  à  s'en  re- 
pentir, —  bien  que  l'agrément  ait  beaucoup  man- 
qué . 

Mais  ce  sont  des  misères  dont  il  ne  convient  par  de 
s'occuper  longuement.  Le  pèlerinage  de  TEurope 
catholique  à  Rome  en  1867  aura  d'autres  consé- 
quences dont  le  Moniteur  sera  instruit  plus  tard, 
et  que  le  monde  connaîtra,  quand  même  le  Moniteur 
les  voudrait  taire  toujours.  Aucun  de  ceux  qui  ont 
vu  ce  spectacle  ne  l'oubliera.  Je  m'accuse  de  l'avoir 
trop  mal  décrit. 

Là-bas,  ou  pour  mieux  dire  là-haut,  il  n'y  avait 
aucune  possibilité  d'écrire,  surtout  de  peindre.  La 
matière  et  la  lumière  écrasaient  l'artisan.  Ceux  qui 
ont  vécu  dans  ce  tourbillon  de  pensées  et  de  mer- 
veilles m'excuseront.  Seule  en  Europe,  Rome  a  con- 
servé l'élément  des  magnificences  spirituelles.  Elle 
est  le  théâtre  unique  d'une  chose  unique  :  elle  est 
Rome  et  elle  a  le  Pape.  Mais  Rome- elle-même,  de- 
puis des  siècles,  n'avait  pas  vu  le  Pape  dans  cette 
splendeur,  et  peut-être  qu'il  n'y  apparut  jamais  si 
manifestement  avec  son  caractère  de  chef  du  genre 
humain,  entouré  des  pasteurs  de  tous  les  peuples, 
tenant  les  clefs  du  ciel,  répandant  les  paroles  de  vie. 

On  nous  dit  sur  tous  les  tons  de  la  colère  que  Rome 
en  même  temps  est  assiégée  et  cernée,  que  ses  pa- 
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rôles  de  vie  tombent  sur  une  multitude  irritée  ou 
indifférente  qui  répond  ou  laisse  répondre  par  des 
paroles  de  mort.  Nous  ne  Tignorions  point,  et  nul 
n'est  entré  dans  Rome  qu'en  traversant  cette 
multitude  qui  serre  partout  ses  murailles.  La  foule 
est  épaisse.  Ceux  qui  venaient  des  extrémités  du 
monde  n'avaient  pu  faire  un  pas  hors  de  leurs  soli- 
tudes sans  rencontrer  cette  foule  et  sans  entendre 
ses  blasphèmes. 

Il  y  a  des  libres-penseurs  et  des  bourreaux  dans  la 
Chine,  des  esprits  forts  chez  les  Malgaches,  des  sou- 
scripteurs à  la  statue  de  Voltaire  chez  les  Têtes-Plates 
et  chez  les  Nez- Percés.  D?ns  les  îles  nouvelles, 
parmi  ces  peuples  qu'on  ne  croirait  pas  appartenir  à 
l'espèce  humaine  s'ils  n'avaient  les  caractères  essen- 
tiels de  la  race,  qui  sont  la  confection  des  boissons 
enivrantes  et  l'art  de  prolonger  les  supplices,  dès 
qu'il  entre  quelques  missionnaires,  un  troisième  ta- 
lent se  révèle,  et  il  se  fait  tout  de  suite  l'équivalent 
d'un  Charivari.  En  moins  de  rien,  la  peuplade  a  des 
poètes,  des  dessinateurs,  des  gens  d'esprit  qui  la 
fournissent  d'arguments  contre  les  robes  noires;  et 
cela  est  aussi  bien  fait  qu'à  Paris  et  à  Florence,  et 
tue  avec  une  même  facilité.  Oui,  certes,  Rome  est 
assiégée,  et  les  assiégeants  sont  en  nombre  !  Mais  le 
spectacle  n'en  était  pas  moins  auguste  de  voirie  Pape 
au  milieu  de  cinq  cents  évêques,  leur  montrant  le 
genre  humain,   leur  montrant  Paris,  Londres,  Flo- 
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rence,  Honolulu  et  Pékin  et  Llassa  et  le  reste  de  la 
terre,  et  leur  disant  :  Ite,  docete! 

Ils  ont  passé,  ils  repasseront.  Ils  troueront  la  mul- 
titude, les  murailles,  les  empires  ;  ils  franchiront  les 
sables,  les  flots,  les  rocs,  les  feuilles  de  papier  :  et 
rien  n'empêchera  que  l'Évangile  ne  soit  prêché  à  toute 
créature. 


LU  IMRODLCTlOiN. 


La  Bulle  d'indiction. 


LA    BULLE    D  INDICTIOIS .  L  UOlUZOïN     DU    GENRE    HUMALX. 

li  juillet  1868. 

La  bulle  d'indiction  du  Concile  œcuménique  n'ap- 
pelle pas  les  souverains  à  siéprer  dans  cette  assem- 
hlée  législative.  L'omission  est  remarquée  !  Elle  est 
en  effet  remarquable.  Elle  constate  implicitement 
qu'il  n'y  a  plus  de  couronnes  catholiques,  c'est-à- 
dire  que  l'ordre  sur  lequel  la  société  a  vécu  durant 
plus  de  dix  siècles  a  cessé  d'exister.  Ce  que  l'on 
appelle  le  «moyen  âge  »  est  terminé.  Le  29  juin 
1868,  promulgation  de  la  bulle  jEterni  Patris,  est  la 
date  de  son  extrême  lin,  de  son  dernier  soupir.  Une 
autre  ère  commence. 

L'Église  et  l'État  sont  séparés  de  fait,  et  tous  deux 
le  reconnaissent.  L'État  est  «  laïque,  »  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Guizot,  «libre,  »  suivant  l'expression 
de  M.  de  Cavour  ;  deux  hypocrisies  de  langage  enve- 
loppant Taveu  que  l'État,  la  tête  de  la  société,  n'a 
plus  de  culte  et  n'en  veut  plus  avoir.  Et  cela  même 
est  encore  une  hypocrisie,  employée   à  couvrir  une 
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chose  plus  formidable  et  plus  anti-humaine,  la  néga- 
tion de  Dieu. 

C'est  fait,  et  ce  n'est  pas  un  bien.  L'État  l'a  voulu, 
non  l'Église.  L'àme  et  le  corps  ne  sont  plus  unis. 
Quant  à  la  condition  civile,  l'Église  est  présentement 
une  âme  sans  corps  et  l'État,  quant  à  la  condition 
religieuse,  un  corps  sans  âme.  Du  côté  du  monde 
et  de  l'État  ,  plusieurs  assurément  s'en  félicitent; 
même  dans  l'Église,  plusieurs  en  éprouvent  une  joie 
qui  n'est  pas  selon  la  sagesse.  Que  les  uns  et  les 
autres  se  hâtent,  ils  auront  peu  de  temps.  D'étranges 
fatigues  vont  suivre.  Il  s'agit  de  déblayer  et  de  réé- 
difier, et  les  ouvriers  ne  s'entendront  pas.  Heureux 
ceux  qui  choisiront  le  bon  labeur  ! 

Le  moyen  âge  finit  comme  il  a  commencé,  dans  le 
chaos.  Voici  que  la  matière  sociale  est  redevenue  ce 
qu'elle  était  à  l'aurore  de  Charlemagne,  et  rien  n'an- 
nonce qu'un  nouveau  Charlemagne  soit  proche,  ni 
qu'un  nouveau  peuple  de  Charlemagne  soit  formé. 
Car  Charlemagne,  dans  sa  grandeur,  n'a  été,  comme 
d'autres  dans  leur  infirmité,  qu'uue  expression  de  la 
chose  générale. 

Inanis  etvacua^  la  poussière,  la  boue,  le  caput  mor- 
tuum  d'un  monde  écroulé,  c'est  ce  qu'avait  laissé 
l'empire  romain.  C'est  l'état  dans  lequel  une  saison 
de  batailles,  et  moins  encore,  quelques  vils  forfaits 
peuvent  précipiter  l'Europe.  Un  tour  de  clef  à  donner 
par  quelques  mercenaires,  et  la  lumière  toute  maté- 
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rielle  de  ce  temps  est  éteinte  partout.  Alors  les 
monstres  pullulent,  la  terreur  et  les  superstitions 
envahissent  la  terre,  le  force  appartient  absolument 
à  la  colère  ignorante,  à  l'orgueil,  à  la  volupté.  Des 
cloaques  sur  lesquels  sont  bâties  nos  académies,  un 
nouvel  islamisme  peut  instantanément  surgir  et  en- 
gouffrer les  derniers  restes  de  la  civilisation. 

Qui  sonde  le  temps  et  n'y  trouve  pas  ces  épou- 
vantes ? 

Nous  cependant,  sans  espérance  aucune  aux  choses 
d'aujourd'hui,  nous  ne  craignons  pas  pour  l'avenir. 
Le  fiât  lux  a  retenti,  une  création  va  lentement  sortir 
de  cette  mort.  Le  même  rameau  qui  fut  planté  à 
Nicée  et  qui  donna  tant  de  fruits  magnifiques,  va  être 
planté  au  Vatican  par  les  mêmes  mains  :  l'arbre 
deviendra  plus  grand  et  plus  fécond  encore,  il  om- 
bragera la  terre. 

L'œuvre  du  moyen  âge  fut  l'ébauche  d'une  pensée 
de  Dieu  que  Dieu  n'abandonnera  pas,  et  le  résultat 
d'une  attente  du  genre  humain  à  laquelle  le  genre 
humain  ne  renoncera  pas  :  l'unité,  la  liberté  dans 
l'Âinité,  Tunité  et  la  liberté  par  la  justice,  la  justice 
possible  et  douce  paria  charité,  et  tous  ces  biens 
découlant  de  la  vérité.,  , 

Une  aspiration  à  l'unité  se  retrouve  au  fond  de 
toutes  les  entreprises  de  domination  universelle,  et 
c'est  l'élément  qui  en  a  fait  le  passager  succès.  Par 
là,  le  cœur  des  peuples  se  trouve  secrètement  d'ac- 
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cord  avec  l'ambition  des  conquérants.  Un  seul  trou- 
peau^ mi  seul  pasteur  !  Cette  parole  de  Dieu  révèle  le 
secret  le  plus  profond  des  peuples,  le  seul  secret 
politique  du  genre  humain.  Mais  il  n'y  a  de  domina- 
tion et  de  monarchie  universelle  possible  que  celle 
de  Dieu.  Cet  autre  secret,  volontairement  ignoré  de 
l'ambition  humaine,  fait  avorter  les  desseins  les 
mieux  conçus  et  les  plus  favorisés.  L'ambition  hu- 
maine ne  veut  travailler  que  pour  elle-même,  elle 
succombe,  et  ses  chutes  marquent  un  pas  de  plus  que 
fait  le  dessein  éternel. 

La  constitution  du  monde,  telle  que  l'avait  conçue 
l'Église,  institutrice  de  Charlemagne,  était  l'empire 
de  la  vérité  ;  un^  empire  de  lumière  et  de  justice, 
parce  qu'il  devait  être  un  empire  d'amour,  l'empire 
de  Dieu,  le  Saint  Empire.  Charlemagne,  clôturant 
l'assemblée  nationale  de  802,  à  Aix-la-Chapelle,  dit 
aux  députés  :  «  Ecoutez,  bien-aimés  frères,  nous 
«  avons  été  envoyé  ici  pour  votre  salut,  afin  de  vous 
a  exhorter  à  vivre  selon  Dieu^  et  de  vous  conduire  en 
«  ce  monde  selon  la  justice  et  la  miséricorde.  » 

La  justice  et  la  miséricorde,  l'amour  de  Dieu  était 
donc  au  sommet  de  l'édifice,  tenant  le  glaive  qui 
afîranchit,  disposant  du  glaive  qui  déchire  ;  car  on 
ne  peut  affranchir  la  vérité  qu'en  déchirant  le  voile 
d'erreur,  et  il  n'y  a  point  de  victoire  sans  combat.  Il 
s'agissait  de  donner  à  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  la 
justice,  à  la  liberté,  à  l'amour,  tout  le  monde  connu 
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et  tout  le  monde  à  découvrir ,  d'affermir  la  paix  dans 
cet  empire  de  la  paix,  de  maintenir  l'unité  dans  cet 
empire  de  l'unité.  L'esprit  dirigeait  la  force,  la  jugeait, 
la  refrénait,  l'astreignait  à  faire  l'unité  sans  léser  la 
justice,  sans  opprimer  la  faiblesse,  sans  offenser  l'a- 
mour. 

La  force,  toutefois,  n'était  pas  humiliée.  Elle  est 
une  chose  de  Dieu,  une  chose,  dans  son  ordre,  grande 
et  sainte.  Elle  était  environnée  de  droits  et  d'hon- 
neurs, sacrée  pour  accomplir  sa  fonction  légitime, 
libre  quoique  subordonnée,  suivant  les  conditions 
qui  régissent  Tunion  de  l'âme  et  du  corps.  L'âme  doit 
faire  obéir  le  corps,  elle  n'a  pas  le  droit  de  le  dé- 
truire. Le  prince  n'était  ni  un  tyran  déifié  ni  un  em- 
ployé misérable.  Ministre  de  Dieu  ^jowr  le  bien^  il 
pouvait  beaucoup  faire,  beaucoup  exiger,  mais  il 
devait  garder  la  loi  de  Dieu,  la  justice,  la  charité, 
l'amour,  et  obéir  à  l'esprit.  Tel  est  le  sens  général 
des  lois  carlovingiennes,  toutes  rédigées  dans  les 
Conciles,  où  la  puissance  temporelle  était  appelée  et 
consultée. 

Ce  glorieux  idéal  ne  fut  pas  atteint.  La  félonie  de 
la  puissance  séculière  en  détourna  le  monde.  Il 
ne  fut  pas  non  plus  cependant  toujours  violé.  La  pre- 
mière ferveur  passée,  il  y  eut  encore  de  beaux  élans, 
de  nobles  efforts,  d'admirables  retours.  Jusqu'au 
dernier  siècle,  le  pouvoir  se  prétendit  chrétien_,  vou- 
lut quelquefois  l'être,  et,  contraint  par  la  foi  perse- 


INTRODUCTION.  LVII 

vérante  des  peuples,  resta  officiellement  dans  l'Église. 
A  travers  les  heurts  et  les  déchirements,  en  dépit  des 
apostasies,  l'édifice  de  la  civilisation  européenne  se 
maintint,  multiplia  ses  triomphes  et  ses  merveilles. 

On  vit,  disaient  eux-mêmes  les  philosophes  du 
dernier  siècle,  un  ensemhle  de  justice,  d'humanité, 
de  douceur,  de  liberté,  de  lumière,  dont  le  monde 
n'avait  jamais  joui.  L'Europe  se  délivra  du  paga- 
nisme, enferma  l'islamisme  dans  la  prison  de  volupté 
où  il  achève  de  se  dissoudre,  borna  le  protestantisme 
qui  allait  l'envahir,  traça  au  moins  les  chemins  de 
l'unité.  Plus  fidèle  à  l'Eglise,  moins  ingrate  envers 
le  bienfait  du  Christ^  elle  eût  pu  facilement  faire 
rayonner  la  croix  sur  le  monde  entier,  et  toute 
terre  serait  aujourd'hui  chrétienne,  c'est-à-dire  libre, 
affranchie  des  ténèbres,  des  idoles  et  des  tyrans. 

La  loi  de  salut  pour  les  peuples  qui  ont  reçu  la  lu- 
mière du  Christ  n'est  pas  seulement  de  la  conserver, 
mais  de  la  propager.  Leur  force,  leur  splendeur,  leur 
vie,  leur  décadence,  sont  en  raison  de  l'obéissance 
qu'ils  rendent  à  cette  loi  ou  du  mépris  qu'ils  en  osent 
faire.  Toute  prospérité  qui  vient  d'une  autre  cause 
n'est  que  la  vengeance  divine  ;  cette  vengeance  se 
retournera  contre  les  instruments  qui  l'ont  servie,  et 
les  brisera  par  d'autres  instruments  qui  seront  brisés 
à  leur  tour.  L'Europe  est  sur  le  bord  des  abîmes  pour 
n'avoir  pas  étendu  au  monde  le  bienfait  de  l'unité  et 
pour  n'avoir  pas  su  le  conserver  en  elle-même. 
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Ce  que  l'Eglise  lui  avait  procuré  par  son  indéfec- 
tible foi  et  par  son  invincible  patience,  elle  le  perd, 
ellele  rejette,  elle  demande  au  sabre  de  lui  en  fournir 
une  abominable  parodie.  Ce  qu'elle  ne  veut  plus  re- 
cevoir du  Cbrist,  elle  l'attend  de  César.  Vaine  attente  ! 
César  ne  porte  pas  la  lumière,  César  n'a  pas  l'amour. 
La  force  ne  fera  pas  ce  que  la  lumière  et  l'amour  au- 
raient fait.  Elle  unifie,  elle  n'unit  pas.  Sous  les 
étreintes  de  la  force,  on  verra  mourir  les  patries,  on 
ne  verra  pas  naître  l'unité. 

Mais  l'Eglise  est  là,  toujours  indéfectible  dans  sa 
foi,  toujours  invincible  dans  sa  patience.  Yaincue, 
elle  demeure  entière.  Bannie,  enfouie  pour  ainsi  dire, 
elle  travaillera  sous  le  sol,  elle  tracera  un  plan 
agrandi;  elle  est  à  l'œuvre.  Ce  qui  s'est  séparé  d'elle 
a  croulé.  Ce  qui  aura  été  élevé  sans  elle  croulera,  et 
le  même  tremblement  de  terre  emportera  ces  œuvres 
éphémères  et  mettra  au  jour  les  assises  déjà  posées 
du  nouvel  édifice. 

Oui,  l'ancien  édifice  a  croulé;  oui,  il  a  croulé,  par 
l'infidélité  des  hommes  au  dessein  de  Dieu,  qui  était 
de  lui  donner  les  dimensions  du  monde  et  de  l'huma- 
nité. Et  l'humanité  a  été  à  ce  point  infidèle  à  son  ins- 
tinct même,  ou  plutôt  elle  l'a  laissé  pervertir,  car 
elle  cherche  encore  ce  qu'elle  abandonne.  Mais 
l'Eglise,  en  qui  les  desseins  de  Dieu  ne  sont  jamais 
méconnus  et  en  qui  les  instincts  de  l'humanité  régé- 
nérée ne  sont  jamais  pervertis,  l'Eglise  demeure  vi- 
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gilante,  douce  et  indomptable.  Lorsque  tout  croule, 
sa  main  patiente  s'avance  déjà  pour  mieux  rebâtir. 

Relisons  les  paroles  du  Saint-Père,  traçant  le  pro- 
gramme du  Concile  ;  mais  pour  en  savourer  la  séré- 
nité vraiment  divine,  considérons  les  circonstances 
où  elles  sont  prononcées. 

La  tempête  est  partout,  la  défection  partout.  Ja- 
mais TEglise  ne  fut  plus  destituée  de  la  puissance 
humaine.  Aux  premiers  temps,  elle  avait  affaire  à 
l'ignorance,,  non  pas  à  la  perversité  de  l'ingratitude; 
elle  était  une  folie  que  l'on  voulait  empêcher  de  gran- 
dir, non  pas  une  puissance  que  l'on  voulût  achever 
d'abattre  ;  ses  ennemis  n'étaient  pas  comme  aujour- 
d'hui parricides,  ils  n'avaient  pas  à  se  venger  de  dix- 
huit  siècles  de  bienfaits. 

Pour  lutter  contre  cette  fureur  triomphante,  ]>lus 
de  royaume  catholique,  plus  de  peuple  chrétien, 
plus  de  force  intelligente  de  son  devoir  !  Ce  que  les 
uns  ont  voulu  oublier,  les  autres  ont  à  l'apprendre, 
et  une  conjuration  toute-puissante  veut  qu'ils  Tigno- 
rent  de  plus  en  plus.  Aux  yeux  de  ces  foules  qui 
obstinément  honorent  et  aiment  encore  Jésus-Christ, 
rÉglise  est  une  chose  vieille  et  diffamée,  une  institu- 
tion des  hommes  qui  a  fait  son  temps  et  dont  le 
monde  peut  et  doit  être  affranchi. 

C'est  en  présence  de  ces  haines,  de  ces  préventions, 
de  ces  aveuglements  et  de  ces  attiédissements  que 
Pie  IX  élève  la  voix.  Humble  et  docile  comme  Pierre 
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au  commandement  du  Maître,  tranquille  et  souverain 
en  présence  de  la  tempête  comme  le  Maître  lui-même, 
il  entre  dans  sa  dictature,  il  commande  : 

«  Ce  Concile  œcuménique  aura  donc  à  examiner 
«  avec  le  plus  grand  soin  et  à  déterminer  ce  qu'il  con- 
«  vient  le  mieux  de  faire,  en  ces  temps  si  difficiles  et 
«  si  durs,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour 
«  l'intégrité  de  la  foi,  pour  la  beauté  du  culte  divin, 
«  pour  le  salut  éternel  des   hommes,  pour  la  disci- 
«  pline  du  clergé  régulier  et  séculier  et  son  instruc- 
«  tion  salutaire  et  solide,  pour  l'observance  des  lois 
a  ecclésiastiques,  pour  la  réformation  des  mœurs^ 
«  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  pour  la 
a  paix  commune  et  la  concorde  universelle.  Il  faudra 
«  aussi  travailler  de  toutes  nos  forces,  avec  l'aide  de 
«  Dieu,  à  éloigner  tout  mal  de  l'Église  et  de  la  so- 
«  ciété  civile;  à  ramener  dans  le  droit  sentier  de  la 
«  vérité,  de  la  justice  et  du  salut,  les  malheureux 
«  qui  se  sont  égarés  ;  à  réprimer  les  vices  et  à  re- 
«  pousser  les  erreurs,  afin  que  notre  auguste  religion 
«  et  sa  doctrine   salutaire  acquièrent  une  vigueur 
«  nouvelle  dans  le  monde  entier,  qu'elle  se  propage 
«  chaque  jour  de  plus  en  plus,  qu'elle  reprenne  l'em- 
c(  pire,  et  qu'ainsi  la  piété,  l'honnêteté,  la  justice,  la 
«  charité  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  se  fortifient 
«  et  fleurissent  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité  » 
A  ce  langage,  ceux  qui  ont  compté  voir  la  fin  de 
l'Eglise  doivent  se  résigner  à  ajourner  leur  espé- 


INTRODUCTION.  LXI 

raiice.  On  a  pu,  depuis  un  siècle,  l'on  peut  en  ce 
moment  même  étudier  les  puissances  qui  meurent  et 
suivre  sur  leur  visage  et  dans  leur  voix  le  progrès 
de  l'agonie  :  elles  ne  parlent  pas  de  la  sorte,  elles 
n'ont  ni  celte  affirmation  de  leur  droit,  ni  cette  sou- 
veraine application  à  leur  devoir. 

On  comprend  aussi  pourquoi  le  Pape  n'appelle  pas 
au  Concile,  suivant  l'usage  observé  à  Trente,  les  dé- 
positaires du  pouvoir  temporel. 

Quelle  place  y  tiendraient-ils,  et  quel  rôle  leur 
pourrait  être  assigné  dans  ce  programme  du  gouver- 
nement des  esprits  et  des  mœurs  ?  Qu'oseraient-ils 
faire  pour  l'objet  du  Concile,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  pour  l'intégrité  de  la  foi,  pour  l'édu- 
cation chrétienne  de  la  jeunesse,  enfin  pour  le  salut 
éternel  des  hommes  ?  Ils  n'ont  plus  le  droit  de  parler 
aux  hommes  de  leur  salut  éternel  ;  ils  ont  délaissé  cet 
intérêt,  ils  ne  le  comprennent  plus  ou  lui  sont  con- 
traires. Comme  individus,  s'ils  veulent  rester  catho- 
liques, ils  sont  dans  la  même  condition  que  leurs 
frères,  la  condition  de  l'égalité  parfaite  ;  ils  ont  à  re- 
cevoir et  à  exécuter  la  même  loi,  avec  les  mêmes 
avantages,  sous  les  mêmes  peines  ;  ils  ont  le  choix 
de  se  sauver  ou  de  se  damner. 

Comme  représentants  de  l'État,  ils  représentent 
une  chose  qui  n'est  plus  dans  l'Église  et  qui  n'y  veut 
plus  être.  Pourquoi,  dès  lors,  l'Église  les  consulte- 
rait-elle sur  sa  législation,   sur  les  lois  qu'elle  fait 
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pour  elle-même,  pour  le  salut  des  fidèles  dans  la 
situation  présente,  pour  le  salut  du  monde  dans  l'a- 
venir? Il  n'y  a  pas  d'assimilation  possible  entre  le 
roi  d'Italie^  par  exemple,  et  Charlemagne  ;  et  si  pour- 
tant ce  prince  demandait  d'entrer  au  Concile,  que 
pourrait  lui  répondre  le  Pape,  sinon  ce  que  notre 
saint  Louis  captif  répondait  au  Sarrasin  qui  voulait 
être  armé  chevalier  :  Fais-toi  chrétien  ! 

Rois  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  le  disent,  c'est  vrai^ 
et  la  croix  est  encore  sur  les  couronnes  ;  ils  rendent 
à  l'humanité  chrétienne  ce  dernier  hommage,  comme 
à  une  fille  de  roi  qui  n'était  pas  née  pour  passer  aux 
bras  des  étrangers  et  des  gens  d'aventure,  et  qui  ne 
peut  être  épousée  que  par  des  hommes  de  son  culte, 
c'est-à-dire  de  sa  condition.  Mais,  enfin,  ce  n'est 
qu'une  formule,  ym  vain  décor,  dont  l'Eglise  ne  se 
peut  plus  contenter.  Rois  par  la  grâce  de  Dieu  pour 
dresser  des  théâtres,  pour  viser  des  blasphèmes  et 
des  obscénités,  pour  fonder  des  lieux  de  plaisirs, 
pour  décréter  des  guerres  de  brigandage,  pour  dé- 
chirer le  corps  du  Christ  et  jeter  le  sort  sur  la  robe 
sans  couture  !  Rois  par  la  jiermission  de  Dieu,  à  la 
bonne  heure,  et  ce  n'est  une  grâce  ni  pour  les  peu- 
ples, ni  pour  eux-mêmes  ! 

L'Eglise  ne  les  expulse  pas,  mais  elle  constate 
qu'ils  sont  dehors.  Elle  a  suffisamment  attendu,  elle 
les  a  suffisamment  pressés  de  rester,  elle  a  assez  prié, 
assez  pleuré,  assez  souffert,  assez  enduré  de  coups 
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perfides,  d'injures  et  de  blessures  qui  eussent  été 
mortels  si  elle  pouvait  mourir.  La  rupture  est  dé- 
clarée, elle  s'y  plie;  cette  rupture  lui  donne  le  monde 
à  reconstruire,  elle  s'y  met. 

Certes,  la  situation  est  humainement  pleine  d'an- 
goisses et  de  péril.  C'est  l'entrée  du  désert  où,  durant 
quarante  années,  le  peuple  de  Dieu  dut  errer  pour 
se  refaire  lui-même,,  échapper  à  la  servitude  des  ido- 
les, perdre  les  mœurs  de  l'Egypte  et  mériter  de  gar- 
der en  dépôt  la  lumière  du  monde.  A  prendre  pareille 
résolution,  à  se  jeter  dans  ce  refuge  laborieux,  il  fal- 
lait l'inspiration  de  Dieu  et  l'obéissance,  la  grandeur 
morale  de  Moïse.  L'on  peut  prévoir  des  poursuites 
acharnées^  des  catastrophes  qui  n'épargneront  rien. 
Mais  nous  avons  à  notre  tète  plus  que  Moïse^  et  de- 
vant nos  pas  mieux  que  la  colonne   de  feu  :  nous 
avons  Jésus-Christ  et  la  croix  et  le  jour.  Cette  lu- 
mière, dont  le  monde  sera  privé,  ne  cessera  pas  de 
luire  pour  nous. 

A  vrai  dire,  en  fait  d'avantages  matériels,  ceux 
d'entre  nous  qui  n'ont  pas  pris  avec  eux-mêmes  le 
conseil  d'abjurer  plus  ou  moins,  ne  feront  qu'un  léger 
sacrifice.  Comme  l'État  est  hors  de  l'Église,  nous 
n'avons  plus  guère  de  place  dans  l'État.  Que  sommes- 
nous  en  France,  nous  autres  catholiques?  Peuple 
conquis,  purs  et  simples  contribuables,  rien  autre 
chose.  L'État  n'a  plus  de  postes  supérieurs  un  peu 
actifs  où  il  nous  puisse  appeler. 
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Se  figure-t-on  un  catholique,  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle cléricaux^  devenant  ministre  ou  seulement  pré- 
fet, et  restant  clérical?  Quels  cris,  si  l'Etat  faisait 
cette  offense  à  l'opinion,  cette  déchirure  à  l'unité  ! 
L'opinion  non  plus  ne  veut  pas  de  nous.  Elle  ne  veut 
pas  de  nos  pensées,  de  nos  doctrines,  de  nos  lois,  de 
notre  art.  Le  signe  de  la  Bête  n'y  est  pas.  On  ne  veut 
de  nous  que  notre  argent  et  notre  sang.  Nous  les 
donnerons,  nous  acquitterons  cette  dette  administra- 
tive, mais  nous  réserverons  nos  âmes.  Et  nous,  au 
moins,  nous  aurons  des  âmes  ;  nous  aurons  cette 
ressource  pour  la  liberté,  pour  la  patrie  et  pour  le 
genre  humain  ! 

Ce  qui  va  se  passer  n'est  pas  inouï.  Noé  l'a  vu. 
Mais  l'arche  de  Noé  était  fermée,  la  barque  de  Pierre 
est  ouverte.  Pierre  a  entendu  la  voix  qui  lui  dit  de 
prendre  le  large  :  Duc  in  altum,  coupe  les  amarres, 
quitte  ces  rivages  devenus  des  écueils,  va  en  haute 
mer  !  Le  pêcheur  d'hommes  jettera  son  grand  filet 
dans  les  grandes  eaux  battues  de  tous  les  vents,  et  les 
enfants  de  TEglise  recueilleront  les  enfants  de  ce 
beau  vaisseau  de  l'État,  réduit  bientôt  à  précipiter 
ses  engins  de  mort  impuissants  contre  le  courroux  du 
ciel,  ses  passagers  formés  de  séditieux  et  d'esclaves. 
Tous  ne  voudront  pas  périr,  beaucoup  élèveront 
les  mains  comme  ceux  qui  furent  sauvés  au  moment 
du  déluge  et  par  le  déluge  ;  car  le  déluge  fut  aussi 
une  miséricorde  de  Dieu, 
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Quoi  qu'il  arrive,  en  dehors  de  l'État  comme  dans 
l'État,  l'Église  conservera  ses  lois,  conservera  ses 
vérités.  Elle  n'aura  pas  une  vérité  du  lendemain,  in- 
connue aujourd'hui,  elle  ne  déclarera  pas  caduque  une 
vérité  d'hier.  Quelles  que  soient  la  fureur  et  la  durée 
de  la  tempête^  rien  de  cet  ensemble  divin  ne  tombera 
dans  le  goufTre,  rien  ne  sera  altéré.  C'est  le  pain  de 
l'avenir,  l'espoir  de  la  future  moisson  :  l'Église  pren- 
dra soin  que  le  grain  reste  pur. 

Ici,  les  partisans  des  «  libertés  de  perdition,  » 
disposés  peut-être  à  se  réjouir  autrement  qu'il  ne 
faut  des  ruptures  présentes,  se  verront  détrompés. 
Les  idées  errantes  seront  sévèrement  rappelées  au 
giron.  A  bord  des  navires,  il  y  a  un  ordre  pour  la 
tempête,  comme  il  y  a  un  ordre  pour  le  combat,  et  la 
discipline  est  plus  stricte  et  veut  être  plus  obéie  quand 
le  péril  est  plus  grand. 

Ce  n'est  pas  pour  établir  la  division  que  les  con- 
cordats seront  détruits,  mais  pour  rétablir  l'unité  ;  il 
ne  s'agira  plus  d'alliances,  il  s'agira  de  conquêtes. 

Et  si  l'on  ose  jeter  plus  loin  les  yeux  dans  l'avenir, 
par-delà  les  longues  fumées  du  combat  et  de  l'écrou- 
lement, on  entrevoit  une  construction  gigantesque 
et  inouïe,  œuvre  de  l'Église  qui  répondra  par  des 
créations  plus  belles  et  plus  merveilleuses  au  génie 
infernal  delà  destruction.  On  entrevoit  l'organisation 
chrétienne  et  catholique  de  la  démocratie.  Sur  les 
débris  des  empires  infidèles,   on  voit  renaître  plus 
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nombreuse  la  multitude  des  nations,  égales  entre 
elles,  libres,  formant  une  confédération  universelle 
dans  l'unité  de  la  foi,  sous  la  présidence  du  Pontife 
romain  également  protégé  et  protecteur  de  tout  le 
monde  ;  un  peuple  sai7it  comme  il  y  eut  un  sami  Em^ 
jnre.  Et  cette  démocratie  baptisée  et  sacrée  fera  ce 
que  les  monarchies  n'ont  pas  su  et  n'ont  pas  voulu 
faire  :  elle  abolira  partout  les  idoles,  elle  fera  régner 
universellement  le  Christ;  et  fiet  unum  ovile^  et  unus 
pastor. 

L'homme  infidèle  a  déchaîné  la  tempête  et  veut 
qu'elle  déracine  l'arbre  de  vie.  Dieu  fait  à  la  tem- 
pête un  autre  commandement  :  il  lui  ordonne  d'enle- 
ver les  graines  fécondes  et  de  les  répandre  sur  toute 
la  terre.  La  tempête  obéira.  Contre  l'attente  de 
l'homme,  elle  ne  sera  qu'un  semeur  plus  puissant  de 
la  vérité . 

Joseph  de  Maistre  disait  :  «  Nous  serons  broyés, 
mais  pour  être  mêlés.  »  Et  pourquoi  serons-nous 
mêlés  ?  Pourquoi  Dieu  permettra-t-ii  ce  broiement, 
ce  sang,  ces  larmes?  Pour  en  faire  simplement,  comme 
les  hommes,  de  la  boue?  Dieu  ne  fait  pas  de  la  boue, 
il  fait  du  ciment,  un  ciment  divin  et  éternel,  dont  il 
construit  son  édifice  divin  et  éternel,  son  Eglise,  le 
corps  mystique  de  son  Christ  ! 

Nous  serons  épurés  et  mêlés,  pour  former  de  plus 
en  plus  un  seul  genre  humain,  pour  parvenir  à  la  fin 
de  l'homme  et  de  l'humanité,  qui  est  de  connaître 
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Dieu,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen  arriver  à  la 
vie  éternelle;  c'est-à-dire  à  l'indissolubilité  et  à  l'é- 
ternité de  l'union  avec  le  Christ,  commencée  sur  la 
terre,  achevée  dans  les  cieux.  C'est  la  prière  de  Jé- 
sus :  Ut  sintunum^  sicutetnos. 
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Polémique  sur  le  Concile. 


LES    .TOTJRNArX.    M.     JEAN    VALLON.     DISCOURS    DK 

M.    GUÉROULT. 

14  juilleH868. 

L'on  voit  dans  J'opinion,  à  propos  du  Concile,  un 
mouvement  qui  ne  justifie  pas  le  dédain  avec  lequel 
les  journaux  avaient  d'abord  parlé  de  cette  assemblée. 
Sans  doute,  Paris  ne  s'occupe  pas  du  Concile  autant 
que  de  M.  Henri  Rochefort,  auteur  de  la  Lanterne. 
Mais,  après  M,  Rochefort,  le  Concile  tient  une  certaine 
place,  où  les  journaux  ne  pensaient  point  qu'il  pût 
prétendre. 

L'un  d'eux,  non  pas  des  moindres  par  le  mérite  de 
sa  rédaction,  s'excusait,  sur  «  l'abondance  des  matiè- 
res, »  d'avoir  ajourné  la  bulle,  «  ce  document  n'of- 
frant, d'ailleurs,  rien  de  très-saillant .  w  C'est  la  pre- 
mière note  générale  :  «  Rien  de  Irès-saillant  !  »  Le 
Journal  des  Débats  s'est  amusé  de  cette  vieille  Église 
qui  croit  encore  à  l'importance  d'un  concile  œcumé- 
nique !  Il  a  d'ailleurs  estimé  que  l'on  pouvait  bien  la 
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laisser  étaler  cet  anachronisme.  Nous  prévoyons  qu'il 
se  ravisera  ;  il  voudra  bientôt  ou  qu'on  empêche  les 
évêques  de  se  rendre  au  Concile,  ou  qu'on  y  fasse 
entrer  ses  ambassadeurs  et  ses  théologiens. 

Les  journaux  directement  révolutionnaires  n'ont 
pas  tardé  à  commencer  l'attaque,  mais  toujours  dans 
ce  ton  de  mépris  qui  sied  si  bien  à  leur  parfaite  con- 
naissancedes  choses  de  l'Eglise  et  des  choses  de  l'État  ! 

Depuis  longtemps  le  Pape  médite  de  convoquer  le 
Concile.  Les  grandes  réunions  d'évêques  à  l'occa- 
sion du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  de  la 
canonisation  des  martyrs  japonais,  du  centenaire  de 
saint  Pierre,  ont  été  comme  autant  d'assemblées 
préparatoires  où  Pie  IX  a  pu  étudier  à  fond  le  senti- 
ment et  le  besoin  de  l'Église  universelle;  depuis 
vingt-trois  ans  il  a  la  main  sur  le  cœur  de  l'hu- 
manité. 

Décidé  Tannée  dernière,  il  a  annoncé  le  Concile, 
et  il  a  encore  médité  pour  en  tracer  le  programme  et 
l'indiquer  définitivement.  Il  l'indique  dix-huit  mois 
à  l'avance,  délai  inaccoutumé,  beaucoup  plus  long 
qu'il  n'est  en  apparence  nécessaire,  vu  la  facilité  ac- 
tuelle des  communications,  vu  aussi  l'incertitude 
présente  de  la  paix  à  Rome  et  dans  le  monde^  mais 
opportun  sans  doute  pour  que  la  prière  et  Tétude 
l)réparent  les  délibérations  et  fassent  éclore  des  réso- 
lutions fortes  et  mûres,  telles  que  les  réclame  le  péril 
de  la  société.  Or,  ce  que  le  Pape   fait  avec  tant  de 
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réflexion  et  de  sollicitude,,  cinquante  journalistes  et 
correspondants  de  journaux  trouvent  qu'ils  n'ont  pas 
même  besoin  d'y  penser  pour  en  juger  souveraine- 
ment. C'est  «  une  vieillerie,  »  une  a  absurdité,  »  une 
a  entreprise  audacieuse  contre  les  droits  de  l'esprit 
humain,  désormais  consacrés  par  les  institutions  mo- 
dernes. »  Leur  décret  est  rendu. 

Ils  partent  tous  de  ce  fait  acquis^  que  l'Église  est 
caduiqfue,  igii-oranlCj  dénuée  de  sens,  et  qu'ils  sont^ 
eux,  pleins  de  jeunesse,  de  force,  de  lumière.  M.  Ha- 
vin  n'en  doule  pas  pour  son  compte  ni  aucun  autre 
pour  le  sien.  Ils  disent  des  choses  qui  étonnent, 
même  lorsqu'on  les  connaît.  L'un  d'eux  mérite  non 
pas  d'être  nommé,  mais  d'être  peint.  Il  a  dérobé  à  la 
charité  de  l'Eglise  ce  c[u'il  possède  d'instruction, 
plusieurs  sont  dans  ce  cas.  Il  en  a  profité  pour  pro- 
poser une  raiform  ortografik;  il  a  ensuite  rédigé  un 
volume  pour  la  réforme  des  mœurs,  que  la  justice  a 
fait  pourrir  au  greffe  ;  il  s'est  enfin  institué  réforma- 
teur du  monde^  et  il  figure  en  cette  qualité  à  la  suite 
de  quelque  illustre  d'entre  les  subalpins.  Ce  monsieur 
de  génie  sait  positivement  ce  que  veut  l'humanité  ;  il 
nous  donne  sa  parole  d'honneur  de  réformateur  du 
monde,  des  mœurs  et  de  Vortograf^  que  le  Concile 
avortera. 

En  somme, un  seul  publiciste,  dans  cette  occurrence, 
a  su  se  distinguer.  C'est  M.  Jean  Yallon,  théologien 
du  journal  de  banque  V Etendard,  où  il  s'est  entouré 
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d'un  petit  troupeau  d'ecclésiastiques  masqués,  dont 
on  s'explique  le  masque. 

M.  Jean  Vallon  a  senti  le  premier  la  portée  de  la 
non-invitation  des  souverains,  et  celle  de  la  cause  qui 
déclare  la  Bulle  suffisamment  'publiée  par  l affichage 
dans  Rome.  Ce  trait  dépasse  la  science  ordinaire. 
L'on  voit  que  M.  Jean  Vallon  ne  pèche  pas  tout  à 
fait  par  ignorance.  En  effet,  la  clause  de  l'affichage, 
où  il  s'échauffe  principalement,  coupe  à  toute  chicane 
gallicane  sUr  l'enregistrement  des  Bulles.  Encore  que 
ces  mesquineries  fussent  médiocrement  à  craindre, 
elles  sont  cependant  prévenues.  Le  refus  d'enregis- 
trement n'y  peut  rien  ;  le  Concile  est  régulièrement 
convoqué,  et  les  journaux,  à  défaut  d'autres  cour- 
riers, porteront  légalement  la  Bulle  à  qui  doit  obéir. 
Il  faut  bien  que  les  journaux  servent  à  quelque  chose  ! 

Mais  laissons  les  journaux.  Pris  au  dépourvu  sur 
ces  matières  éloignées  de  leurs  méditations  habi- 
tuelles, ils  ne  pouvaient  que  montrer  ce  qu'ils  sont  et . 
ce  qu'ils  savent.  Ils  sont  ennemis  de  l'Eglise,  ils  le 
savent;  ils  ne  savent  pas  pourquoi.  Beaucoup  mour- 
ront dans  cette  ignorance,  fidèles,  comme  ils  disent, 
aux  maximes  de  nos  «  anciens  rois.  «Ces  anti-monar- 
chistes se  trouvent  instinctivement  très-bons  réga- 
listes,  dès  que  l'Eglise  est  enjeu.  Quelques-uns  —  les 
doctes  —  ..ppellent  que  «  nos  rois  »  n'aimaient  point 
les  conciles;  c'est  leur  raison  de  ne  point  agréer  e 
Concile  du  Vatican.  Ils  veulent  ignorer  une  chose, 
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peut-être  même  l'ignorent-ils,  car  enfin  ce  sont  des 
esprits  médiocrement  ouverts  et  médiocrement  cul- 
tivés. 

Ils  ignorent  que  «  nos  rois  »  et  les  autres  rois,  qui 
de  très-bonne  heure  commencèrent  à  être  libéraux 
exactement  comme  ils  le  sont,  ont  ôté  à  la  liberté  des 
peuples  tout  ce  qu'ils  prenaient  à  la  liberté  de  l'Eglise. 
Par  ce  moyen  principal,  le  Saint-Empire,  admirable 
ébauche  de  république  chrétienne,  a  dégénéré  en  mo- 
narchies absolues,  gravitant  de  plus  en  plus  vers  le 
despotisme  :  ils  l'ignorent.  Ce  despotisme,  longtemps 
mitigé  par  les  restes  de  la  liberté  de  l'Eglise,  mais  de 
plus  en  plus  envahissant  et  anti-chrétien^  après  avoir 
affaibli  l'Eglise  et  amené  la  ruine  de  la  monarchie,  a 
préparé  le  monde  pour  une  renaissance  du  despo- 
tisme païen  :  ils  ignorent  cela.  Ils  ignorent  que 
l'homme  détaché  de  la  loi  du  Christ  reçoit  nécessai- 
rement pour  maître  un  homme  qui  se  déclare  Dieu. 
Ils  ignorent  que  leur  unique  pratique  de  la  liberté 
consistant  à  se  séparer  de  la  religion  et  à  la  proscrire, 
est  précisément  le  vice  qui  les  rend  incapables  d'ai- 
mer et  de  pouvoir  comprendre  même  la  liberté. 

Laissons -les^  et  venons  à  des  adversaires  en  qui 
nous  les  retrouverons,  sinon  agrandis,  du  moins  plus 
retentissants. 

Trois  orateurs  ont  parlé  du  Concile  au  )rps  légis- 
latif :  M.  Adolphe  Guéroult,  M.  Emile  Ollivier,  et 
M.  Baroche  qui  leur  a  répondu. 
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Le  premier  n'est  pas  chrétien,  le  second  n'est  pas 
catholique,  le  troisième  est  ministre  des  cultes.  Tous 
trois  sont  bons  gallicans. 

M.  Guéroult  a  été  plus  tortueux  et  plus  vulgaire  ; 
M.  Oliivier,  plus  ingénu  et  plus  éloquent;  M.  Ba- 
roche,  plus  sage,  se  trouvant  dans  l'heureuse  situa- 
tion de  'ne  pouvoir  rien  dire.  Néanmoins  il  a  dit 
quelque  chose  de  trop. 

M.  Guéroult  est  député  de  Paris,  député  de  notre 
({uartier,  par  parenthèse.  (C'est  pour  lui  que  nous 
devrions  combattre  usque  ad  effusionem  sanguinis^  si 
sa  précieuse  indépendance  était  menacée  et  que  nous 
voulussions  observer  à  la  lettre  la  fiction  constitution- 
nelle, mais  cela  nous  serait  bien  difficile!)  M.  Gué- 
roult a  encore  une  autre  qualité  :  il  est  prêtre  saint- 
simonien. 

11  a  reçu  l'onction  de  Ménilmontant,  il  a  porté  le 
costume,  il  a  prêché.  Quoique  défroqué,  il  lui  est 
resté  de  tout  cela  quelque  chose,  et  beaucoup  ;  il  est 
sectaire  dans  l'àme,  très-ardent  contre  l'Eglise, 
grand  inquisiteur  pour  le  compte  de  la  foi  qu'il  n'a 
plus,  ou  qu'il  a  encore,  peu  importe.  Contre  TEglise 
la  haine  tient  lieu  de  foi  et  remplit  avec  joie  les 
mêmes  offices.  Dès  qu'il  en  trouve  l'occasion,  M.  Gué- 
roult débite  à  la  charge  de  l'Église  catholique  un  dis- 
com's  dès  longtemps  composé,  dès  longtemps  connu. 

11  a  accroché  au  Concile  cet  éternel  discours,  dans 
lequel  il  dénonce  le   clergé,   l'esprit   du  clergé,   les 
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tendances  du  clergé,  les  vices,  les  forfaits  antisociaux 
de  l'enseignement  du  clergé.  Il  fait  remarquer  que  la 
législation  de  nos  rois  est  douloureusement  aban- 
donnée, qu'on  néglige  les  Quatre  Articles.  Il  demande 
l'exécution  des  Articles  organiques,  la  séparation  de 
rÉgiise  et  de  l'État,  et  que  le  culte  catholique  soit 
rayé  du  budget.  C'est  peu  varié.  Cette  fois,  pour  don- 
ner du  neuf,  il  a  dénoncé  un  article  de  la  Civiltà  caU 
tolica;  il  a  tonné  contre  la  liberté  que  prennent  cer- 
tains journaux  français  de  traduire  cette  feuille, 
rédigée  à  Rome  par  les  jésuites;  il  a  fait  entrevoir 
que  le  Concile  aurait  pour  effet  de  renforcer  ce  mau- 
vais esprit.  Voilà  «l'actualité,  »  et  voilà  son  discours 
fait. 

M.  Guéroult  qualifie  la  Civiltà  «  un  journal  investi 
par  un  Bref  du  Pape  d'une  autorité  doctrinale.  »  Le 
Moniteur  note  des  «  exclamations  sur  un  grand  nom- 
bre de  bancs.  »  Nous  le  croyons  bien.  Un  journal 
investi  d'une  autorité  doctrinale  !  !  —  par  un  Bref!  !  ! 
M.  Guéroult  a  fatigué  la  Chambre,  qui  ne  Ta  pas 
en  gré.  Il  s'est  fait  administrer  par  M.  Baroche  une 
leçon  d'esprit  libéral,  nous  pourrions  dire  une  cor- 
rection, qui  a  excité  l'allégresse  publique.  Voilà  son 
discours  réfuté.  M.  Guéroult  est  fait  à  ces  dénoue- 
ments ;  il  baisse  la  tête  et  se  retire.  Mais  il  revient,  sa 
passion  le  ramène. 

Si  l'ancien  prédicateur  de  Ménilmontant  est  resté 
saint-simonien,   encore  une   fois    nous   Tignorons. 
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Sectaire,  nous  le  répétons,  il  l'est  toujours;  il  a 
toute  vive,  toute  jeune  et  entlammée,  la  passion  du 
sectaire.  Il  dénoncera  l'enseignement  de  l'Eglise,  il 
deroandera  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  —  et 
même  du  monde,  -^  et  la  radiation  du  budget  catho- 
lique, tant  qu'il  aura  vie.  Pour  son  Eglise,  à  lui, 
quand  il  avait  une  Église,  il  trouvait  la  liberté  de 
l'enseignement  bonne  et  due,  l'union  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  bonne  et  due,  la  subvention  bonne  et  due; 
et  tout  cela  s'est  fait. 

Le  saitit-simonisme,  devenu  industriel  et  financier, 
a  fait  entrer  l'État  dans  sa  communion,  tout  au  moins 
dans  ses  pratiques.  Il  a  eu  la  subvention,  et  elle  a  été 
forte  :  mobilière  et  immobilière,  elle  se  chiffre  par 
milliards  :  n'attendez  pas  que  M.  Guéroult  trouve  que 
ce  fut  trop  !  Cent  cinquante  ou  deux  cents  millions, 
dit-on,  sont  restés  dans  une  certaine  sacristie  après 
qiie  la  cathédrale  a  été  fermée  et  l'exercice  du  culte 
interrompu  :  il  ne  dénoncera  point  ce  reliquat,  il  ne 
requerra  point  qu'on  le  rende  au  peuple  (1). 

Il  est  généreux  pour  le  sacerdoce  saint-simonien  ; 
il  veut  bien  que  l'Église  saint-simonienné  signe  un 
nouveau  concordat  avec  l'État,  même  après  qu'un 
autre  concordat  aura  été  par  elle  imposé  à  ses  fidèles 
malheureux. 

(I)  En  ce  moment  éclatait  la  déconfiture  d'une  institution  ou 
banque  fameuse  fondée  ou  gouvernée  par  d'anciens  saint-simo- 
uiens. 
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C'est  la  traduction  en  saint- simonien  financier  de 
ce  que  nous  appelons  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 
Mais  la  vraie  maison  du  vrai  Dieu,  M.  Guéroult  n'en 
veut  pas.  Ce  temple  l'importune... 

Venons  aux  discours  plus  importants  de  M.  Ollivier 
et  de  M.  Baroche. 


II 


M.    EMILE    OLLIVIEK.    M.    BAROCHE, 

17  juillet  1868. 

M.  Ollivier  a  vu  quelque  chose,  et  il  a  dit  quelque 
chose.  Tous  les  orateurs  ne  mettent  pas  leurs  audi- 
teurs dans  le  cas  de  leur  faire  pareil  compliment;  lui- 
même  ne  l'a  pas  toujours  mérité.  Il  a  vu,  d'une  ma- 
nière confuse,  la  chose  nouvelle  qui  se  dessine  dans 
le  monde,  la  grande  attitude  du  Pape,  le  vaste  tra- 
vail qui  attend  l'espèce  humaine,  et  vers  lequel  déjà 
l'Église  avance  ses  mains  vaillantes.  Il  en  a  parlé  ho- 
norablement, malgré  de  graves  méprises  ;  sans  sym- 
pathie, mais  sans  injure,  et  au  contraire  avec  respect, 
tellement  que  certains  journaux  le  plaisantent  et  le 
traitent  en  clérical.  Accusation  ironique  !  Il  n'en  est 
pas  là. 
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Nous  le  louons  Je  ce  coup  d'œil,  de  son  style 
élevé,  de  ses  nobles  protestations  contre  l'esprit  de 
persécution  propre  à  l'école  révolutionnaire  et  qui 
venait  de  s'exhiber  misérablement  dans  la  harangue 
de  M.  Guéroult.  Mais  pourquoi  fait-il  le  gallican?  Ce 
qu'il  voulait  dire  ne  requérait  nullement  ce  masque  ; 
la  situation  excellente  qu'il  voulait  prendre  en  est 
affaiblie. 

Étrange  puissance  du  lieu  commun  !  Tout  libéral 
ou  révolutionnaire  qui  christianise  ou  qui  craint  qu'on 
ne  l'en  accuse,  se  donne  préalablement  une  couche  de 
gallicanisme.  C'est  comme  un  habit  de  chauve-souris 
qui  doit  contenter  tout  le  monde.  On  reste  suffisam- 
ment velu  pour  les  libres-penseurs  ;  on  dit  aux  catho- 
liques :  Voyez  mes  ailes  !  Vain  calcul.  Les  rats,  il 
est  vrai,  se  montrent  parfois,  en  cette  circonstance, 
assez  tolérants  ;  mais  les  oiseaux  observent  que  l'ha- 
bit de  chauve-souris  empêche  de  voir  en  plein  jour, 
et  ils  n'accordent  aucun  crédit  aux  opinions  qu'ins- 
pire et  qu'entache  cette  infirmité. 

M.  Ollivier  avait  à  déduire  les  conséquences  d'un 
fait  accompli  par  la  constatation  même  qu'il  vient  de 
recevoir.  Ce  fait,  le  plus  grave  du  monde,  est  la  dé- 
chéance de  l'État  catholivpic,  désormais  remplacé 
parTÉtat  indifférent,  reconnaissant  tous  les  cultes, 
n'en  préférant  aucun,  d'où  suit  la  rupture  momenta- 
née (un  moment  qui  peut  durer  des  siècles  !)  de  l'u- 
nion nécessaire  entre  l'Église  et  l'État. 
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C'est  le  plus  grand  accomplissement  qu'ait  reçu 
l'idée  révolutionnaire.  Ce  serait  son  accomplissement 
définitif  si  la  Révolution  pouvait  se  contenter  de  rom- 
pre, si  elle  n'avait  rompu  exprès  pour  détruire,  et 
si  la  société  pouvait  s'asseoir  dans  la  situation  anor- 
male et  dans  le  désordre  où  cette  rupture  la  met.  Il 
s'agit  de  savoir  ce  que  fera  maintenant  la  Révolution. 
Après  avoir  rompu^  s^etforcera-t-slle  de  renouer  pour 
détruire  par  la  servitude,  à  coups  plus  ménagés 
et  plus  lents,  mais  plus  surs?  Poussera-t-elle  bruta- 
lement la  guerre,  déclarera-t-elle  ennemie  cette  Église 
qui,  se  voyant  répudiée  comme  mère  et  comme  alliée, 
ne  consent  pas  d'être  servante? 

Telle  est  la  situation.  C'est  pour  en  avoir  des  nou- 
velles que  M.  Ollivier  prenait  la  parole  et  interrogeait 
M.  Baroclie,  représentant  de  l'Etat^  et  jusqu'à  un 
certain  point  de  la  Révolution, 

Ce  que  la  Révolution  veut,  on  le  sait,  M.  Guéroult 
vient  de  le  dire  :  elle  veut  que  l'Eglise  soit  dépouil- 
lée, —  bien  entendu  sans  la  voler  !  et  proscrite,  — 
bien  entendu  sans  la  persécuter!  Ce  que  la  Révolu- 
tion a  obtenu  et  ce  que  l'Etat  trouve  bon,  on  le  sait  : 
l'Etat  s'est  partout  retiré  de  l'Eglise.  Ce  que  l'Eglise 
compte  faire,  on  le  sait  :  elle  constate  la  rupture, 
elle  affirme  les  vérités  éternelles  dont  elle  a  le  dépôt, 
elle  continuera  de  les  affirmer  et  de  les  appliquer.  Il 
n'y  a  donc  plus  qu'une  chose  à  connaître,  c'est  la 
conduite  qu'entend  tenir  immédiatement  l'Etat. 


INTRODUCTION.  LXXIX 

M,  Ollivier  étant  de  ceux  qui  applaudissent  à  la 
situation  nouvelle,  qui  veulent  la  rupture  et  qui  la 
veulent  pacifique  pour  être  durable,  quel  besoin 
avait-il  de  se  faire  gallican  ? 

Le  gallicanisme  est  la  plus  haute  expression  pos- 
sible de  l'union  d'une  église  orthodoxe  avec  l'État, 
mais  en  même  temps  l'occasion  la  plus  prochaine 
d'une  scission  entre  cette  église  et  l'Église.  C'est  ce 
qu'un  mot  très-malhabile  et  très-malheureux  de 
M.  Baroche  a  parfaitement  marqué.  Le  gallican  com- 
plet est  le  fameux  catholique^  «  sincère,  mais  indé- 
pendantj  »  que  nous  voyons  parfois  apparaître  dans 
la  presse  officieuse.  Comme  l'évêque  idéal  de  M.  Ol- 
livier, il  se  contente  de  rester  «  respectueux  «  pour 
le  Pape,  il  est  soumis  devant  l'Empereur,  et  il  écrit 
contre  les  vues  du  Pape  selon  les  vues  de  l'Empe- 
reur. M.  Ollivier  admire-t-il  ce  rôle  ?  Le  voudrait-il 
remplir?  D'un  côté  c'est  l'union  intime  de  l'Église  et 
de  l'Etat,  ce  qu'il  repousse  ;  de  l'autre  côté,  c'est  la 
servitude  de  l'Église  envers  l'Etat,  la  conscience  des 
peuples  livrée  aux  mains  des  princes,  ou  la  persécu- 
tion de  l'Eglise  dans  son  chef  et  ses  membres. 

Supposons  que  le  Pape,  qui  est  uitramontain,  re- 
fuse les  sujets  proposés  pour  l'épiscopat,  lesquels, 
suivant  M.  Baroche  et  M.  Ollivier,  ne  doivent  pas 
être  uitramontain  s,  au  contraire.  Les  imposera-t-on 
au  peuple,  et,  ne  pouvant  les  faire  instituer  par  le 
Pape,  les  fera-t-on  instituer  par  la  gendarmerie?  Il 


I.XXX  INTRODUCTION. 

nous  semble  que  nous  entendons  M.  OJlivier  crier  : 
Au  contraire  !  Cependant  toute  la  partie  gallicane  de 
son  discours  va  là  tout  droit.  Ajoutons  qu'outre  le 
malheur  de  se  contredire  et  de  jeter  des  doutes  im- 
mérités sur  le  fond  de  ses  sentiments,  il  a,  dans  cette 
partie^  manqué  de  force^  d'exactitude  et  d'origina- 
lité. 

Son  érudition  sur  le  Concile  de  Trente,  sur  l'Eglise 
gallicane,  sur  les  privilèges  et  droits  encore  subsis- 
tants de  «  nos  rois,  »  est  superflue  et  sonne  creux.  Il 
y  avait  bien  des  choses  sous  tout  cela  qu'il  ne  voit 
point.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  n'ait  rien  lu,  et 
que  cet  étalage  de  faits  inutiles  ne  soit  qu'une  prépa- 
ration hâtive,  mal  soufflée  et  mal  écoutée.  Nous  di- 
sons que  M.  OUivier,  comme  beaucoup  d'autres, 
dans  l'état  actuel  de  son  esprit,  ne  peut  pas  savoir. 
Pour  entendre  l'histoire  de  l'Église  catholique,  il 
faut  premièrement  avoirl'esprit  catholique,  de  même 
que,  pour  lire  avec  fruit  un  livre,  il  faut  première- 
ment entendre  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit. 

Un  homme  à  qui  la  foi  manque  ne  peut  absolument 
comprendre  les  actions  de  ceux  qui  ont  la  foi  pour 
mobile.  Nous  voyons  en  ce  moment  les  plus  intelli- 
gents s'épuiser  à  deviner  par  quels  motifs  le  Pape, 
au  milieu  des  difficultés  et  des  périls  qui  l'entourent, 
ose  convoquer  un  concile.  L'objet  principal  de  son 
assurance  leur  échappe,  quoiqu'il  l'ait  proclamé.  Il 
se  confie  en  cette  promesse  du  Sauveur  :  Là  où  deux 
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OU  trois  sont  rassemblés  en  mon  nom,  là  je  suis  an 
milieu  d'eux.  C'est  cette  parole  qui  a  fait  tous  les 
couciles  et  qui  fait  le  concile  du  Vatican,     - 

L'Église  n'agit  pas  par  une  présomptueuse  con- 
fiance dans  la  sagesse  humaine,  mais  par  une  foi 
profonde  dans  la  parole  de  Dieu.  Ses  sénateurs  ras- 
semblés de  tous  les  lointains  viendront  sans  armes, 
délibéreront  sans  armes,  s'en  iront  comme  ils  sont 
venus,  un  bâton  à  la  main,  et  ne  lèveront  pas  des 
armées.  Ils  viendront  voulant  le  bien  du  monde;  ce 
bien,  ils  le  clierclieront  d'une  volonté  pure,  en  pré- 
sence de  la  mort  et  du  jugement;  et  ils  croient  et  ils 
savent  que  Dieu  sera  dans  leurs  conseils,  leur  inspi- 
rera ce  qu'il  faut  résoudre  pour  que  la  gloire  de  Dieu 
éclate,  pour  que  la  vérité  de  Dieu  soit  continue,  ré- 
pandue et  affermie  parmi  les  hommes,  et  les  délivre 
et  leur  rende  la  paix.  M.  OUivier,  M.  Baroche  et 
d'autres  se  rendent-ils  bien  compte  de  cette  foi-là? 
Elle  les  dominera  pourtant;  elle  dominera  les  jour- 
naux, elle  dominera  les  tribunes  et  les  armées,  elle 
suscitera  des  grands  hommes  et  des  martyrs,  elle  fera 
l'histoire. 

M.  Ollivier  est  un  sceptique  religieux,  il  croit  à  un 
Dieu  quelconque,  peut-être  au  Dieu  véritable,  sans 
toutefois  l'admettre  absolument  pour  Dieu.  11  veut 
une  religion,  et  il  estime  (\yxune  religion  peut  rem- 
placer /«religion.  Rien  n'est  plus  incompréhensible, 
et  rien  n'est  moins   rare.  Nos  lois  sont  fondées  là- 
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dessus;  nous  vivons  dans  cette  lamentable  et  redou- 
table bizarrerie,,  et  nous  nous  étonnons  de  périr!  Le 
monde  est  conduit  par  des  hommes  d^intelligence 
timide  et  molle,  qui  n'ont  pas  le  loisir  ni  même  la  cu- 
riosité, ni  peut-être  le  courage  d'étudier  la  suprême 
vérité,  la  question  de  salut. 

Ils  étudient  les  affaires^  ils  admettent  que  c'est 
assez,  et  que  l'on  parvient  à  connaître  les  affaires  sans 
connaître  les  idées,  que  l'on  arrive  à  la  connaissance 
du  corps  sans  connaître  l'âme,  que  le  corps  social 
peut  très-bien  n'avoir  pas  d'âme  du  tout  ou  en  avoir 
impunément  plusieurs  à  la  fois.  Pluralité  d'âmes, 
unité  de  corps  !  Ils  ne  voient  point  de  difficulté  à  cela. 
Les  uns  sont  pour  la  suppression  totale  de  Tâme,  les 
autres  pour  l'âme  ad  libitum.  Ceux-ci  sont  religieux, 
les  sceptiques  religieux. 

Quand  ils  ont  été  baptisés  dans  le'sein  de  l'Église 
catholiaup,  ils  ne  se  donnent  'pas  le  mauvais  vernis 
d'en  sortir.  Ils  restent.  Seulement,  pour  se  procurer 
sans  désertion  une  honnête  indépendance,  ils  se  font 
gallicans.  Ce  que  c'est  que  le  gallicanisme,  ils  n'y 
regardent  guère.  Ils  savent,  à  peu  près,  qu'on  ne 
cesse  pas  d'être  catholique  là-dedans.  —  «  Allons, 
disent-ils,  chez  Eossuet  ;  le  Pape  n'y  est  pas  !  »  Comme 
Bossuet  eût  agréé  le  compliment,  et  comme  il  les 
aurait  reçus!  Ainsi  les  juifs,  pour  affaires,  se  font  pro- 
testants, afin  d'être  chrétiens  le  moins  possible  :  Al- 
lons chez  Luther  ou  chez  Calvin,  Jésus -Christ  n'y  est 
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pas!  Dans  les  délibérations  qui  regardent  l'Église, 
ils  votent  avec  les  gallicans,  et  les  gallicans  avec  les 
révolutionnaires. 

Mais  ceux  qui  restent  avec  le  Pape  et  qui  prient 
avec  lui,  Jésus-Christ  est  au  milieu  d'eux.  Ils  vivent 
très-affermis  contre  les  conseils  de  M.  Ollivier,  ras- 
surés même  contre  les  précautions,  les  intentions  et 
les  résolutions  de  M.  Baroche. 

M.  Baroche  est  certainement  un  très-habile  ora- 
teur, plus  particulièrement  dans  cette  difficile  fonc- 
tion, où  se  voient  assez  souvent  les  ministres,  de 
parler  pour  ne  rien  dire,  et  d'avoir  l'air  de  dire  quel- 
que chose  en  expliquant  pourquoi  ils  ne  parlent  pas. 
C'est  un  joli  art  que  M.  Baroche  possède  très-bien.  Il 
a  parfaitement,  pour  employer  le  terme  technique, 
roulé  M.  Guéroult,  qui  est  d'ailleurs  un  peu  fait  en 
boule.  Il  a  parfaitement  refusé  son  secret  à  M.  Olli- 
vier^ qui  d'ailleurs  n'a  pas  des  tenailles  très-fortes 
ni  très-subtiles.  11  a  même,  triomphe  de  l'art  minis- 
tériel, laissé  supposer  qu'il  avait  un  secret! 

De  même  que  le  Piémont  cherche  un  modus  vivendi 
au  sujet  de  Rome,  on  peut  croire  que  le  gouverne- 
ment français,  importuné  de  n'être  pas  appelé  au 
Concile  par  la  bulle  d'indiction_,  cherche  un  moyen 
d'y  pénétrer,  un  modus  ingrediendi^  comme  dit  spiri- 
tuellement 1' f7?«Và  cattolica^  signalant  les  efforts  sem- 
blables que  fait  le  même  Piémont.  Et  il  serait  beau 
de  voir  l'État  incrédule,   puisqu'il  est  indifférent, 
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admis  à  siéger  enliii  dans  le  Concile,  s'agenouiller 
au  commencement  des  délibérations  pour  appeler 
FEsprit-Saint,  et  réciter  la  profession  de  foi  de 
Pie  IX,  laquelle  est  catholique,  apostolique,  romaine 
et  ultramontaine.  Certes  !  nous  le  voudrions  et  nous 
voudrions  qu'il  le  fît  de  bon  cœur,  en  toute  loyauté, 
en  toute  foi  et  bonne  foi.  —  Bossuet  l'aurait  voulu 
aussi.  M.  Ollivier  le  voudrait-il? 

Mais  dans  ce  cas,  comme  hors  de  ce  cas^  M.  Baro- 
che,  si  habile  à  se  taire,  a  dit,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  une  parole  de  trop.  C'est  ce  fameux  au 
contraire^  si  spontanément  répondu  à  M.  Ollivier 
reprochant  au  gouvernement  de  choisir  des  prêtres 
ultramontains  pour  remplir  les  évèchés  vacants.  Au 
co?îïr«2Ve .'^  C'est-à-dire  :  Nous  proposons  des  prêtres 
qui  n'ont  pas  du  tout  ces  opinions-là,  qui  en  ont 
même  d'autres,  qui  ne  sont  pas  attachés  à  l'autorité 
suprême  du  chef  de  l'Église,  qui  seraient  disposés  à 
la  contester... 

Nous  ne  voulons  pfis  insister,  parce  que,  Dieu 
merci,  M.  le  ministre  des  cultes  s'est  calomnié  lui- 
même  et  a  calomnié  le  clergé  français.  Il  ne  peut  pas 
présenter  au  Pape  pour  évêques  des  prêtres  qui  soient 
je  contraire  en  question,  par  la  très-bonne  raison  qu'il 
n'y  a  pas  de  ces  prêtres-là,  et,  s'il  y  en  avait,  ils  ne 
seraient  pas  possibles,  nous  ne  disons  point  à  Rome, 
mais  en  France.  Quelle  parole,  néanmoins!  quel  j)en- 
dant  au  Jamais  de  M.  Rouher  !  Si  l'on  veut  entrer  au 
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Concile,  quel  programme  !  Et  si  l'on  veut  rester  à 
l'écart  où  l'on  s'est  mis  par  une  si  longue  persévé- 
rance, quel  programme  encore  ! 

La  conclusion  très-évidente  de  ceci,  c'est  qu'en 
somme,  l'Eglise  seule  sait  bien  ce  qu'elle  est,  ce 
qu'elle  fait,  ce  qu'elle  veut,  et  qui  marche  son 
droit  chemin.  Il  n'y  a  point  d'étonnement  pour  nous  ; 
il  y  en  a  beaucoup  pour  M.  Ollivier.  11  croit  que 
pareille  chose  n'est  jamais  arrivée.  Citons  sa  parole, 
à  la  fois  éloquente  et  naïve  : 

L'Église,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  par  l'orgaue  de 
son  premier  pasteur,  dit  au  monde  laïque,  à  la  société  laïque,  aux 
pouvoirs  laïques  :  Je  veux  être,  je  veux  agir,  je  veux  me  mou- 
voir, je  veux  me  développer,  je  veux  m'afflrmer,  je  veux  m'é- 
tendre  en  dehors  de  vous  et  sans  vous;  j'ai  une  vie  propre,  que 
je  ne  dois  à  aucun  des  pouvoirs  humains,  que  je  tiens  de  mon 
origine  divine,  de  ma  tradition  séculaire,  cette  vie  me  suffit; 
je  ne  vous  demande  rien  que  le  droit  de  me  régir  à  ma  guise. 

Assurément  cela  est  vrai  et  bien  tourné.  Seulement 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'Eglise  parle  ainsi. 
Elle  a  parlé  et  agi  ainsi  dès  que  le  Sauveur  eut  dit 
aux  apôtres  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  et 
toute  créature,  et  baptisez-les.  Mes  paroles  ne  passe- 
ront  point.  Et  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre.  Je  te  donne  les 
clefs,  tu  ouvriras  et  tu  fermeras,  et  ce  que  tu  lieras  sera 
lié,  et  ce  que  tu  délieras  sera  délié.  Confirme  tes  frères. 
Pais  mes  brebis.  Alors  aussitôt  l'Eglise  a  commencé 
«  d'obéir  plutôt  à  Dieu  qu'aux  hommes,  k  et  Pierre 
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a  commencé  de  gouverner  comme  il  gouverne  aujour- 
d'hui et  comme  il  gouvernera  jusqu'à  la  fin. 

Que  M.  Ollivier  écoute  une  parole  jetée  dans  le 
tumulte,  mais  qui  est  plus  éloquente  que  la  sienne, 
qui  trouvera  plus  d'adhésion  sur  la  terre  et  qui 
durera  plus  longtemps;  une  parole  jailMe  du  cœur 
chrétien. 

M.  Baroche  était  en  train  de  douter  qu'un  Concile 
puisse  avoir,  au  dix-neuvième  siècle,  l'importance 
politique  et  civile  qu'il  aurait  eue  au  quinzième  ou  au 
seizième.  Sï.  le  comte  de  La  Tour  lui  a  dit  :  c<  Cela, 
«  nous  le  contestons.  Tous  les  catholiques  obéiront 
a  aux  décisions  du  Concile  en  matière  de  dogme  et 
<(  de  doctrine.  Ils  jugeront  en  pleine  liberté  comme 
«  par  le  passé  les  questions  libres.  » 

Voilà  le  point  et  voilà  le  fait.  Depuis  qu'il  y  a  des 
catholiques,  il  en  fut  toujours  ainsi,  et  tant  qu'il  y 
aura  des  catholiques,  rien  n'empêchera  qu'il  en  soit 
ainsi. 
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L  OPPOSITION   CATHOLIQUE.    —   M.   DE  MONTALEMBERT. 

30  août  1869. 

Note.  —  Comme  on  voit  par  ce  qui  précèle,  l'opposi- 
tion incrédule,  tant  de  la  part  de  la  presse  que  de  la  part 
de  l'État,  ignorante  et  déroutée,  montrait  peu  de  force  et 
n'était  pas  même  bruyante.  On  peut  dire  qu'il  y  avait  de 
ce  côté  une  disposition  générale  à  laisser  le  Concile  en 
paix.  Cntte  disposition  était  mélangée  de  déilaiu,  de 
crainte  et  aussi  d'un  certain  respect  de  la  liberté.  A 
quoi  bon  entraver  le  Concile,  et  comment  l'entraver?  Us 
restaient  là-dessus,  occupés  de  leurs  affaires  particulières 
dont  ils  sentaient  la  gravité  croissante,  ne  pouvant  d'ail- 
leurs comprendre  qu'il  y  eût  quoi  que  ce  soit  de  sérieux 
dans  les  décrets  de  l'Église,  et  enfm  persuadés  que  leurs 
intérêts  matériels  n'étaient  en  riin  mena'és  par  les  déli- 
bérations qui  allaient  s'ouvrir  au  Vatican. 

La  véiitable  opposition  se  forma  parmi 'es  catholiques. 
On  vit  paraître,  sous  diverses  formes,  des  pamphlets 
anonymes  pour  éveiller  la  défiance  des  fidèles  contre 
les  projets  supposés  du  Pape  et  leur  signaler  les  envahis- 
sements de  la  cour  romaine.  Le  foyer  de  cette  opposi- 
tion était  en  Allemagne,  surtout  à  Munich.  De  là  sem- 
blait venir  le  mot  d'ordre  et  sortaient  les  pamphlets  que 
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le  parti  s'efforçait  davantage  d'accréditer.  On  eut  les  lettres 
de  Janus,  qui  furent  saluées  comme  un  événement  et  ac- 
ceptées comme  un  programme.  L'auteur,  soigneusement 
caché  était  M.  l'abbé  Dœllinger,  prévôt  du  chapitre  ca- 
*liédral  de  Munich.  Ce  personnage  est  maintenant  assez 
connu  pour  que  son  nom  suffise  à  réfuter  son  œuvre.  A 
Rome,  sur  les  murs  de  Saint-Jean  de  Latran,  les  révolu- 
tionnaires écrivent  :  Mort  à  Pie  IX!  Dœllinger  pape  ! 

Des  lettres  de  Janus  ou  de  la  main  qui  les  avait  écrites 
sortirent  d'autres  pamphlets  pleins  du  même  esprit,  par- 
fois mieux  déguisé.  Le  dernier  fruit  de  cette  veine,  et  le 
plus  célèbre,  fut  un  résumé  d'Observations  anti-infaillibi- 
listes  dont  il  se  répandit  promptement  des  traductions 
pour  tous  les  pays  où  l'Eglise  catholique  est  répandue. 
La  première  traduction  ou  imitation  divulguée  fut  fran- 
çaise. Signée  de  l'imprévoyante  main  d'un  évêque,  au- 
jourd'hui repentant,  ce  fut  elle  qu'on  eut  l'air  de  traduire. 
Les  Observations  nous  vinrent  ensuite  du  fond  de  l'Amé- 
rique, en  anglais,  sans  signature.  Plus  tard,  nous  pûmes 
les  lire  en  allemaud  et  en  italien,  revêtues  d'un  cachet  du 
gouvernement  de  Florence.  On  nous  a  dit  qu'elles  avaient 
été  translatées  en  espagnol,  et  enfin  je  tiens  de  la  bouche 
même  du  vénérable  patriarche  des  Arméniens  catho- 
liques, Mgr  Hassoun,  qull  en  a  été  fait  une  traduction 
arménienne  à  l'usage  de  son  troupeau  ;  elle  n'a  pas,  selon 
lui,  été  étrangère  aux  cruelles  épreuves  qu'il  a  subies. 

En  France,  avant  les  Observations  dœllingérienues,  qui 
ne  parurent  qu'au  dernier  moment,  Mgrl'évêque  deSura, 
doyen  de  la  Sorbonne,  avait  publié  ses  deux  volumes, 
inspirés  de  la  Defensio  de  Bossuet,  mais  du  moins  non  pas 
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pris  tout  faits  du  Febronius  muuichois.  Plusieurs  de  nos 
évêques  en  blâmèrent  la  doctrine  et  en  contestèrent  l'é- 
rudition. Ce  long  travail,  studieusement  critiqué  dans 
Y  Univers  par  M.  Du  Lac,  demeura  sans  influence.  L'on  sait 
que  l'auteur,  montrant  sa  foi  et  sa  bonne  foi,  a  lui-même 
retiré  son  ouvrage. 

Les  pamphlets  allemands  furent  plus  malheureux, 
puisqu'ils  réussirent  davantage.  Ils  provoquèrent  daus  le 
clergé  et  parmi  quelques  laïques  une  agitation  plus  factice 
que  réelle,  comme  on  l'a  vu  depuis,  mais  qui  par  l'obsti- 
nation des  meneurs,  après  la  décision  de  l'Église,  a  dégé- 
néré en  défection.  Ce  sont  ceux  qui  s'intitulent  aujour- 
d'hui les  vieux  catholiques,  et  qui  rejettent  à  la  fois 
l'autorité  du  Pape  et  l'autorité  de  l'Église.  Malgré  le  tour- 
ment qu^'ils  se  donnent  pour  faire  du  bruit,  et  malgré 
l'appui  des  gouvernements  bavarois  et  prussien,  l'on  ne 
voit  parmi  eux  rien  de  considérable.  Aucun  évêque, 
aucun  ecclésiastique  considéré,  pas  de  grand  talent  ni 
même,  sauf  l'abbé  Dœllinger  et  le  ci-devant  P.  Hyacin- 
the, point  de  grande  réputation  ni  sacerdotale  ni  laïque. 
La  secte  semble  avoir  plus  de  chefs  que  de  membres,  et  il 
est,  Dieu  merci,  probable  que  la  fin  ridicule  du  rongisme 
sera  prochainement  celle  de  cette  insurrection. 

A  ses  débuts,  elle  put  espérer  davantage.  Il  lui  vint  des 
adhésions  imprévues,  une  surtout,  très-éclatante  et  très- 
douloureuse,  celle  de  M.  de  Montalemhert,  bientôt  suivie 
d'un  manifeste-programme  que  publia  la  rédaction  du 
CoiTespondant. 

Je  reproduis  l'article  que  m'arracha  l'adhésion  de 
M.  de  Montalemhert,  celui  que  je  ne   pus  me    dispenser 


XC  INTRODUCTION. 

d'écrire  sur  le  manifeste  du  Correspondant^  et  celui  par 
lequel  je  dus  signaler  les  Observations.  Le  parti  s'en  irrita 
extrêmement,  et  Mgr  Dupanloup  ne  s'abstint  pas  d'y  re- 
venir àQn?,\'  Avertissement  qu'il  m'adressa  sans  titre  Je  le 
crois,  avec  un  grand  luxe  de  publicité.  Quiconque  vou- 
dra lire  ces  articles,  où  la  question  me  semble  claire- 
ment exposée,  accordera,  je  l'espère,  qu'ils  furent  écrits 
pour  faire  réfléchir  et  nullement  pour  irriter. 

Il  convient  de  rappeler,  quant  à  M.  de  Montalembert, 
qu'il  était  malade  depuis  longtemps,  que  cette  cruelle 
maladie  le  fatiguait  sans  mesure  et  ne  lui  laissait 
guère  le  temps  d'étudier  par  lui-même  la  grave  question 
où  le  lançait  l'impétuosité  irréformable  de  son  esprit. 
Ancien  ami  de  Dœllinger  et  entêté  d'idées  parlementaires 
qui  depuis  l'établissement  de  l'Empire  dominaient  de  plus 
en  plus  sa  pensée,  il  ne  pouvait  pas  soupçonner  la  ten- 
dance d'un  homme  dont  il  avait  admiré  la  scien(^e  et 
connu  l'orthodoxie  sinon  la  piété  ;  il  n'était  pas  davantage 
en  son  pouvoir  de  calculer  la  portée  de  ses  expressions 
toujours  ardentes.  Ceux  qui  l'ont  connu  ne  peuvent  croire 
.qu'il  tût  persévéré  après  le  jugement  de  l'Églii^e  dans  ce 
„eanip  ennemi  où  est  venue  le  surprendre  la  mort. 

Les  fameux  «  laïques  de  Coblentz»  ont  répondu 
par  une  Adresse  de  remerciement  aux  félicitations 
qu'ils  ont  reçues  de  M.  de  Montalembert.  Cette  pièce, 
d*unmédiocreintérêt(l),  est  publiée  par  la  Correspon- 
dance de  Berlin,  organe   officieux  de  M.  de  BismarJt, 

(1)  L'intérêt  semblait  médiocre  alors.  Nous  ne  pouvions 
croire  à  l'importance  que  prendraient  des  idées  si  mal  établies. 
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très-favorable  aux  catholiques  nuancés  du  germa- 
nisme prussien. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  donner  une  ver- 
sion plus  exacte  de  la  lettre  de  M.  de  Montalembert 
lui-même.  Celle  qui  a  couru  jusqu'ici,  exacte  au  fond, 
n'était  vraisemblablement  qu'une  retraduction  en 
mauvais  français  d'une  mauvaise  traduction  en  alle- 
mand ;  la  belle  langue  épistolaire  de  l'auteur  ne  s'y  re- 
trouvait pas.  Nous  avons  maintenant  le  texte  original. 
C'est  encore  à  la  Correspondance  de  Berlin  que  nous 
devons  ce  document.  Cette  feuille  est  certainement 
en  rapport  direct  avec  les  anonymes  qui  mènent 
toute  l'affaire. 

Lettre  de  M.  de  Montalembert. 

«  La  lettre  que  je  vais  dicter  pour  vous  sera  probablement  la 
dernière  de  ma  vie.  Mon  état  empire  sensiblement,  et,  dans  les 
dernières  semaines,  je  me  suis  vu  deux  fois  au  bord  du  tom- 
ibeau,  sans  trouver  la  délivrance  après  laquelle  je  soupire  et  que 
Dieu' me  fait  attendre  si  longtemps.  Dans  tous  les  cas,  ma  fin  est 
proche,  et  je  crois  pouvoir  déjà  juger  des  personnes  et  des 
choses  d'ici-bas  avec  l'impartialité  et  le  calme  qui  sont  le  pri- 
vilège de  la  mort.  Bien  que  mon  corps  ne  soit  plus  qu'une 
ruine,  mon  âme  a  conservé  une  certaine  force,  et  c'est  avec  une 
joie  intime  que  mon  cœur  et  mon  esprit  se  reportent  vers  ces 
rives  du  Rhin,  où  se  sont  développées  mes  premières  impres- 
sions d'étudiant,  et  qui  sont  le  seul  coin  de  terre  où  s'offre  au- 
jourd'hui une  consolation  pour  un  champion  politique  et 
religieux. 

Cette  consolation,  je  la  dois   à   vous  et   à  tous  vos  amis,  à 
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l'excellente  Gazette  populaire  de  Cologne,  à  la  savante  et  coura- 
geuse Feuille  littnaire  de  Bonn;  je  la  dois  avant  tout  à  l'ad- 
mirable adresse  des  laïques  de  Bonn  à  l'évc'que  de  Trêves, 
dont  vous  m'avez  transmis  im  exemplaire.  Je  ne  saurais  vous 
dire  combien  cette  remarquable  manifestation  m'a  touché  et 
réjoui;  elle  est  sans  défaut  pour  le  fond  et  la  forme.  J'en  si- 
gnerais volontiers  chaque  ligne.  J'ai  ci'u  voir  un  éclair  perçant 
les  ténèbres,  j'ai  enûn  entendu  une  parole  virile  et  chrétienne 
au  milieu  des  déclamations  et  des  flatteries  dont  on  nous  as- 
sourdit. Permettez-moi  d'ajouter  que  je  me  sens  quelque  peu 
humilié  à  l'idée  que  ce  sont  cette  fois  des  Allemands  qui  onl 
pris  l'initiative  d'une  démonstration  si  bien  en  harmonie  avec 
l'attitude  passée  des  catholiques  français,  et  avec  les  convictions 
qui  nous  ont  valu,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  l'honneur  d'être  à  la  tète  des  défenseurs  de  la  liberté 
religieuse  sur  le  continent. 

Yoici  la  réponse  : 

Monsieur  le  comte. 
Lorsque   nous  exprimions  récemment,  dans  une   adresse"  à 
notre  évêque,  les    idées   et   les  désirs  que  nous  suggérait  la 
réunion  du  Concile   et  que    notre   conscience  nous  pointait  à 
faire  connaître,  nous  n'ignorions  pas  qu'il  ne  nous  serait  pos-  • 
sible  de  produire  dans  le  monde   catholique  un  mouvement  sa- 
lutaire, que  si  nous  étions  soutenus  par  des  hommes  de  talent 
et  de  réputation.  Nous  avions  surtout  désiré  votre  approbation. 
Monsieur  le  comte .  La  clarté  de  votre  esprit^  la  noblesse  de 
vos  sentiments,  votre   zèle  infatigable    pour  la  cause  de  l'É 
glise  ,    vous    désignaient  comme  le    champion    des    laïques 
éclairés . 

«  Tandis  que  les  nouvelles  défavorables  qui  nous  arrivaient 
de  l'état  de  votre  santé  nous  faisaient  hésiter  dans  notre  intention 
de  vous  écrire,  vous  avez  été  informé  de  l'entreprise  que   nous 


INTRODUCTION.  XClll 

avons  tentée .  De  votre  lit  de  douleur,  vous  nous  avez  adressé 
oomme  témoignage  de  votre  approbation  et  de  votre  encoura 
gement,  des  paroles  brûlantes  qui  nous  ont  fait  savoir  que  les 
^rais  et  sages  catholiques  de  France,  ces  défenseurs  éprouvés 
et  respectés  de  la  liberté  religieuse,  nous  saluaient  avec  joie, 
par  votre  intermédiaire,  comme  des  alliés  sur  lesquels  ils  pou- 
vaient compter  quand  il  s'agissait  de  servir  l'Église  et  de  dé- 
fendre les  plus  nobles  intérêts  de  l'humanité , 

«  Une  semblable  approbation  est  pour  nous  une  garantie 
certaine  de  succès .  Soutenus  par  un  esprit  impartial  et  éclairé 
de  la  divine  lumière  comme  le  vôtre,  nos  efforts  appelleront 
l'attention  des  hommes  qui  peuvent  les  faii'e  aboutir. 

«  Aujourd'hui  plus  vivement  que  jamais,  nous  sentons  en 
communiquant  avec  vous  que  c'est  l'Église  surtout  qui,  en  fai- 
sant disparaître  les  limites  (|ui  séparent  les  nationalités, 
réunit  les  peuples,  et  peut  présenter,  dans  son  organisation  e1 
sa  vie  intérieure,  cet  accurd  de  l'autorité  et  de  la  liberté  que 
l'on  parait  si  désireux  de  voir  régner  à  notre  époque. 

«  Beaucoup  de  catholiques  allemands  distingués,  prêtres  et 
laïques,  ont  approuvé  publiquement  ou  confidentiellement,  de 
vive  voix  ou  par  écrit,  l'adi^esse  de  Coblentz;  de  plus,  au  mo- 
ment décisif,  les  représentants  les  plus  autorisés  des  nations 
allemande  et  française  sauront  faire  valoir  l'idée  de  la  restau- 
ration, sur  ses  anciennes  bases,  de  l'organisation  catholique, 
et  donneront  à  cette  idée  luie  forme  déterminée  et  convenable. 
Espérons  donc  que  Dieu  nous  accordera  bientôt  des  temps 
meilleiu's. 

«  Ejx  ce  qui  vous  concerne,  Monsieur  le  comte,  vous  avez, 
malgré  vos  souffrances,  exprimé  dans  les  termes  les  plus  élo- 
quents et  les  plus  affectueux  votre  sympathie  pour  notre 
leuvre.  Nous  ne  savons  comment  vous  remercier  dignement  do 
votre  touchant  dévouement  et  de  votre  puissant  secours.  Pre- 
nant part  du  fond    du  cœur  à   vos   souffrances,  nous   prions 
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Dieu,  dans  sa  bonté,  de  les  adoucir.  Puissiez -vous  être  con- 
servé longtemps  à  l'Église,  à  la  France  et  à  nous-mêmes,  et 
puisse  la  Providence  divine  vous  accorder  de  recouvrer  la 
santé  et  de  voir  le  jour  où  vous  jouirez,  ici -bas  déjà,  de  la 
douce  et  juste  récompense  que  mérite  une  illustre  vie,  em- 
jîloyée  à^  lutter  constamment  pour  la  réalisation  de  nobles 
idées! 

«  Veuillez  agréer  l'assurance  de  notre  profond  respect. 

«  Le  Comité  de  l'A  dresse  des  laïques 
de  Coblenlz.  » 

Nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion  sur  cette 
seconde  pièce.  h'Unive?'s  s'adresse  à  des  hommes  qui 
savent  lire.  Ils  sentiront  très-bien  ce  qui  cloche  dans 
l'accent  de  ces  «  laïques  éclairés,  »  un  peu  trop  prompts 
à  proclamer  qu'ils  ont  parmi  nous  l'approbation  des 
vrais  et  des  sages.  Leur  prudence  n'a  pu  éviter  tous 
les  mots  et  déguiser  toutes  les  pratiques  qui  dénon- 
cent l'esprit  de  secte.  Ils  parlent  d'adhésions  confi- 
dentielles ^  ils  ménagent  une  exhibition  d'autorités 
inattendues  pour  le  moment  décisif.  Tout  cela  n'est 
plus  selon  les  anciennes  coutumes!  M.  de  Montalem- 
bert,  qui  va  toujours  le  front  levé,  doit  s'étonner  de 
recevoir  une  adresse  de  gens  qui  ne  disent  pas  leurs 
noms. 

Du  reste  nous  sommes  intimement  convaincus  que 
ces  habiles  menées  vont  droit  à  un  avortement.  On 
ne  voit  de  fantômes  que  dans  les  ténèbres  ;  à  la  pre- 
mière clarté  du  jour,  ils  disparaissent.  Le  jour  ap- 


INTRODUCTION.  XCV 

proche  où  l'Eglise  dira  :  Je  suis  ici  !  Nous  verrons 
alors  ce  qui  voudra  demeurer  ailleurs,  et  nous 
verrons  aussi  ce  que  pèsera  ce  reste. 


IV 


LA    QUESTION    DES    AMBASSADEURS    AU    CONCILE. 

9  septembre   1869. 

Différents  esprits  ont  pressé  le  gouvernement 
d'envoyer  une  ambassade  au  Concile,  et  il  en  a  paru 
tenté.  Pour  lui  donner  l'envie  d'y  paraître,  c'était 
assez  qu^il  n'y  fût  pas  appelé.  Cette  omission _,  com- 
mandée par  la  situation  actuelle  de  l'Etat  vis  avis 
de  l'Eglise ,  lui  semblait  pourtant  mystérieuse.  L'idée 
de  l'ambassade,  probablement  suggérée  et  appuyée 
par  quelques  aspirants  ambassadeurs ,  s'est  donc  ac- 
créditée facilement.  L'ambassadeur  semblait  tout 
trouvé  :  c'était  M.  Baroche.  Déjà  les  journaux  lui 
composaient  un  bureau  d'attachés  théologiens. 

Mais  M.  Baroche  n'était  que  l'homme  des  ingénus. 
Ceux  quivoulaient  que  l'ambassade  fît  quelque  chose 
nommaient  des  personnages  plus  compétents. 
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En  même  temps  que  la  question  du  personnel 
s'agitait  à  Paris,  des  ouvertures  diplomatiques  étaient 
faites  à  Rome  pour  savoir  quel  accueil  la  légation 
conciliaire  y  recevrait.  La  réponse  était  toujours  la 
même  :  Le  Saint-Père  n'avait  rien  vu  qui  l'obligeât 
d'inviter  les  gouvernements  au  Concile^  et  ne  voyait 
rien  qui  l'obligeât  de  leur  en  fermer  l'entrée. 

Soit  que  cette  réponse  désintéressée  l'ait  éclairé 
sur  la  situation,  soit  que  l'embarras  de  former  l'am- 
bassade et  de  lui  donner  des  instructions  ait  paru  su- 
périeur au  profit  qu'on  en  pouvait  attendre ,  le  gou- 
vernement a  aujourd'hui  abandonné  son  dessein.  Il 
ne  se  fera  pas  représenter  au  Concile.  C'est,  dit-on, 
une  résolution  prise.  Si  elle  est  maintenue^  elle  sera 
générale,  caries  autres  gouvernements  étaient  fixés 
à  faire  ce  que  ferait  la  France.  La  fameuse  consulta- 
tion du  ministre  prussien  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière 
aura  eu  cet  aboutissement  facile  à  prévoir.  On  peut 
croire  que  le  résultat  n'eût  pas  beaucoup  différé , 
quand  même  cet  homme  d'Etat  n^aurait  pas  pris  la 
peine  d'intervenir. 

Autant  que  nous  pouvons  l'augurer,  c'est  ce  que 
désirait  le  Saint-Père,  et  ce  qu'il  avait  prévu.  Sa  po- 
litique haute  et  sans  embûches  ne  se  trompe  pas. 
Santa  Chiesa  fara  da  se  !  Quel  beau  spectacle  donne 
au  monde  cet  homme ,  qui  dit  où  il  veut  aller,  parce 
qu'il  veut  aller  où  Dieu  le  mène  ! 

Quant  au  gouvernement  français,  qui  dirige  en 
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ceci  les  autres ,  nous  le  louons  particulièrement  Je 
son  abstention.  Nous  ne  voyons  pas,  en  vérité,  quel 
parti  plus  sage  il  aurait  pu  prendre. 

Étant  ce  qu^il  est  religieusement ,  c'est-à-dire,  né- 
tant  rien  qu'un  surintendant  des  cultes ,  que  ferait- 
il  au  Concile  ?  11  n'appartient  à  aucune  communion 
chrétienne,  il  n'en  représente  aucune,  il  n'a  reçu  et 
ne  peut  recevoir  d'aucune  aucun  pouvoir  en  matière 
de  foi,  ni  pour  affirmer  ni  pour  abjurer,  et  surtout 
il  ne  l'a  pas  reçu  des  catholiques.  Tl  ne  peut  pas 
même,  au  Concile,  dire  qu'il  est  l'Etat.  Il  ne  l'est  pas 
même  pour  les  catholiques  français,  qui  lui  dénient 
tout  droit  de  s'immiscer  dans  les  choses  de  la  foi;  il 
ne  l'est  pas  davantage  pour  les  Français  non  catholi- 
ques, qui^  d'une  part,  n'ont  pas  à  se  mêler  de  ce 
que  fera  le  Concile,  et  de  l'autre  ne  reconnaissent 
pas  ici  à  l'Etat  le  droit  de  traiter  et  de  s'engager  pour 
eux.  Et  quant  aux  membres  du  Concile,  apparte- 
nant à  toutes  les  nations  de  la  terre ,  que  leur  importe 
l'Etat  français,  qui  n'est  pas  catholique  ?  S'il  produi- 
sait en  face  du  Concile  ses  idées  françaises  en  matière 
de  religion,  les  Pères  ne  répondraient  qu'un  mot  : 
Anathème  ! 

Pour  les  gouvernements  indifférents  de  notre  épo- 
que, le  Concile  est  tout  simplement  une  manifesta- 
tion de  la  liberté  religieuse.  Ils  n'ont  d'autre  devoir 
que  de  n'y  pas  mettre  entrave,  et  d'autre  droit  que 
d'en  empêcher  les  effets  en  ce  qu'ils  auraient  de  con- 
X.  7 
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traire  au  bon  ordre.  Oue  leurs  opinions  et  leurs 
maximes  d'état  y  soient  contestées,  froissées,  même 
condfimnées  :  cela  peut  leur  déplaire,  mais  ils  ne 
sont  rÉtat  que  pour  souffrir  ces  déplaisirs  et  modifier 
eux-mêmes  leur  manière  de  voir  devant  ces  expres- 
sions de  la  liberté  des  consciences.  Elles  ont  tout 
droit  d'être  malgré  eux,  et  l'on  ne  prétendra  pas  sans 
doute  que  l'Etat  puisse  être  reçu  à  biffer  un  décret 
du  Concile,  lorsqu'il  n'oserait  pas  prétendre  à  biffer 
un  article  de  M.  Vacherot  ou  de  M,  Renan,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  Qu'il  empêche  l'exécution, 
à  la  bonne  heure_,  s'il  peut  le  faire  en  respectant 
les  principes  de  justice  et  de  liberté-  Lorsqu'on  en 
sera  là,  il  verra  son  possible,  et  la  conscience  ca- 
tholique verra  le  sien. 

Ceci  n'implique  nullement  la  doctrine  salutaire  de 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'État.  En  revendiquant  sa 
liberté,  et  en  l'exerçant,  l'Eglise  maintient  cette  doc- 
trine. L'Eglise  vis  à  vis  de  TEtat  est  dans  la  condi- 
tion d'une  épouse  répudiée  de  fait,  et  qui  subit  en 
fait  cette  répudiation,  qu'elle  a  conscience  de  n'avoir 
pas  méritée.  Elle  réclame  ce  qui  lui  est  dû  par  con- 
trat^ le  légitime  arrérage  de  sa  dot  dilapidée  ;  elle 
réclame  ses  droits  de  personne  civile  ;  elle  réclame 
surtout  ses  droits  de  mère.  Mais  elle  ne  réclame  pas 
le  divorce,  et  bien  plus,  elle  dit  que  le  divorce  ne 
peut  pas  être  valablement  prononcé,  par<îe  que  l'in- 
*>érêt  de  la  famille  le  défend. 
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Et  daus  cette  situation,  fière  et  sans  tache,  retenant 
le  droit  qu'elle  ne  peut  céder,  le  cœur  plein  de  clé- 
mence, elle  attend  avec  la  patience  de  ce  qui  est 
•éternel. 


ENTRÉE  DES  failHbUistes  français.  —  leur  soumission 

A    l'eSFRIT   moderne.  89    APPLIQUÉ  A    l'ÉGLISE.  — 

POLITIQUE  DE  TOUT  CE  QUI  A  PÉRI  ET  DE  TOUT  CE  QUI  VA 
PÉRIR. 

31  octobre  1869. 

Un  recueil  catholique  nous  a  donné,  il  y  a  quinze 
jours,  l'équivalent  français,  anonyme  aussi,  des  ma- 
nifestes bavarois  et  autrichiens  sur  la  faillihilité  cer- 
taine du  Pape  et  la  faillihilité  possihle  du  Concile, 
C'est  l'œuvre  d'une  plume  hahile,  d'une  science  in- 
exacte et  d'une  conscience  passionnée.  Les  formes  du 
langage  sont  pieuses,  le  fond  de  la  pensée  est  invo- 
lontairement sceptique. 

En  attestant  sa  foi,  l'auteur  anonyme  ne  laisse  voir 
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que  ses  doutes,  et  il  prend  si  grand  soin  de  justifier 
ses  doutes,  qu'ils  semblent  former  le  capital  de  sa 
foi.  Il  admet  en  principe  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
car  la  clarté  de  la  langue  et  de  l'esprit  français  l'im- 
pose à  sa  raison,  et  il  n'oserait  dire,  avec  les  docteurs 
de  Munich,  que  le  critère  de  l'infaillibilité  n'existe 
point.  On  a  besoin  d'allemand  pour  de  telles  audaces. 
Mais  où  se  trouve  l'infaillibilité  dans  l'Eglise?  Il  la 
cherche,  peu  disposé  à  la  vénérer  là  où  jusqu^à  pré- 
sent on  l'a  reconnue.   11  la  nie  au  Pape  personnelle- 
ment ;  l'accorde -t  il  au  Concile  ?  C'est  selon  !  Le  Con- 
cile tout  seul  pourrait  avoir  l'infaillibilité  ;  le  Concile 
et  le   Pape   d'accord  pourraient  ne  l'avoir  pas.  On 
pense  bien  que  tout  cela  est  emmêlé  et  qu'il  y  a  des 
voiles!  En  bon  catholique  gallican,  notre  Janus  fran- 
çais tient  que  le  Saint-Esprit  qui^  depuis  longtemps, 
à  son  avis,  néglige  le   Pape,  n'abandonnera  pas  le 
Concile.  Néanmoins,  le  Concile  pourrait  faire  fausse 
route,  et  notre  Janus  n'est  rien  moins  que  rassuré. 
On  parle  d'un  décret  qui  attribuerait  au  Pape  cette 
infaillibilité  introuvable;  on  entend  de  «nouveaux 
docteurs  »  qui  préconisent  ce  dogme  et  qui  soutien- 
nent, grand  Dieu  !  que  le  temps  est  venu  de  l'inscrire 
aux  articles  de  foi.  Ces  «  imprudences  »  le  font  trem- 
bler, et  il  prend  le  devant  sur  le  Saint-Esprit  pour 
informer  le  Concile  et  lui  montrer  la  voie.  Véritable- 
ment, il  ne  lui  ménage  pas  les  avertissements  a  mo- 
destes »  mais   «fermes,»  et  même  comminatoires. 
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€ela  fait,  il  signe  :  Pow  la  rédaction  du  Correspon- 
dant :  P.  Douhaire. 

Cette  formule  de  signature  est  la  cliose  sérieuse  de 
cotte  pièce  ardente  et  médiocre.  Elle  lui  donne  le  ca- 
ractère d'un  manifeste,  elle  révèle,  non  pas  une  lé- 
gion, mais  une  Ecole  qui  ne  s'était  pas  encore  si  clai- 
rement accusée. 

L'attention  des  catholiques  s'en  est  émue,  et  l'on 
se  demande  s'il  n'y  a  pas  ici  qnclque  abus  du  blanc- 
seing.  La  rédaction  supérieure  du  Correspondant  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  personnages  juste- 
ment renommés,  qui  pent-étre  n'ont  pas  été  tous 
consultés  sur  le  fond  et  sur  l'oppoi'tunité  d'un  pareil 
programme.  Plusieurs,  jusqu'à  présent  du  moins,  ne 
paraissaient  pas  si  avancés.  Nous  nous  permettrons 
d'insister.  Il  importe  de  savoir  qui  est  là. 

MM.  de  Montalembert,  Falloux,  Albert  de  Broglie, 
Th.  Foisset^  Louis  de  Carné,  Augustin  Cocliin,  les 
RR.  PP.  Perraud  et  Largent,  membres  de  T Oratoire, 
font  tout  le  talent  et  toute  l'importance  du  Corres  - 
pondant.  Ces  patriciens  ont-ils  donné  leur  assenti- 
ment au  manifeste  de  la  Rédaction  ?  Peuple  enseigné, 
nous  voudrions  savoir  qui  nous  parle,  d'autant  plus 
que  le  manifeste,  en  divers  endroits,  nous  tance  assez 
amèrement.  Les  noms  propres  ont  ici  une  grande  va- 
leur. L'importance  du  document  serait  autre  pour 
nous  et  pour  tout  le  monde  s'il  émanait  des  person- 
nages notables  que  nous  venons  de  nommer,  ou  s'il 
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ne  contenait  que  l'expression  des  communes  pensées 
deMM.Douhaire.Gaillard,  Lavedan  etMarius  Topin. 

En  attendant  cet  éclaircissement  désirable,  jetons 
un  coup  d'œil  sur  les  instructions  dont  le  Correspon- 
dant croit  bon  de  munir  le  Concile. 

Elles  sont  en  même  temps  très-compliquées  et  très- 
simples.  A  suivre  leurs  détours,  chaque  mot  nous  ar- 
rêterait. Nous  préférons  les  aborder  à  la  conclusion. 
Le  terme  où  elles  arrivent  montre  assez  l'erreur  du 
chemin. 

La  «Rédaction  du  Correspondant  a  a  pris  de  Mgr 
Maret  la  négation  de  l'infaillibilité  du  Pape,  et  la 
périodicité  et  même  la  permanence  conciliaire.  Elle 
conclut  que  le  Concile  doit  avant  tout  s'abstenir  de 
proclamer  l'infaillibilité. 

Elle  a  pris  du  Janus  bavarois  et  de  son  propre  fond 
cette  première  idée,  que  l'Eglise  a  premièrement  le 
besoin  et  le  devoir  de  se  réconcilier  avec  le  monde 
moderne;  et  cette  seconde  idée,  que  le  monde  mo- 
derne ne  peut  s'abuser  dans  ses  pensées,  qui  sont 
celles  du  Janus  Bavarois  et  celles  du  Correspondant. 
Donc,  le  Concile  devra  entrer  le  plus  avant  possible 
dans  les  voies  du  catholicisme  libéral  _,  et  c'est  à  quoi 
le  Correspondant  reconnaîtra  la  vraie  inspiration  du 
Saint-Esprit,  celle  qui  pourra  obtenir  sa  joyeuse 
obéissance,  et,  plus  tard,  la  complaisance  du  genre 
humain.  Si  le  Concile ,  par  exemple,  biffait  le  Sylla- 
bus ,  qui  douterait  de  son  infaillibilité  ? 
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C'est  la  tliè&e.  Rendous-laplus  claire  :  le  Pape, 
désormais  souverain  constitutionnel  dans  les  choses 
spirituelles  comme  dans  les  choses  temporelles,  ac- 
ceptera l'infaillibilité  du  Concile  ;  et  le  Concile ,  à 
son  tour_,  par  une  autre  assimilation  inévitable,  ac- 
ceptera l'infaillibilité  du  genre  humain  moderne, 
c'est-à-dire,  du  peuple  souverain. 

On  voit  d'où  vient  cette  thèse  et  où  elle  va.  Mgr 
Maret  est  enjambé  d'un  seul  mouvement.  Il  fait  de 
l'Église  une  monarchie  tempérée  d'aristocratie,  ou 
plutôt  une  aristocratie  tempérée  de  monarchie.  La 
«  Rédaction  du  Correspondant  »  invite  le  Concile  à 
mettre  l'Église  sur  la  voie  d'une  transformation  qui 
aboutirait  à  la  démocratie  pure. 

Du  reste,  le  promoteur  de  ce  sénatus-consulte  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  chercher  des  arguments 
dogmatiques  ni  même  historiques ,  et  les  quelques 
lieux  communs  qu'il  fournit  en  ce  genre  ne  sont  vé- 
ritablement que  pour  la  couleur.  A  quoi  bon  s'em- 
pêtrer d'une  argumentation  rebelle  et  qui  n'est  plus 
de  mise?  On  se  ferait  doublement  tort,  puisque, 
d'une  part,  le  dogme  et  l'histoire  sont  contraires, 
comme  le  prouve  la  tentative  avortée  de  Mgr  Maret, 
et  que,  d'une  autre  part,  la  raison  moderne  suffit. 
La  raison  moderne  a  porté  son  décret,  il  est  en 
vigueur  dans  le  monde  entier,  abrogeant  pour  jamais 
toutes  ces  vieilles  bulles  dont  on  voudrait  vainement 
continuer  d'enchaîner  Tesprit  humain  ! 
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Toute  l'autorité  que  le  Correspondant  prétend 
donner  à  ses  vues  est  tirée  uniquement  de  l'état 
présent  du  monde,  tel  qu'il  lui  apparaît,  non  sans 
un  grand  mélange  d'illusion.  Il  fait  de  la  politique, 
et  de  la  politique  de  89 ,  la  même  que  fait  toute  l'Eu- 
rope depuis  la  rupture  de  la  politique  avec  la  théolo- 
gie. 

Le  caractère  invariable ,  sinon  toujours  avoué  de 
cette  politique,  est  d'abandonner  tous  les  principes  ; 
de  sacrifier  la  vérité  à  l'erreur,  jusqu'à  déclarer  que 
l'erreur  est  la  vérité  ;  de  combattre  plus  ou  moins  la 
I  évolution  dans  l'ordre  matériel,  et  de  lui  tout  livrer, 
de  la  seconder  même  dans  l'ordre  des  doctrines.  Ce 
fut ,  au  fond  ,  la  politique  de  Napoléon  I"  et  celle  de 
la  Restauration  ;  ce  fut  ouvertement  celle  de  Louis- 
Philippe  ;  c'est  clairement  celle  du  second  em- 
pire. 

M.  de  Metternich  n'en  eut  guère  d'autre;  M.  de 
Beust,  le  a  fossoyeur,  »  s'honore  de  la  pratiquer. 
Elle  a  régné  avec  les  derniers  Bourbons  en  Espagne 
et  à  Naples,  avec  la  maison  d'Esté  en  Toscane,  elle 
règne  encore  en  Portugal  avec  Bragance,  elle  pré- 
pare à  l'annexion  la  Bavière  et  la  Belgique.  Finale- 
ment, politique  de  tout  ce  qui  a  péri  et  de  tout  ce  qui 
va  périr.  Or,  ce  tout  pourrait  bien  être  la  civilisation 
moderne  tout  entière ,  et  le  Correspondant  lui-même 
en  a  peur.  Dans  le  servile  Benedictus  qui  venit  qu'il 
chante  à  «  l'esprit  moderne,  »  plus  d'un  cri  d'an- 
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goisse  lui  échappe.  Pâle  dévot,  fort  incertain  du  ca- 
ractère et  de  la  divinité  de  son  idole  ! 

C'est  cette  fièreet  sage  politique,  néanmoins,  que 
le  Correspondant  conseille  à  la  vraie  Eglise  et  au  no- 
ble et  vrai  peuple  du  vrai  Dieu  !  Il  paraît,  sincère- 
ment d'ailleurs,  ne  pouvoir  imaginer  ni  comprendre 
aucun  moyen  de  ne  pas  suivre  le  torrent  universel. 
Devant  la  Révolution,  qui  est  aussi  l'orgueil  de  l'es- 
prit, il  demeure  fasciné  par  un  mélange  de  terreur  et 
d'amour.  On  ne  sait,  et  il  semble  ne  savoir  pas  lui- 
même  s'il  dit  qu'il  faut  adorer  ce  dieu  vivant,  ou  s'il 
dit  qu'il  faut  amadouer  cette  affreuse  bête.  Mais,  ce 
qui  est  trop  sur,  c'est  que  la  Révolution,  dieu  ou 
bête,  lui  fait  oublier  beaucoup  de  choses  dont  se 
devrait  mieux  souvenir  un  chrétien  qui  parle  à  des 
chrétiens. 

La  première  de  ces  choses  essentielles  qu'il  ou- 
blie, c'est  l'origine  même  et  la  constitution  divine  de 
l'Eglise.  Oubliant  cette  première  chose,  il  en  oublie 
une  seconde,  qui  est  le  respect.  11  parle  de  l'Eglise 
comme  d'une  institution  humaine  qui  subit  les  incon- 
vénients des  œuvres  humaines,  qui  a  ses  imperfec- 
tions et  ses  lacunes  pour  ainsi  dire  constitutives,  qui 
se  serait  faite  d'occasions  imprévues  et  de  sagesse 
bornée,  qui  a  varié,  qui  variera,  qui  s'use,  qui  vieil- 
lit, qui  a  besoin  de  retouches  et  même  de  refonte. 
Tout  ce  qu'il  entasse  à  ce  sujet,  sans  distinction  et 
sans  mesure,  peut  persuader  quelque  frivole  esprit 
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qui  l'écoute,  Tabuser  lui-même  et  l'entraîner  avec 
son  lecteur  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  voudrait 
aller  :  mais  que  peut  produire  tout  cela  sur  la  foi  des 
catholiques  intelligents,  et  particulièrement  sur  la 
raison  des  pontifes  ? 

Le  Correspondant^  préoccupé  de  ses  conceptions 
et  de  ses  terreurs  libérales,  n'écoute  que  les  bruits 
du  monde  et  les  susurrements  des  sectaires.  Au  mi- 
lieu de  ces  vacarmes,  il  ne  discerne  pas  la  confession 
solennelle  de  l'esprit  catholique,  qui  les  domine  pour- 
tant de  si  haut.  Comment  fait-il  pour  ne  pas  entendre 
la  multitude  des  prêtres  et  des  fidèles  dont  les  accla- 
mations saluent  la  voix  imposante  des  évêques  affir- 
mant la  foi  de  toute  l'antiquité? 

Mais  s'il  l'entend,  où  peut-il  trouver  plus  de  clarté, 
plus  de  volonté,  plus  de  certitude?  Et  comment  alors 
a-t-il  pu  se  décider  à  jeter  au  milieu  de  ce  concert 
son  veto^  si  mal  à  propos  présomptueux  ?  Nous  en- 
trerons volontiers  plus  tard,  s'il  le  faut,  dans  le  dé- 
tail de  ses  vaines  raisons.  Pour  aujourd'hui,  en  pré- 
sence de  l'effet  qu'elles  produisent ,  nous  croyons 
suffisant  de  lui  rappeler  à  quelle  écrasante  majorité 
il  s'adresse. 

Il  s'élève  contre  l'infaillibilité  du  Pape,  il  presse 
l'Eglise  de  se  réconcilier  avec  l'esprit  moderne.  Voici 
ce  que  nos  maîtres  et  nos  pères,  sur  le  seuil  du 
Concile,  disent  au  peuple  catholique,  qui  répond  : 
Credo  ! 
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Quant  à  l'infaillibilité,  elle  n'est  pas  à  créer,  elle 
existe  et  elle  existera  parce  qu'elle  a  toujours  existé. 
Elle  existe  dans  le  Pape  et  dans  le  Concile,  non  que 
le  Concile  la  communique  au  Pape,  la  faisant  ainsi 
remonter  des  membres  à  la  tête,  mais  parce  que  le 
Pape  la  communique  au  Concile,  la  faisant  descendre 
de  la  tête  aux  membres.  C'est  le  Pape,  la  tête  de 
l'Église,  qui  verse  l'infaillibilité  dans  tout  le  corps 
sacré  ;  et  cette  infaillibilité,  il  la  tient  directement  de 
Dieu  même  par  un  permanent  et  perpétuel  miracle 
de  sa  fonction  unique,  conformément  à  la  promesse 
que  la  sainte  Église  a  toujours  crue  et  adorée.  Nous 
le  croyons  ainsi  d'une  foi  divine  qui  nous  est  donnée 
par  le  baptême  ;  nous  le  croyons  encore  d'une  foi  hu- 
maine, parce  que  la  raison  humaine,  élevée  à  toute 
sa  hauteur  par  cette  même  grâce  du  baptême  et  par 
les  autres  sacrements  qui  font  l'homme  nouveau, 
nous  persuade  que  Dieu  ne  peut  ni  se  tromper  ni 
nous  tromper. 

Quant  à  la  réconciliation  de  TÉglise  avec  le  mys- 
tère de  Babel  qu'on  nomme  l'esprit  moderne,  nous 
croyons  que  la  conduite  de  l'Eglise  envers  le  genre 
humain  est,  a  été  et  sera  perpétuellement  sainte, 
c'est-à-dire  toujours  pleine  de  justice  et  de  mansué- 
tude et  sans  ombre  d'erreur,  étant  perpétuellement 
inspirée  de  Dieu. 

Nous  le  croyons  parce  que  Dieu  a  dit  à  Pierre  et 
non  à  d'autres:  Juge, lie  et  délie,  confirme,  pardonne; 
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les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas.  Or,  les  por- 
tes de  l'enfer  auraient  prévalu  si  Pierre  et  l'Eglise 
avaient  pu  errer  ;  et  Pierre  et  l'Eglise  erreraient,  et 
les  portes  de  Tenter  prévaudraient,  si  l'Eglise  accep- 
tait la  réconciliation  aux  conditions  que  veut  y  mettre 
aujourd  liui  comme  toujours  le  monde,  puisque  ces 
conditions  seraient  aujourd'hui  comme  toujours  l'a- 
bandon de  la  vérité. 

Le  monde  est  tiré  hors  de  l'Eglise  par  les  chaînes 
de  l'erreur.  C'est  Pierre  qui  doit  rompre  ces  chaînes. 
C'est  à  lui  qu'il  a  été  dit  :  Salve  catenas  !  et  Pierre 
rompra  les  chaînes  en  conlirmant  les  liens  qui  nous 
retiennent  dans  la  vérité.  Ainsi  il  a  fait  depuis  dix- 
huit  siècles^  ainsi  il  fera  toujours  et  infailliblement 
jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  soit  complet 
le  nombre  des  élus,  qui  est  la  tin  pour  laquelle  ont  été 
créés  l'homme  et  le  monde. 

Il  s'agit  bien,  pour  le  Concile,  de  faire  de  la  politi- 
que, de  favoriser  l'avancement  politique  des  catholi- 
ques français  ou  allemands  !  Le  Concile  obtiendra  de 
Dieu  les  inspirations  nécessaires  au  maintien  et  à 
l'accroissement  de  la  foi  dans  l'Eglise,  et  à  l'agran- 
dissement de  rÉglise  et  de  la  foi  dans  le  monde. 
C'est  pour  ce  résultat  que  Pie  IX  a  convoqué  le  Con- 
cile, pour  ce  résultat  qu'il  le  dirigera,  pour  ce  résul- 
tat qu'il  confirmera  ses  décrets,  dussent  ces  décrets 
gêner  la  fortune  des  catholiques  français  et  désobli- 
ger la  philosophie  des  catholiques  allemands. 
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Et  si  l'Esprit-Saint  inspire  au  Pape  et  au  Concile 
d'ajouter  quelque  chose  aux  décrets  du  concile  de 
Florence,  ou  de  prononcer  d'une  manière  plus  for- 
melle sur  cette  infaillibilité  subsistante  qui  ne  sub- 
sistera pas  moins  entière  et  inviolable  quand  même 
il  n'en  serait  pas  question  du  tout,  cela  sera  fait  ;  et 
l'Église  tout  entière  dira  Amen!  dira  Credo!  Elle 
croira,  comme  elle  croit  aujourd'hui,  que  Dieu  ne 
peut  se  tromper  ni  nous  tromper,  et  que, s'il  a  voulu 
ajouter  quelque  éclat  plus  grand  au  pouvoir  de  son 
Vicaire,  c'est  que  des  circonstances  approchent  où  il 
sera  nécessaire  d'obéir  plus  pleinement,  plus  vite  et 
de  plus  loin. 

Parmi  les  noms  sacrés  que  la  tradition  et  les  Pères 
ont  donnés  au  Pape,  il  en  est  un  que  l'état  du  monde 
et  les  menaces  de  l'avenir  peuvent  nous  aider  à  com- 
prendre. Il  se  nomme  Pierre,  il  se  nomme  aussi 
Moïse  ! 

L^Egliss,  cette  semaine,  célèbre  la  fête  des  apôtres 
saint  Simon  et  saint  Jude.  Si  le  Correspondant  veut 
parcourir  cet  oflice,  il  y  tiouverala  politique  de 
l*ie  IX  et  du  (Concile.  L'Eglise  demande  aux  apôtres 
la  guérison  des  âmes  languissantes  et  l'accroissement 
des  vertus.  Sanatc  mentes  langnidns,  augete  ?ios  virtu- 
tibus.  L'Evangile  rappelle  une  parole  du  Sauveur, 
qui  laisse  peu  d'espoir  à  une  réconciliation  entre 
l'Eglise  et  le  monde  parles  concessions  c{ue  le  monde 
exigera  toujours  :  «  Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde 
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«  aimerait  ce  qui  serait  à  lui  ;  mais  parce  que  vous 
«  n'êtes  pas  du  monde,  et  qu'en  vous  choisissant  je 
«  vous  ai  séparés  du  monde,  le  monde  vous  hait.  » 
L'on  voit  ici  qu'une  véritable  réconciliation  avec  le 
monde  coûterait  cher  à  l'Église  et  au  monde.  Cepen- 
dant ces  hommes  que  hait  le  monde,  sont  et  seront 
ses  juges,  et  le  Maître  leur  a  dit  encore  cette  parole 
que  rÉglise  chante  dans  son  inébranlable  foi  :  Sede- 
bitis  super  sedes,  judicantes  Israël.  Est-ce  aux  juges 
de  se  réconcilier  avec  les  justiciables?  Ils  ne  le  pour- 
raient qu'aux  dépens  de  la  loi,  et  ils  seraient  préva- 
ricateurs. 

Que  le  Correspondant  nous  permette  de  le  lui  dire  : 
sa  voie  est  mauvaise.  Ce  n'est  ni  à  lui  ni  à  nous  de 
conseiller  l'Eglise.  Nous  ne  pouvons,  lui  et  nous, 
rendre  service  à  nous-mêmes  et  au  monde  qu'en 
obéissant  à  l'Eglise,  et  en  prouvant  au  monde  com- 
bien notre  obéissance  a  raison. 
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HISTOIRE    DE    L  INFAILLIBILITÉ. 


4  novembre  f  869 . 

La  «  Rédaction  du  Correspondant  »  ne  sait  pas  où 
réside  l'infaillibilité  doctrinale,  et  si  elle  le  sait,  du 
moins  elle  ne  veut  pas  le  dire.  Elle  fait  des  recher- 
ches et  n'avoue  que  des  présomptions.  Seulement  ses 
présomptions  sont  graves.  Il  en  résulte,  pour  le  mo- 
ment, que  l'infaillibilité  n'est  point  dans  le  Pape,  qu'il 
n'y  a  là  tout  au  plus  qu'une  possession  acquise,  mais 
suspecte  d'usurpation  et  sujette  à  révision.  Moins 
incertaine  lui  semble  l'infaillibilité  du  Concile.  Tou- 
tefois elle  y  met  des  conditions.  La  principale  est  que 
le  Concile  soit  tenu  en  haleine  d'infaillibilité  par 
l'inspiration  continuelle  de  l'esprit  humain,  et  c'est 
pourquoi  il  serait  bon  que  le  Concile  fût  non-seule- 
ment périodique,  mais  permanent. 

Examinons  ce  système  dans  la  pratique,  en  nous 
servant  des  données  que  le  Correspondant  lui-même 
nous  fournit.  Nous  lui  fournirons  peut-être,  à  notre 
tour,  quelques  motifs  pour  changer  la  direction  de 
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ses  recherches  et  se  fixer  là  où  se  tient  l'Eglise,  d'ac- 
cord en  ce  point,  qu'il  veuille  bien  y  prendre  garde, 
avec  l'immense  majorité  de  l'humanité  baptisée. 

Il  ne  disconviendra  pas  que  l'humanité  baptisée 
est  le  vrai  genre  humain,  celui  qui  est  en  capacité  de 
vivre  suivant  les  vraies  lois  de  l'homme  et  de  rece- 
voir la  vie  éternelle.  Voici  le  catéchisme  :  «  Dieu 
c(  nous  a  créés  pour  Je  connaître,  l'aimer,  le  servir  et 
«  par  ce  moyen  acquérir  la  vie  éternelle.  »  Donc, 
c'est  le  baptême  qui  constitue  l'humanité,  et  tout  ce 
qui  n^a  pas  été  introduit  dans  l'Eglise  par  le  bap- 
tême n'est  véritablement  qu'une  sorte  de  matière 
première  qui  attend  encore  le  souffle  de  vie. 

Ce  serait  une  grande  joie  pour  nous  si  nous  pou- 
vions démontrer  au  Correspondant  qu'en  se  mettant 
d'accord  avec  l'Eglise,  il  se  mettrait  d'accord  avec 
Tesprit  humain,  même  moderne,  tandis  que  ses  indé- 
cisions 1  exposent  à  faire  un  triple  schisme  avec  la 
raison,  avec  l'humanité  et  avec  le  bon  sens.  Car  l'E- 
glise, qui  domine  et  devance  la  raison  humaine,  fait 
néanmoins,  comme  Dieu  même,  toutes  choses  de 
manière  à  contenter  pleinement  la  raison  ;  et  l'hu- 
manité, si  aisément  rebelle  à  la  raison,  finit  cepen- 
dant par  porter  ce  joug  qui  la  contrarie  et  qui  la 
sauve.  De  même  que  la  raison  se  soumet  à  Dieu,  l'hu- 
manité se  soumet  à  la  raison.  Après  tous  leurs  écarts, 
la  raison  et  l'humanité  trouvent  qu'il  est  plus  sage, 
plus  grand  et  plus  doux  d'obéir;  et  c'est  par  là  que 
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1.0  genre  Immaii],  livré  aux  tempèles  Je  la  liberté 
dans  les  ombres  de  sa  connaissance  imparfaite,  ne 
périt  pas^  mais  marche  vers  le  plein  jour. 

Nous  sommes  dans  la  chute,  dans  la  liberté  et  dans 
la  nuit^  trois  causes  de  destruction  qui  rendent  l'in  • 
taillibilité  nécessaire.  Pour  ne  pas  périr,  il  nous  faut 
un  réparateur,  un  chef  et  un  phare. 

L'infaillibilité  est  nécessaire  ;  donc  elle  est  visible 
et  elle  est  certaine.  Dieu  y  a  pourvu,  autrement  nous 
n'aurions  pas  de  Dieu  que  notre  raison  dut  absolu- 
ment croire,  et  nous  discuterions  sans  aucune  utilité 
sur  le  Pape  et  sur  le  Concile.  Mieux  vaudrait  appli- 
quer toutes  les  forces  de  l'intelligence  humaine  à 
chercher  un  topique  contre  la  moindre  des  infirmités 
corporelles  qui  nous  dénoncent  la  perpétuelle  disso- 
lution de  cette  matière  déchue  dont  nous  sommes 
formés,  quasi  vestimentum  quod  comeditur  a  tinea. 

L'infaillibilité  existe,  et  elle  existe,  nous  ne  dirons 
pas  dans  un  seul  homme,  mais  dans  un  seul  déposi- 
taire. L'exemple  en  est  permanent  dans  l'histoire  de 
l'humanité  élue.  Adam,  chassé  du  paradis,  est  le 
dépositaire  infaillible  de  la  promesse.  C'est  tout  ce 
qu'il  faut  au  monde  pour  traverser  la  première 
période  de  ses  défaillances  sans  fin.  Adam  garde  la 
promesse,  il  la  transmet  et  cette  lumière  ne  s'éteint 
pas.  Cependant  le  monde,  l'esprit  moderne,  se  per- 
vertit de  plus  en  plus.  Les  eaux  du  déluge  son! 
amoncelées  dans  la  colère  divine,  elles  vont  se  répan- 
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dre.  Dieu  parle  à  Noé,  et  le  fait  infaillible  pour  le 
salut  du  genre  humain.  Noé  affirme  la  vérité  de  Dieu, 
il  avertit  les  pécheurs  de  leur  perte  prochaine,  et  i 
construit  l'arche. 

Noé,  figure  du  Christ  et  figure  de  Pierre  !  Mais 
Pierre  gouvernera  lui-même  une  arche  plus  miséri- 
cordieuse; elle  demeurera  ouverte  et  quiconque  ne 
voudra  point  périr  y  pourra  entrer,  et  le  nouveau 
Noé  lui  tendra  la  main. 

En  vertu  de  son  infaillibilité,  Noé  construit  l'arche 
sans  délibération  ni  conseil.  On  le  raille,  il  poursuit. 
Il  emploie  à  la  construction  de  Tarche  des  ouvriers 
qui  n'y  entreront  point,  prophétique  et  perpétuelle 
destinée  de  ceux  d'entre  le  monde  que  Dieu  emploie 
aux  œuvres  de  l'Eglise  et  qui  ne  veulent  pas  être  de 
l'Église.  L'arche  est  faite,  et  la  promesse  donnée  à 
Adam  franchit  le  déluge  pour  être  encore  le  phare  et 
l'espérance  du  genre  humain  recommençant.  Les 
eaux  descendent  :  la  colombe  rapporte  le  rameau 
d'"olivier  qui  avait  conservé  ses  feuilles  sous  les  ondes 
du  châtiment,  comme  Dieu  avait  conservé  son  amour 
dans  le  débordement  de  sa  colère.  Noé  sort,  il  plante 
la  vigne,  d'où  sortira  la  matière  du  sacrifice  eucha- 
ristique, il  maudit  le  fils  qui  n'a  pas  respecté  l'infir- 
mité paternelle,  il  partage  la  terre  à  ses  enfants.  Il 
agit  sans  conseil,  et  ce  qu'il  a  fait  demeure.' 

Après  Noé,  rinfaillibilité,  errante  et  temporaire 
parmi  les  afûrmateurs  de  la  promesse,  se  pose  çà  et 
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là,  mais  toujours  sur  un  homme  à  qui  Dieu  a  parlé. 
On  ne  voit  point  de  corps  délibérant  infaillible.  La 
première  assemblée  délibérante  dont  on  trouve  une 
ttace  dans  l'histoire,  délibère  contre  Dieu  et  bâtit 
Babel  contre  Dieu  ;  et  ainsi  advint  la  confusion  des 
langues,  remède  amer  contre  l'unité  satanique,  long 
obstacle  à  l'unité  divine  qui  ne  pourra  se  former -tant 
que  le  monde  n'aura  pas  entendu  et  reçu  l'unique 
langue  de  Dieu. 

Abraham  est  fait  infaillible,  et  l'infaillibilité  se 
concentre  en  quelque  sorte  dans  la  race  de  cet  ami  de 
Dieu.  Elle  est  un  moment  donnée  à  Lot  pour  le  salut 
de  sa  famille,  avant  le  désastre  de  Sodome,  image  du 
déluge  de  feu  prédit  comme  dernier  châtiment  de  la 
race  humaine  ;  elle  couronne  de  rayons  sublimes  la 
tête  de  Job,  petit-fils  d'Esaii;  mais  elle  demeure  da- 
vantage à  la  lignée  plus  fidèle.  Après  Isaac,  Jacob 
et  Joseph,  pasteurs  du  peuple,  inspirés  de  Dieu, 
Moïse  est  pleinement  investi  de  l'infaillibilité.  On  ne 
voit  autour  de  lui  aucun  conseil.  Dieu  lui  parle, 
il  o'béit.  Quelle  délibération  a  précédé  la  sortie  de 
l'Egypte,  dans  quelles  discussions  s'est  formée  la  loi 
du  Sinaï?  Donoso  Cortès  remarquait  que  ce  grand 
Moïse  n'eût  pu  réussir  à  rien  en  face  d'une  assemblée 
délibérante  ;  il  était  bègue,  et  Aaron,  qui  n'était 
qu'orateur,  parlait  pour  lui. 

Moïse  institua  des  juges  pour  le  peuple,  il  n'y  prit 
poilit  de  législateurs.  Si  l'on  veut  savoir  quels  con- 
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seillors  lui  eut  donnés  le  peuple,  l'Exode  nous  le  dit. 
A  la  première  statioa  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  ce  peuple,  délivré  de  la  cruelle  servitude 
égyptienne,  murmura  contre  son  libérateur.  Les  eaux 
qu'ils  trouvèrent  en  ce  lieu  étaient  amères;  ils  l'appe- 
lèrent amertume^  et  dirent  :  Que  boirons-nous?  A  la 
seconde  station,  sur  les  contins  du  désert  de  Sin,  le 
quinzième  jour  du  second  mois  après  le  départ,  les 
murmures  redoublèrent  :  —  «  Plût  à  Dieu,  dirent  les 
'A  lils  d'Israël,  que  nous  eussions  péri  en  Egypte, 
«  lorsque  nous  étions  assis  devant  des  marmites 
«  pleines  de  viande,  et  que  nous  mangions  du  pain  à 
«  satiété,  puisque  vous  nous  avez  conduits  en  ce  dé- 
fi sert  pour  faire  mourir  de  faim  tout  le  peuple  !  » 
Dieu,  éloignant  ces  insensés  et  ces  lâches,  ne  voulut 
traiter  qu'avec  Moïse,  et  défendit  au  peuple  de  gravir 
la  montagne,  et  même  d'y  toucher,  sous  peine  de 
mort. 

Ainsi  Moïse  reçut  la  loi  tout  entière  de  la  bouche 
de  Dieu,  et  la  transmit  au  peuple.  Cependant  ce  peu- 
ple, témoin  de  tant  de  merveilles  et  honoré  d'une  loi 
si  sainte  et  si  sage,  ne  cessa  de  murmurer.  11  regret- 
tait toujours  les  jouissances  matérielles  de  l'Egypte, 
et  il  fallut  que  de  nouvelles  générations  se  formas- 
sent dans  le  désert  pour  que  la  terre  promise  leur  fût 
enfin  ouverte.  A  l'exception  de  deux,  aucun  n'y  entra, 
de  tous  ceux  qui  avaient  vécu  en  Egypte.  Moïse  lui- 
même  resta  dehors,  parce  qu'un  moment  la  voix  de 
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l'Egypte,  la  voix  de  l'esprit  moderne  l'avait  ébranlé . 

Par  une  volonté  de  Dieu,  l'infaillibilité  reste  dans 
le  peuple  d'Israël,  de  deux  lUtinières  :  Tune  est,  pour 
ainsi  dire,  passive  :  c'est  l'attacheiiient  du  peuple  à 
sa  loi  sainte,  toujours  reconnue  infaillii>le  et  toujours 
adorée,  même  à  travers  des  transgressions  à  peu  près 
générales,  d'ailleurs  si  sévèrement  et  néanmoins  si 
miséricordieusement  punies.  L'autre  est  active  :  c'e6t 
l'inspiration  prophétique,  le  commerce  de  Dieu  avec 
certains  hommes  à  qui  il  parle  directement,  et  qui 
deviennent  infaillibles  durant  la  vision  dont  ils  sont  • 
favorisés.  Jésus-Christ  se  soumet  à  l'infaillibilité  de 
la  Loi  et  des  Prophètes;  il  ordonne  d'écouter  encore 
leurs  interprètes  devenus  indignes,  «  parce  qu'ils 
sont  dans  la  chaire  de  Moïse.  » 

Enfin  rinfaillibilité  est  créée  avec  et  pour  le  monde 
nouveau,  par  celui  que  l'Eglise  appelle  le  Père  du 
siècle  futur,  le  maître  de  l'homme,  de  la  vie  et  de 
l'éternité.  Elle  ne  sera  plus  errante  et  intermittente, 
en  quelque  sorte,  comme  elle  l'a  été,  mais  perma- 
nente et  fixée  en  son  lieu  connu  et  éternel.  —  ce  Tu 
es  Pierre,  »  non  pas  tu  seras^  non  pas  tu  deviendras, 
non  pas  tu  te  feras  :  Tu  es  Pierre  !  —  «  J'ai  prié,  » 
non  pas  je  prierai,  non  pas  f  ai  prié  jusqu'à  un  certain 
temps  :  J'ai  prié  pour  Toi  à  toujours  !  —  a  Confirme 
tes  frères,  »  non  pas,  demande-leur  si  tu  es  toujours 
Pierre,  et  s'il  est  toujours  vrai  que  je  te  l'ai  dit  et  tou- 
jours certain  que  j'ai  prié  poui'  toi.  Car  alors  où  seraLi 
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Noé^  où  serait  Moïse,  où  serait  JéSus-Christ,  et  à  qui 
ira  le  monde,  si  Pierre  n'est  pas  tout  à  la  fois  Noé  et 
Moïse  et  le  Christ,  celui  à  qui  Dieu  parle  et  qui  parle 
pour  Dieu,  celui  qui  peut  lier  et  délier^  celui  qui 
peut  ouvrir  l'arche,  celui  qui  peut  dire  :  Yoici  la  vé- 
rité et  voïci  Terreur  ?  Et  si  la  parole  de  Pierre  peut 
être  incertaine,  qui  croirons-nous  ? 

La  question  a  été  mille  fois  posée,  et  il  n'est  pas 
d'état  des  choses  ni  d'état  des  esprits  en  face  desquels 
elle  n'ait  été  résolue,  toujours  de  la  même  façon.  Le 
ciel  et  la  terre  ont  crié  :  Tu  es  Pierre  !  et  après  dix- 
huit  siècles,  le  ciel  et  la  terre  proclament  encore  que 
toute  voix  discordante  s'est  trompée. 

On  a  vu  des  séparations.  Kn  face  de  l'hérésie  obs- 
tinée, l'infaillibilité  a  été  inflexible.  Toutes  les  sépa- 
rations ont  abouti  au  même  résultat.  La  vérité  est 
restée  entière,  vivante  et  féconde  ;  l'erreur  séparée 
est  tombée  sous  une  tyrannie  abominable  ou  s'est 
engouffrée  dans  une  abominable  anarchie.  Ainsi  s'est 
accomplie  la  menace  de  Dieu  contre  ceux  qui  vou- 
draient gravir  cet  autre  Sinaï,  où  le  nouveau  Moïse 
est  seul  appelé  avec  Aaron.  «  Que  ni  les  prêtres  ni  le 
«  peuple  ne  fassent  d'efforts  pour  monter  vers  le  Sei- 
«   gneur,  de  peur  que  Dieu  n'en  détruise  plusieurs .  y> 

Ceux  qui  prétendent  aujourd'hui  que  cette  prohi- 
bition est  levée  et  que  cet  état  est  changé,  disent  par 
là  même  que  la  constitution  de  l'Église  est  changée, 
bien  plus,  que  la  nature  humaine  aussi  est  changée. 
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Et  il  faudrait  en  effet  qu'un  changement  radical  put 
survenir  dans  la  nature  humaine  pour  qu'un  pareil 
changement  put  s'accomplir  dans  la  constitution  de 
l'Église.  Il  faudrait  que  la  chute  originelle  fût' com- 
plètement réparée  et  la  puissance  du  mal  compléte,- 
ment  abolie,  que  la  passion  n'eût  plus  de  prise  sur  les 
âmes  également  justes,  que  l'erreur  n'eût  plus  de 
prise  sur  les  esprits  également  éclairés  et  dociles. 
Alors  en  effet,  à  quoi  bon  le  médecin  s'il  n'y  a  plus 
de  malades,  le  phare  si  tout  le  monde  voit  clair,  le 
guide  si  tout  le  monde  connaît  le  chemin? 

Mais  quelle  que  soit  l'estime  du  Correspondant 
pour  l'esprit  humain  moderne,  assurément,  il  ne  le 
croit  pas  encore  parvenu  à  cet  état  d'infaillible. lu- 
mière et  d'indéfectible  liberté. 

Les  principes  et  les  conquêtes  de  89  n^ont  pas  en- 
core opéré  ce  miracle.  Malgré  le  progrès  très -réel 
que  le  christianisme  lui  a  fait  faire  dans  l'intelligence 
et  dans  la  vertu,  le  genre  humain  est  en  majorité  ce 
qu'il  était  avant  le  déluge,  lorsqu'il  se  raillait  des 
avertissements  de  Noé  ;  ce  qu'il  était  après  le  déluge, 
lorsqu'il  délibérait  de  se  construire  une  demeure  où 
ne  pût  monter  la  colère  de  Dieu;  ce  qu'il  était  à  la 
sortie  de  l'Egypte^  lorsqu'il  murmurait  contre  Moïse 
et  regrettait  les  ignobles  félicités  de  la  servitude.  Il  a 
toujours  besoin  de  Noé,  toujours  besoin  de  Moïse  ;  il 
lui  faut  toujours  un  guide,  définiteur  infaillible  de  la 
vérité. 
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La  privation  de  ce  guide  accuserait  la  miséricorde 
divine  ;  son  existence,  mais  à  l'état  de  dispersion  et 
pour  ainsi  dire  de  suspension  dans  la  masse  humaine, 
accuserait  sa  prudence.  La  prudence  de  Dieu  fait 
partie  de  sa  miséricorde  ;  il  doit  y  avoir  un  point  où 
la  raison  humaine  ne  puisse  pas  risquer  de  se  trom- 
per. Prétendre  que  c'est  le  Concile  qui  est  le  guide, 
et  non  pas  le  Préposé  immortel,  toujours  présent, 
toujours  visible,  que  la  prudence  divine  a  institué 
pour  convoquer,  présider  et  confirmer  le  Concile, 
<|uelle  contradiction  ! 

En  reconnaissant  au  Pape  le  droit  de  convoquer  le 
Concile,  nécessité  à  laquelle  on  ne  peut  échapper,  on 
confesse  déjà  son  infaillibilité  personnelle.  On  con- 
fesse aussi  par  là  que,  pour  ôter  au  Pape  cette  infail- 
libilité qu'on  lui  nie  et  qu'on  lui  attribue  en  même 
temps,  il  doit  tout  à  la  fois  se  la  reconnaître  et  se  la 
nier  lui-même,  toujours  infailliblement.  Rien  n'étant 
valable  dans  l'Eglise  que  p^r  le  consentement  du  Pape, 
il  ne  peut  cesser  d'être  cru  infaillible  qu'en  déclaran^ 
infailliblement  qu'il  ne  l'est  pas  !  Or,  comme  il  a  dit 
et  cru  le  contraire  pendant  dix-huit  cents  ans,  et  que 
toute  l'Église,  tantôt  réunie,  tantôt  dispersée,  n'a 
cessé  de  le  croire  et  de  le  dire  avec  lui,  ce  serait  toute 
l'Eglise  qui  proclamerait  qu'elle  ne  peut  se  tromper, 
—  et  qu'elle  s'est  toujours  trompée  ! 

Par  cette  contradiction  si  violente  et  si  monstrueuse , 
et  par  sa  conséquence,  la  substitution  du  Concile  au 
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Pape,  on  charge  la  rebelle  raison  humaine  d'un  mi- 
racle autrement  lourd  et  dur  que  le  miracle  de  cette 
infaillibilité  personnelle  que  l'on  prétend  ne  pouvoir 
comprendre. 

L'infaillibilité  naissante  une  date  fixe  dans  la  foule 
des  évêques,  convoqués  non  plus  par  le  Saint-Esprit, 
mais  par  le  calendrier;  et  cette  foule  déléguant  son 
infaillibilité  pour  le  temps  où  elle  cessera,  c'est-à-dire 
durant  l'intervalle  de  ses  réunions,  à  une  autre  foule 
qui  sera  allégée  des  soucis  et,  partant,  privée  des 
grâces  et  des  lumières  que  procure  le  gouvernement 
des  troupeaux,  voilà  ce  que  nous  représentent  la  pé- 
riodicité et  la  permanence  conciliaires.  C'est  là  ce 
que  l'on  peut  appeler  un  dogme  vraiment  nouveau, 
un  dogme  dont  il  n'existe  pas  de  trace  dans  l'anti- 
quité, par  conséquent  un  dogme  faux.  Quand  l'Eglise 
flétrit  un  hérésiarque,  quelle  qualification  lui  donne- 
t-elle?  Elle  l'appelle  un  novateur.  Est-ce  que  cela 
aussi  doit  être  changé  ? 

A  quel  moment  de  l'histoire  le  Pape  a-t-il  été 
traité  de  novateur?  Quel  Concile,  ({uel  docteur  de 
l'Eglise  a  élevé  cette  accusation  contre  le  Pontife  ro- 
main? Interprète  de  la  tradition,  Pierre  n'est  pas  et 
ne  peut  pas  être  plus  novateur  que  l'Esprit-Saint  lui- 
même  qui  lui  révèle  la  tradition  et  qui  en  éclaire  les 
antiques  témoignages.  Pierre  ne  parle  jamais  le  pre- 
mier, et  même  lorsqu'il  dit  une  chose  qui  n'a  jamais 
été  entendue,   il  ne  la  dit  pas  le  premier  :   Dicit  ci 
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Jésus  :  Beatus  es  Simon  Barjona  :  quia  caro  et  san- 
glas non  revelabit  tibi^  sed  pater  meus  qui  in  cœ- 
lis  est. 

Observons  que  ce  Pierre,  déchu  et  relégué  à  de 
vains  honneurs,  resterait  pourtant  la  source  de  la 
juridiction.  Lui  par  qui  les  évêques  sont  véritable- 
ment pasteurs,  et  qui  assigne  à  chacun  son  troupeau, 
il  continuerait  de  fabriquer  des  infaillibles  et  donner 
rait  ainsi  à  ses  frères  ce  qull  n'a  pas  ! 

Nous  abandonnons  ici  notre  dessein,  et  nous  ne 
voulons  pas  pousser  jusqu'au  bout  l'examen  pratique 
des  nouveautés  que  «  la  Rédaction  du  Correspon- 
dant y^  nous  propose.  Cet  examen  nous  ferait  trop 
franchir  les  bornes  d'un  article  de  journal,  et  il  serait 
difficile,  dans  la  rapidité  de  marche  qui  nous  est  im- 
posée, de  garder  toute  la  gravité  que  requiert  un 
pareil  sujet.  On  voit  d'ici,  en  gros,  quelle  affaire 
deviendrait  l'élection  des  évêques,  quelles  intrigues 
entoureraient  le  concile  périodique  et  le  concile  per- 
manent, quelles  réclamations  indomptables  contre  les 
décrets  rendus  et  que  ne  confirmerait  plus  et  n'inter- 
préterait plus  une  autorité  certaine. 

On  verrait  promptement  naître  l'esprit  national, 
puis  l'esprit  provincial,  puis  l'esprit  diocésain;  on 
verrait  bientôt  chaque  évêque  se  déclarer  pape,  et  plus 
vite  encore  chaque  fidèle  insurgé.  Tous  voudraient 
monter  au  Sinaï;  et,  suivant  la  logique  débridée  de  la 
raison  humaine,  Tunité  de  l'Eglise  périrait  avec  l'in- 
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faillibilité.  Mais  à  quoi  bon  considérer  davantage  ces 
extrémités  folles?  Ni  Dieu,  ni  le  bon  sens,  qui  est 
après  Dieu  et  d'accord  avec  Dieu  le  maître  des  choses 
humaines,  ne  le  veulent  ainsi.  Et  les  hommes  d'esprit 
et  de  bonne  foi  qui  proposent  ces  routes  insensées, 
n'ont  besoin  que  d'y  faire  encore  quelques  pas  pour 
reculer  avec  épouvante. 

Parmi  les  idées  qui  les  égarent,  il  en  est  deux  sur- 
tout qu'ils  acceptent  trop  légèrement.  Il  y  a  d'abord 
une  idée  de  liberté.  Une  idée  !  nous  devrions  dire  un 
mot.  La  liberté  ne  réside  que  dans  l'ordre,  et  le  mot 
de  liberté,  de  la  façon  dont  ils  l'entendent,  est 
presque  toujours  hors  de  l'ordre.  Ils  disent  avec 
raison  que  l'Église  a  besoin  de  la  liberté.  Oui, 
sans  doute,  et  nous  croyons  que  personne  ne  Ta  dit 
plus  que  nous-mêmes.  La  liberté  est  le  droit  souve- 
rain de  l'Église,  son  souverain  bien,  son  souverain 
besoin  :  et  parce  qu'elle  est  le  droit,  le  bien  et  le  be- 
soin souverains  de  l'Église,  cette  même  liberté  de  l'É- 
glise est  le  droit,  le  bien  et  le  besoin  souverains  du 
monde. 

Nous  disons  même  que  la  liberté  de  l'Eglise  suffit 
au  monde,  parce  que  nulle  liberté  n'est  possible  sans 
celle-là,  et  que  toute  liberté  véritable  découle  invin- 
ciblement de  celle-là.  Mais  la  liberté  de  l'Eglise  con- 
tre son  chef,  c'est-à-dire  contre  elle-même,  la  liberté 
de  le  réduire,  de  résister  à  ses  décrets,  de  les  réfor- 
mer, de  les  casser,  c'est  là  ce  que  nos  contradicteurs 
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entendent  tout  de  suite,  et  c'est  aussi  ce  que  la  foi  et 
la  raison  n'indiquent  pas,  et  ce  que  le  temps  ne  re- 
(|uiert  pas,  et  tout  au  contraire.  Cette  liberté  suppo- 
serait l'Eglise  faillible,  elle  ne  l'est  point. 

L'Eglise  a  traversé  et  traversera  les  âges,  parce 
que  ni  son  Chef  ne  peut  faillir  dans  l'enseignement, 
ni  elle  dans  l'adhésion  et  dans  l'obéissance.  Il  y  aurait 
lieu  ici  de  rappeler  l'apologue  des  membres  et  l'es- 
tomac, si  l'Eglise  existait  purement  suivant  les  lois 
de  la  nature  charnelle.  Mais  dans  l'Eglise  il  n'y  a  pas 
de  membres  révoltés  et  qui  discutent.  Le  membre 
révolté  ne  raisonne  plus  et  n'entend  plus  la  raison; 
il  est  mort,  il  tombe,  et  le  corps  reste  vivant  et  en- 
tier. 

Une  autre  cause  de  trouble  dans  les  esprits  est  la 
définition  fausse^  à  beaucoup  d'égards,  qui  présente 
l'Eglise  comme  une  monarchie  tempérée  d'aristocra- 
tie. On  se  dit  que,  si  elle  est  tempérée  d'aristocratie, 
la  proportion  des  «  tempéraments  »  peut  donc  être 
changée,  que  même  l'aristocratie  peut  dominer,  et, 
suivant  une  certaine  marche  des  institutions  humai- 
nes, ou  se  concentrer  en  oligarchie,  ou  s'élargir  en 
démocratie  ?  Mais  la  définition  de  Bellarmin  est  une 
définition  politique  et  non  pas  canonique.  Elle  est 
fort  contestée  parmi  les  théologiens.  Suivant  Bol- 
geni,  l'Eglise  dispersée  est  aristocratique;  réunie 
autour  de  son  Chef,  elle  est  monarchique. 

Ces  subtilités,  dont  nous  ne  prétendons  pas  mé- 
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i'oniiaitro  l'importance,  nous  paraissent  cependant 
îueilleures  pour  l'école  que  pour  la  pratique.  L'E- 
glise est  l'Eglise  et  ne  saurait  complètement  être 
assimilée  à  rien  d'humain.  Elle  est  Jésus-Christ  con- 
tinué. Elle  est  l'image  vivante  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, qui  est  une,  et  qui  n'a  nul  besoin  de  se  tempérer 
elle-même  par  des  classements  marqués  de  l'une  ou 
de  l'autre  des  trois  personnes  divines,  lesquelles  sont 
un  seul  Dieu.  S'il  fallait  chercher  une  image,  c'est  le 
patriarcat,  le  gouvernement  de  la  famille,  plein  d'a- 
mour et  de  lumière,  et  les  seuls  mots  qu'on  y  entende 
sont  les  mêmes  qu'au  Ciel  :  Amen!  Alléluia I 

Pour  nous  résumer,  l'infaillibilité  a  toujours  été 
sur  la  terre  comme  le  premier  besoin  du  monde  ;  elle 
a  toujours  été  connue  et  acceptée  de  ceux  qui  avaient 
et  qui  voulaient  garder  la  vie,  qui  est  de  connaître 
Dieu  et  de  le  servir;  elle  a  toujours  été  librement 
donnée  de  Dieu  et  toujours  personnelle;  mais  jus- 
qu'au Rédempteur  elle  n'a  existé  pour  ainsi  dire  que 
par  figures  isolées.  Le  Christ  l'a  accomplie  comme  il 
a  accompli  toutes  choses  ;  il  l'a  fixée  sur  la  Pierre,  et 
elle  y  demeure  à  jamais,  et  là  sera  prononcée  la  pa- 
role de  lumière  que  répétera  plein  d'amour  le  dernier 
fonfesseur,  le  dernier  martyr  et  le  dernier  élu. 
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OBSERVATIONS    DE    MGR    l'ÉVÊQUE    d'oRLÉANS. 

17  novembre  1869. 

La  campagne  contre  la  doctrine  de  l'infaillibilité 
du  Yicaire  de  Jésus-Christ  poursuit  son  cours,  et 
nous  voyons  se  succéder  les  coups  annoncés  dans 
l'adresse  des  a  laïques  de  Coblentz  »  à  M.  de  Monta- 
lembert.  Nous  avons  eu  les  consultations  et  les  déci- 
sions de  Munich,  les  brochures  pseudonymes  de  Ja- 
nus,  le  livre  de  Mgr  Maret,  les  expéditions  de  1'^?;^- 
nir  catholique,  le  manifeste  du  Correspondant^  sou- 
tenu des  efforts  de  la  presse  libérale,  faible,  mais 
ardente.  A  travers  ces  assauts,  le  pauvre  Père  Hya- 
cinthe a  passé  comme  une  fusée  qui  avorte.  Mainte- 
nant, Mgr  Maret  prépare  un  nouveau  volume,  et 
M.  l'abbé  Dœllinger,  qui  semble  l'instigateur  du 
mouvement,  se  dévoile.  Le  concert  devient  de  plus 
en  plus  évident  ;  et  si  l'on  considère  l'heure  extrême 
où  se  produisent  les  dernières  attaques,  quand  la 
plupart  des  évêques,  absents  de  leur  siège,  sont  sur 
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la  route  ou  aux  portes  du  Concile,  le  retard  qu'elles 
ont  pu  s'imposer  semblera  savamment  calculé. 

Mais  une  pièce  plus  inopinée  que  toutes  celles 
qui  ont  paru,  et  beaucoup  plus  importante  par  la  si- 
tuation de  l'auteur,  va  s'emparer  de  l'attention  pu- 
blique. C'est  une  lettre  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans  au 
clergé  de  son  diocèse^  contenant  des  Observations  sur 
la  controverse  soulevée  relativement  à  la  définition  de 
rinfaillibilité  au  prochain  Concile.  Cette  lettre,  fort 
animée,  est  un  véritable  événement.  Par  le  fait,  que 
ce  soit  ou  non  la  volonté  du  prélat,  elle  donne  une 
tête  épiscopale  régulière  et  officielle  à  cette  prise 
d'armes,  où  l'on  ne  voyait  jusqu'ici  que  des  écrivains 
de  qu.alités  diverses;  carMgrMaret  lui-même,  évêque 
inpartibus,  avant  le  Concile  et  en  deliors  du  Concile, 
s'adressant  à  tout  le  monde,  n'a,  sauf  sa  science  et  ses 
vertus,  que  la  faible  autorité  de  tout  le  monde.  Bien 
autre  est  la  condition  où  se  place  Mgr  l'évêque  d'Or- 
léans parlant  dans  sa  charge  de  pasteur,  ^^oilà  l'évé- 
nement; il  est  considérable. 

Quelques  jours  auparavant,  sans  le  trouver  moin- 
dre, nous  en  aurions  été  moins  surpris.  Connaissant 
l'autorité  du  célèbre  évêque  sur  la  rédaction  du 
Corres'pondant  et  sur  celle  dn  journal  \e,FrançaiSj  son 
interprète  officieux,  nous  aurions  compris  qu'il  ac- 
ceptât publiquement  des  thèses  auxquelles  ces 
feuilles  seraient  restées  étrangères  s'il  les  avait  répu- 
diées. Après  les  adieux  qu'il  adressait  tout  à  l'heure 
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à  son  clergé,,  d'un  ton  si  différent,  nous  ne  pouvons 
guère  nous  expliquer  sa  détermination  tardive.  On 
se  demande  pourquoi,  du  seuil  du  Concile  où  il  ost 
sur  d'être  écouté,  Mgr  l'évêque  d'Orléans  jette  ainsi 
la  question  dans  le  public. 

Il  dit,  à  la  vérité,  que  c'est  notre  faute,  et  toutes 
ses  Observations  se  rattacbent  à  notre  polémique 
contre  le  livre  de  Mgr  Maret  et  contre  d'autres 
écrits  qui  l'ont  éveillée  légitimement;  écrits  qu'il  ne 
nomme  point.  Nous  ne  pensons  pas  mériter  tant 
d'bonneur,  et  l'on  verra  bien  qu'il  va  beaucoup  par 
delà.  Il  s'en  apercevra  lui-même,  aux  raisonnements 
empoisonnés  que  la  presse  hostile  va  tirer  de  son 
argumentation. 

C'est  la  seule  contradiction  que  nous  voulions  nous 
permettre  sur  la  lettre  pastorale  de  Mgr  l'évêque 
d'Orléans.  Elle  est  assurément  faite  pour  la  publicité 
la  plus  militante,  et  nous  y  sommes  attaqués  d'une 
manière  dont  nous  récusons  l'opportunité  et  la  jus- 
lice.  Néanmoins,  à  cause  de  son  caractère  officiel, 
par  prudence  et  par  déférence,  nous  la  publierons 
intégralement  sans  la  discuter.  Nous  portons  le  res- 
pect de  l'infaillibilité  de  l'Eglise  unie  à  son  Chef 
jusque  dans  ses  moindres  dépendances,  et  nous  tenons 
que  les  actes  épiscopaux  doivent  être  soustraits  à  la 
contestation  publique  des  laïques.  Elargissant  ce 
devoir,  nous  nous  abstenons  même  de  plaider. 
En  ceci  du  moins,  nous  croyons  être  d'accord  avec 
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.Mi^T  l'évêque  d'Orléans,  peu  partisan  (quoique  tou- 
jours fort  mêlé  aux  journaux)  des  libertés  de  ce  qu'il 
appelle  «  une  certaine  presse.  » 

Déjà  une  fois,  usant  assez  strictement  d'un  droit 
incontestable,  à  propos  d'une  discussion  littéraire  où 
il  s^estima  contredit,  il  crut  devoir  condamner  VLiii- 
l'ers  et  en  prohiber  la  lecture  à  plusieurs  prêtres  de 
son  diocèse.  Nous  ne  trouverions  pas  séant  de  l'a- 
mener à  renouveler  cet  éclat.  S'il  y  a  nécessité  d'ail- 
leurs, les  journaux  qui  vont  applaudir  et  commenter 
ses  Observations  nous  fourniront  matière  à  parler, 
sans  léser  une  autorité  qui  doit  rester  intacte,  jusqu'à 
ce  que  l'autorité  supérieure  ait  prononcé. 

Dans  TEglise,  tout  est  réglé  admirablement,  et  la 
lilieité  est  complète  parce  qu'elle  a  des  limites  ac- 
ceptées, qu'elle  n'est  pas  admise  à  fixer  elle-même. 
C'est  ce  qui  fait  notre  sécuri'é.  Sachant  qu'on  nous 
surveille, et  qu'il  y  a  toujours,  pour  nous  arrêter,  des 
répréhensions,  des  censures,  des  condamnations 
mème^  mais  toujours  susceptibles  de  vérifications, 
de  rectifications  et  de  confirmations  infaillibles,  nous 
nous  mouvons  à  l'aise  sur  un  terrain  où,  faute  de  ces 
garanties,  la  conscience,  de  façon  ou  d'autre,  serait 
perpétuellement  inquiétée. 

Quant  à  la  question  de  l'infaillibilité,  nous  avons 
s:iivi  et  nous  continuerons  de  suivre  le  sentiment  de 
la  majorité,  ou  plutôt  de  l'unanimité  des  évêques, 
]>  lisque,  jusqu'à  présent,  le  livre  de  Mgr  Maret  n'a 
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pas  trouvé  ùii  seul  défenseur,  et  que  Mgr  l'évêque 
d'Orléans  lui-même  ne  le  nomme  pas.  Ce  fait  est 
constaté  dans  la  Lettre  pastorale  où  nous  sommes 
traités  avec  tant  de  rigueur  :  deux  évêques  particu- 
lièrement illustres,  Mgr  Decliamps,  archevêque  de 
Malines,  et  Mgr  Manning,  archevêque  de  Westmins- 
ter, s'y  trouvent  nommés  et  combattus  comme  nous. 
]ls  sont  l'un  et  l'autre,  fussent-ils  seuls,  assez  grands 
pour  nous  couvrir.  Prétendre  que  néanmoins  nous 
devions  nous  taire,  c'est  trop  exiger  pour  le  temps 
où  nous  vivons.  Quand  on  ne  peut  ni  ne  veut  im- 
poser silence  à  tous  les  journaux,  il  n'est  ni  pos- 
sible ni  nécessaire  de  l'imposer  à  une  «  certaine 
presse.  » 

Si  l'on  dit  que  ces  débats  sont  malheureux,  peut- 
être.  C'est  le  cri  de  beaucoup  de  personnes  qui  ne 
laissent  pas  pourtant  de  placer  très-activement  leur 
mot,  sans  titre  bien  prouvé.  Pourquoi  V Univers  se 
tairait-il  plus  que  le  Correspondant ^  et  M.  Veuillot 
plus  que  M.  Douhaire?  Dans  tous  les  cas,  ces  débats 
sont  éternels,  et  il  se  pourrait  aussi  que  le  silence 
fût  pire.  Mais  aujourd'hui  plus  que  jamais,  et  plus 
après  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Dupanloup  qu'aupa- 
ravant, on  ne  peut  empêcher  qu'un  immense  cri 
s'élève  de  la  conscience  catholique  pour  demander 
7me  solution.  Une  question  vitale  s'est  invincible- 
ment posée  :  sur  cette  question,  les  uns  nient,  les 
autres  affîrm.ent.  Ad  quem  ibimus? 
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Mais  eniin  et  après  tout  pourquoi  s'alarmer?  L'É- 
glise est  réunie  autour  de  son  Chef,  et  ne  savons- 
nous  pas  que  l'Église  est  l'œuvre  du  Fils  de  Dieu, 
gouvernée  par  l'esprit  de  Dieu;  l'œuvre  de  lasapience 
divine,  gouvernée  par  l'amour  divin  ? 
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Rome,  dimanche^  4  décembre  1869. 

Le  Saint-Père  a  daigné  m'accorder  ce  matin  quel- 
ques minutes  d'audience.  J'ai  déposé  à  ses  pieds 
soixante-quinze  mille  francs,  partie  réalisée  de  la 
souscription  ouverte  au  journal  pour  les  frais  du 
Concile.  J'ai  reçu  sa  bénédiction. 

Je  n'avais  pas  vu  le  Saint-Père  depuis  près  de 
deux  ans.  Mon  œil  attentif  n'a  pas  découvert  le 
moindre  changement  dans  sa  personne.  Malgré  l'im- 
mense travail  qu'il  s'impose  ,  sa  santé  demeure  vi- 
goureuse. Il  a  cet  esprit  présent,  ce  sourire,  ce 
prompt  et  clair  langage  qu'on  lui  a  toujours  connus. 

Je  me  tais  de  mes  émotions  depuis  trois  jours  que 
je  suis  à  Rome.  Aujourd'hui,  je  ne  finirais  pas.  J'é- 
prouve, en  vérité,  un  éblouissement  do  joie.  Qui- 
I.  4 
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conque  a  revu  Rome  connaît  cette  sensation  du  ra- 
jeunissement. Mais  aujourd'hui,  quelle  nouveauté 
parmi  ce  flot  de  souvenirs  qui  effacent  toute  préoccu- 
pation et  toute  inquiétude  !  Je  tâcherai  de  vous  dé- 
peindre cette  joie,  de  nager  dans  la  vie.  Tout  va  bien. 
Il  y  a  une  indicible  allégresse  des  âmes  ;  on  sent  une 
aurore.  Nulle  alarme  touchant  les  contradictions  qui 
nous  ont  tant  occupés  là-bas.  Elles  n'ont  cessé  de  pa- 
raître ici  des  choses  de  rien.  Ici,  une  merveilleuse 
expérience  des  puissances  de  la  vérité  devine  infail- 
liblement toute  chose  qui  doit  mourir  d'elle-même. 

J'avais  ramassé  enroule  divers  journaux  auxquels 
je  voulais  répondre.  J'ai  lu_,  à  Marseille  ou  ailleurs, 
dans  la  Gazette  de  France,  un  article  fort  «  animé  » 
contre  moi.  Mais  l'auteur  de  ce  morceau  ne  sait  pas 
à  quel  point  toute  son  éloquence  peut  rester  loin 
d'un  homme  qui  a  vu^  le  même  jour.  Pie  IX,  Rome 
et  le  soleil.  Je  lui  dirai  pourtant  un  mot. 

Il  me  demande,  non  sans  dédain,  qui  je  suis,  pour 
me  permettre,  comme  lui-même  d'ailleurs,  d'avoir 
un  avis  sur  les  questions  du  Concile,  a  Qui  êtes-vous 
donc?))  Quant  à  lui,  si  je  voulais  l'en  croire^  il  serait 
M.  Aubry-Foucault.  Je  veux  néanmoins  le  contenter. 

Par  moi-même ,  je  ne  suis  rien  du  tout.  Mais  si  je 
considère  la  place  que  m'ont  faite  mes  frères  et  la 
commission  que  je  remplis,  je  suis  quelqu'un  du 
peuple  chrétien. 

Je  suis  quelqu'un  du  peuple  chrétien,  et  je  sens, 
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dans  mes  veines  et  dans  ma  voix,  l'esprit  de  ce  peuple 
qui  aspire  au  gouvernement  de  la  lumière,  de  la  jus- 
tice et  de  l'amour. 

Et  mon  âme  est  incomparablement  heureuse , 
parce  que  je  sais  et  je  vois  que  mon  attente  sera  rem- 
plie. 

Le  peuple  chrétien  n'est  pas  ce  paralytique  lassé 
d'attendre  et  sans  espoir  de  guérir,  parce  qu'il  n'a 
point  d^homme  pour  le  jeter  dans  la  piscine  du  salut. 
Il  a  son  homme,  et  cet  homme  est  l'ange  qui  remue 
les  ondes  pour  leur  donner  la  vertu  qui  guérit. 

Nous  lisons  aujourd'hui  à  Ylntroït  de  la  messe  : 
K  Peuples  de  Sion,  voici  que  le  Seigneur  vient  pour 
«  sauver  les  peuples;  il  fera  entendre  sa  voix  puis- 
<(  saute,  et  votre  cœur  sera  dans  la  joie,  w  Oh!  quel 
frémissement  d'entendre  ces  paroles  dans  Saint- 
Pierre,  à  la  porte  de  la  salle  du  Concile  ! 

Adieu,  frères  très-chers.  Tous,  aujourd'hui,  nous 
avons  baisé  le  pied  de  Pie  IX  et  reçu  sa  bénédiction. 


II 


G  décembre 


Je  sais  que  tout  le  monde  n'aime  pas  à  être  réveillé 
dès  cinq  heures  du  matin  par  les  pifferari^  par  les 
cloches,  par  les  cris  du  matinal  peuple  de  Rome,  qui 


4  ROME    PENDANT   LE   CONCILE. 

est  en  activité  avant  le  jour.  Le  vacarme  des  rapides 
et  légères  voitures  succède  à  ce  premier  bruit,  et  le 
pavé  sonore  ne  se  tait  plus.  Rude  inconvénient  pour 
ceux  qui  n'ont  point  le  goût  des  premières  messes. 

Grâce  à  ce  perpétuel  mouvement  de  cabriolets,  de 
fiacres,  de  calèches,  de  carrosses_,  il  est  aisé  de  se 
croire  dans  le  Paris  de  Boileau.  La  pluie  s'ajoute 
souvent  à  cette  torture.  Tout  mon  amour  pour  Rome 
ne  peut  m'empêcher  de  voir  qu'il  y  pleut  en  hiver. 
Voilà  de  terribles  choses  à  dire  contre  la  ville  du 
Pape,  je  l'avoue;  et  j'avoue  qu'avec  un  peu  d'adresse 
on  peut  tourner  tout  cela  contre  la  religion  du  Christ. 
Mais  tout  cela  ne  m'explique  pas  comment  M.  Taine 
s'y  prend  pour  trouver  que  Rome  «  sent  le  mort.  » 

Quel  nez  fm,  et  pourtant  mal  fait,  que  le  nez  de  cet 
homme  d'esprit  !  Car  M.  Taine  a  de  l'esprit,  et  même 
il  en  aurait  beaucoup  s'il  n'en  avait  pas  tant. 

Oui,  vraiment,  ici  les  choses  mortes,  les  grandes 
choses  mortes  ne  manquent  pas  !  11  y  a  ici  César  mort, 
et  tout  l'Empire.  Les  esclaves,  les  gladiateurs,  les 
lions  sont  morts.  Les  courtisanes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  sont  mortes.  Mort  Jupiter,  morte  Yénus,  morts 
le  divin  Jules  et  le  divin  Néron,  et  la  divine  Poppée, 
et  tant  d'autres  semblables  divinités,  qui  pourraient 
sentir  mauvais  ici,  comme  elles  sentent  encore  mau- 
vais ailleurs.  Mais  ici,  ces  choses  mortes,  dont  ailleurs 
on  rouvre  le  sépulcre ,  sont  enterrées  profondément 
sous  les  choses  vivantes.  Le  parfum  du  Christ  vivant 
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brûle  sur  son  autel  vivant  ;  et  il  faut  l'étrange  con- 
formation du  nez  de  M.  Taine  pour  sentir  ici  autre 
chose  que  cette  odeur  de  vie  pleine  et  abondante. 

Je  souhaiterais  que  M.  Taine  voulut  se  distraire  un 
moment  de  la  contemplation  de  Paris  et  vînt  voir 
Rome  à  l'heure  qu'il  est,  quand  l'Église  chante  Ta- 
vénement  du  Christ  et  envoie  des  quatre  coins  de  la 
terre  ses  évêques  au  Concile.  Qu'il  se  munisse  seu- 
lement d'une  paire  de  bonnes  lunettes  et  d'un  parois- 
sien romain  :  son  odorat  dépravé  ne  le  trompera  plus; 
il  verra  et  sentira  la  vie. 

Certes,  je  défie  M.  Taine  lui-même  de  ne  pas  saisir 
une  différence  remarquable  entre  Paris  et  Rome; 
entre  ce  Paris  que  bornent  moralement,  d'un  côté, 
le  champ  de  Pantin,  théâtre  de  Troppmann ,  de  l'au- 
tre ,  le  club  des  Folies-Belleville ,  et  cette  Rome  qui 
n'a  de  limites  que  celles  du  monde,  et  qui  ne  les  ac- 
cepte pas,  car  elle  s'étend  au-delà;  entre  ce  Paris  qui 
accouche  de  M.  Rochefort  et  de  sa  garniture,  et  cette 
Rome  qui  assemble  et  dirige  le  dix-neuvième  concile 
œcuménique.  Je  tiens  que  M.  Taine  lui-même  ne 
doutera  pas  que  le  Concile  ne  soit  plus  grand  que 
M.  Rochefort,  et  ne  doive  faire  quelque  chose  qui 
honorera  davantage  l'esprit  humain. 

Je  vais  plus  loin.  Si  M.  Taine  avait  vu  Rome  telle 
que  je  l'ai  vue  hier,  même  sans  avoir  commencé  la 
jorn^née  par  une  visite  au  Vatican ,  avec  ses  seuls 
yeux,  intelligent  comme  il  est,  Rome  sans  théâtres, 
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sans  journaux,  sans  cafés-chantants,  sans  quais  et 
sans  boulevards,  que  dis-je,  Rome,  pleine  de  pro- 
cessions de  tou'tes  couleurs  et  d'évêques  de  toutes 
contrées,  lui  eût  semblé  quelque  chose  de  plus  ai- 
mable que  Paris, 

Il  n^avait  fallu  qu'un  rayon  de  soleil.  Tout  était 
clair,  doux  et  riant.  Du  Pincio  au  Colysée  et  du  Qui- 
rinal  au  Vatican,  c'était  une  fête.  Écoles,  collèges, 
conservatoires,  congrégations,  pénitents,  artisans, 
bourgeois,  princes  de  l'Église  et  princes  du  monde, 
à  pied ,  en  carrosse^  en  procession,  en  promenade, 
tout  était  dehors.  On  riait,  on  chantait  les  litanies, 
on  gardait  le  silence.  Çà  et  là,  des  groupes  de  petits 
marchands,  en  habit  de  dimanche,  voisinaient  et  se 
reposaient,  assis  sur  le  seuil  de  leurs  boutiques  fer- 
mées. A  Rome,  le  dimanche  est  observé  plus  stricte- 
ment qu'à  Londres,  et  il  est  plus  gai  qu'à  Paris. 

Tout  le  monde  se  porte  à  Saint-Pierre  pour  voir  la 
salle  du  Concile.  Elle  est  fort  imposante  et  ne  défigure 
pas  trop  la  basilique.  Un  flot  de  pensées  envahit  l'in- 
telligence lorsqu'on  songe  à  ce  qui  va  se  passer  là. 
Quel  miracle  dix-neuf  fois  renouvelé ,  et  plus  éton- 
nant qu'il  ne  le  fut  jamais  ! 

Sur  le  fronton  de  la  salle ,  au-dessous  d'une  figure 
du  Christ,  qui  rappelle  la  figure  de  Dieu  le  Père 
créant  le  monde,  dans  la  fresque  de  Raphaël,  on  lit 
ces  mots  :  Bocete  omnes  gentes.  Le  long  de  la  frise 
intérieure ,  ces  autres  paroles  avaient  d'avance  été 
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écrites,  il  y  a  quelques  années,  à  l'époque  du  Cente- 
naire, lorsqu'on  ne  savait  pas  encore  eu  quel  lieu  du 
Vatican  le  Concile  serait  réuni  :  Rogavi  pro  te  ut  non 
de ficiat  fuies  tua...  Confirma  fratres  tuos. 

Les  Romains  ont  remarqué  que  les  mots  fratres 
tuos  sont  en  dehors  de  Vaula ,  comme  un  appel  aux 
frères  séparés  et  égarés,  que  la  main  de  l'Église,  di- 
rigée par  l'amour  de  Dieu,  fera  rentrer  dans  le  ber- 
cail. De  leurs  places,  les  Pères  du  Concile  pourront 
lire  et  le  Tu  es  Petrus,  qui  règne  à  la  base  du  dôme, 
et  ce  Rogavi  pro  te^  qui  les  met  en  assurance  de  la 
direction  divine,  et  ce  Confirma^  qui  les  fait  accourir 
autour  du  Pasteur  des  brebis  et  des  agneaux. 

A  l'extrémité  du  bras  de  la  croix  où  siégera  le 
Concile  se  trouve  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  Le 
siège  du  Pape  est  placé  là,  sous  une  madone  très- 
antique  et  très-vénérée;  et  ainsi  Marie  préside,  comme 
au  cénacle  de  la  Pentecôte.  A  droite  sont  le  tombeau  et 
l'autel  des  saints  Processe  et  Martinieu,  geôliers  de 
saint  Pierre  aux  prisons  Mamertines ,  où  il  les  con- 
vertit et  les  baptisa.  Dans  l'autre  bras  de  la  croix,  en 
face ,  Tautel  correspondant  est  consacré  aux  apôtres 
saint  Simon  et  saint  Jude ,  et  le  tableau  représente 
le  cruciliement  de  saint  Pierre.  Quand  le  Pape  pro- 
clamera la  définition  de  l'Infaillibilité ,  portes  ou- 
vertes,, du  haut  de  son  trône,  il  verra  cette  image  de 
son  prédécesseur  attaché  au  gibet  du  Christ ,  la  tète 
on  bas,  prenant  racine  au  milieu  du  monde. 
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En  vérité ,  la  racine  a  donné  des  fruits ,  elle  en 
donne  toujours,  et  tout  cela  ne  sent  pas  le  mort!  Et 
tout  cela  a  bien  le  caractère  de  cette  Rome ,  qui  se 
rajeunit  toujours  sans  perdre  jamais  la  fleur  auguste 
et  suave  de  son  antiquité. 

P.-S.  —  Mgr  l'évêque  d'Orléans  est  arrivé  hier 
soir.  Je  Tai  vu  à  Saint-Pierre,  me  trouvant  à  ge- 
noux tout  auprès  de  !ui  devant  la  Confession.  Vi- 
siblement, le  Prélat  priait  de  bon  cœur,  et  moi 
aussi,  je  vous  en  réponds!  Voilà  de  ces  rencontres 
de  Rome,  et  ceci  non  plus  n'est  point  et  ne  sent  point 
la  mort.  Oh!  qu'il  fait  bon  de  savoir  à  qui  aller! 

III 

8  décembre. 

On  faisait  hier  la  fête  de  saint  Ambroise.  Il  était 
préfet  de  la  Ligurie  et  de  l'Emilie.  Le  gouverneur 
de  Rome^  Probus,  en  lui  assignant  cette  charge ,  lui 
avait  donné  pour  instruction  d'agir,  non  pas  en  juge, 
mais  en  évêque.  Ce  sont  des  instructions  que  les 
Probus  florentins  ne  donnent  plus  aux  préfets  de  la 
Ligurieet  de  l'Emilie.  Qui  voudrait  faire  à  un  peuple 
l'affront  de  lui  envoyer  un  préfet  qui  pût  agir  en 
évêque?  Cependant  le  temps  vient  où  les  peuples  ré- 
clameront et  exigeront  cet  affront.  Peut-être  n'en 
sommes-nous  pas  si  loin. 
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Pour  Ambroise,  simple  catéchumène,  il  se  condui- 
sit de  telle  sorte  comme  préfet,  qu'un  jour  le  peuple 
de  Milan  le  fit  évêque;  et,  comme  évêque,  il  excom- 
munia l'empereur  Théodose,  coupable  d'un  grand 
crime  contre  l'humanité.  Si  Ambroise,  ayant  pris 
conseil  de  Dieu,  avait  encore  consulté  les  hommes, 
que  de  choses  prudentes  on  n'eût  pas  manqué  de  lui 
dire  contre  cette  excommunication  !  Cependant ,  ni 
Févêque  intolérant  ni  l'empereur  pénitent  n'en  sont 
restés  moins  grands  devant  l'histoire ,  ni  les  peuples 
plus  misérables,  ni  la  couronne  moins  solide. 

N'est-ce  pas  une  rencontre  heureuse  que  celle  de 
révêque  Ambroise  à  la  porte  du  concile  œcuménique , 
ouvrant  en'quelque  sorte  cette  porte  au  peuple  du 
Christ  affamé  de  justice ,  comme  il  avait  fermé  la 
porte  de  l'église  à  l'empereur  égaré  par  le  délire  de 
la  toute-puissance  humaine?  Il  apparaît  donc  sur  ce 
seuil  où  s'attache,  plein  d'attente  et  d'espérance,  le 
regard  du  genre  humain.  Il  est  là,  rayonnant  de 
sainteté,  de  courage  et  de  doctrine,  paré  de  l'exem- 
pie  qu'il  a  donné  au  monde  en  réprimant  la  passion 
de  Théodose,  plus  lumineux  encore  dans  l'Église 
par  cet  enseignement  qui  retentit  à  jamais  sur  ses 
lèvres  d'or  :  Ubi  Petnis,  ibi  Ecdesia! 

Dernièrement,  au  sein  de  l'église  même,  un  évê- 
que (l)accusait  ((  certaines  gens  »  d'abuser  un  peu  de 

(i)  Mgi'Dupanloup,  évêque  d'Orléans.     "^ 
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parole.  Il  faut  avouer  que  Dieu,  qui  mène  les  événe- 
ments et  qui  en  fixe  l'heure,  semble  ici  favoriser 
l'abus.  Après  tant  de  siècles,  voici  que  la  figure  ma- 
térielle de  la  formule  de  saint  Ambroise  nous  est 
donnée  et  frappe  tous  les  yeux.  Voici  Pierre  vivant 
et  parlant  sur  son  tombeau,  et  voici  autour  de  lui, 
sur  ce  même  tombeau,  toute  l'Eglise;  la  voici  prête 
à  décréter  quelque  chose  de  grand  et  d'immense  et 
d'éternel,  c'est-à-dire  prête  à  se  souvenir.  Paraclitus 
autem  Spiritus  Sanctus,  quem  mittet  Pater  in  nomine 
meo^  et  slggeret  vobis  omnia  quœcwnque  dixero 
vobis. 

Quel  jour,  même  en  dehors  des  horizons  de  la  foi! 
Quel  spectacle  émouvant  pour  la  pensée  !  L'Europe 
est  pleine  d'assemblées  délibérantes.  De  toutes  parts 
les  hommes  s'assemblent  ;  de  toutes  parts  il  s'agit  de 
procurer  le  salut  des  nations  menacées  dans  leur 
liberté,  dans  leur  existence,  et  jusque  dans  leur 
raison.  Mais  partout  ces  assemblées,  à  l'exemple  du 
premier  grand  conseil  qui  fut  tenu  sur  la  terre,  se 
proposent  de  construire  cet  édifice  qui  devint  la  tour 
de  Babel.  La  question  n'est  pas  d'obéir  à  Dieu,  mais 
de  transgresser  ses  lois  et  de  se  mettre  à  l'abri  de  ses 
châtiments.  Comment  se  composent  les  assemblées, 
nous  le  voyons.  Ce  qu'elles  produisent  depuis  un 
siècle  qu'elles  dominent  le  monde,  nous  le  savons. 
Elles  rejettent,  elles  brisent,  elles  dissolvent.  Avec 
le  limon  du  déluge,  sans  plan  et  sans  architecte,  par- 
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lant  des  langues  qu'elles  n'entendent  plus,  élevant 
la  fumée  des  torches  contre  la  lumière  du  soleil, 
elles  veulent  bâtir  au  milieu  des  tremblements  de 
terre . 

Ici,  autour  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  législateur 
suprême,  en  face  du  Saint-Sacrement  et  de  l'Évangile 
posés  sur  l'autel,  les  représentants  de  la  famille 
humaine  se  rassemblent,  pleins  de  la  même  vérité  à 
laquelle  ils  ont  consacré  leur  vie.  Aucun  d'eux  ne 
s'est  désigné  lui-même  pour  la  charge  qu'il  porte. 
Elle  leur  a  été  assignée  quand  leur  vie  était  donnée, 
quand  leur  vœu  était  fait,  le  vœu  de  travailler  au 
règne  de  la  justice  et  de  l'amour  :  Adveniat  regnum 
tuuïïi.  Ils  n'ont  rien  à  prétendre  dans  le  monde;  ils 
sont  ce  qu'ils  devaient  être_,  ce  que  Dieu  a  voulu 
qu'ils  fussent,  et  ils  doivent  rester  ce  qu'ils  sont  : 
pasteurs  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Yrais  pasteurs, 
chacun  connaît  son  troupeau,  et  chacun  en  est  connu. 
Ils  se  connaissent  entre  eux,  et  la  charité  les  unit; 
ils  connaissent  celui  c{ui  les  dirige  tous,  et  ils  Tai- 
ment  ;  ils  ont  la  même  tradition,  la  même  langue,  la 
même  foi,  le  même  devoir,  la  même  volonté,  le  même 
but.  Telle  est  cette  assemblée  qu^un  appel  inspiré  de 
Dieu  fait  surgir  du  chaos  des  choses  présentes. 

On  les  a  vus  passer  tout  à  l'heure,  au  milieu  d'une 
foule  formée  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie  humaine.  L'immense  basilique  de 
Saint-Pierre  et  son  immense  atrium  se  sont  trouvés 
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trop  étroits   à  la  multitude   empressée  de  les   sa- 
luer. 

Ils  défilaient  chantant  le  Veni  Creato)\lh  étaient  là 
tous,  de  l'Orient  et  du  Couchant,  de  rextrême  Nord 
et  de  l'extrême  Midi,  et  des  terres  de  l'hérésie,  et  des 
terres  de  l'infidélité,  et  des  terres  encore  inconnues 
au  commencement  de  ce  siècle.  Et  les  régions  qui 
demeurent  fermées  ont  là  les  hommes  qui  les  envahi- 
ront, les  porte-lumière  et  les  porte-Dieu  suscités  pour 
triompher  des  ténèbrt^s  et  de  la  mort.  Oui,  oui,  les 
murs  de  ténèbres  seront  renversés  par  ces  vieillards, 
et  il  fera  jour  ! 

Chacun  dans  la  foule  reconnaissait  les  siens,  les 
doctes,  les  éloquents,  les  persécutés,  les  héroïques. 
On  se  montrait  ceux  qui  viennent  de  si  loin  et  qui 
ont  fait  de  si  grandes  choses,  maintenant  ignorées  du 
monde,  mais  que  l'histoire  glorifiera.  On  se  redisait 
des  noms  que  les  peuples  futurs  béniront  au  premier 
chapitre  de  leurs  annales,  et  que  les  vieux  peuples 
rajeunis  chanteront  en  racontant  leur  rentrée  au 
bercail  du  Christ.  Mêlés  aux  évêques  de  l'Europe 
encore  catholique,  voici  donc  les  évêques  de  la 
Chine,  les  évêques  des  Indes,  les  évêques  de  l'Amé- 
rique tout  entière^  les  évêques  de  TAfrique  ,  les 
évêques  de  l'Océanie. 

Plusieurs  de  ces  hommes  ont  fondé  leur  diocèse 
et  quelques-uns  ont  fondé  leur  peuple;  d'autres, 
après  trois  cents  ans,  ont  redressé  leur  siège  que 
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l'hérésie  avait  renversé,  et  relevé  leur  église  dont 
l'emplacement  même  avait  disparu.  Celui-ci  a  été 
choisi  de  Dieu  pour  ramener  au  jour  la  chrétienté  du 
Japon,  enterrée  depuis  plus  de  deux  siècles  au  pied 
d'un  gibet;  celui-ci  a  été  le  premier  missionnaire 
établi  dans  la  contrée  ,  le  premier  évoque  de  son 
diocèse,    le   premier  archevêque   de  sa  province; 
celui-ci  a  trouvé    en  arrivant   l'anthropophagie,  et 
il  laisse  en  partant  des  monastères .  Yoici  Genève 
et  Londres,  qui  n^étaient  pas  au  concile  de  Trente. 
Que  j'ai  de  choses  à  vous  dire  de  tous  ces  grands 
hommes!  Oui,  grands,  et  aussi  grands  que  cette  ville 
qui  les  rassemble,  et  cet  homme  de  Dieu  qui  les  pré- 
side, et  cette  religion  qui  les  a  formés  !  Il  est  difficile 
de  ne  pas  sourire  en  pensant  à  ceux  qui  souhaitent 
et  qui  veulent  bien  espérer  que  ces  hommes  n'igno- 
rent pas  les  nécessités  du  monde  actuel,  qu'ils  sauront 
être  prudents  et  sages.  Mais  soyons  cléments.  Dans 
le  temps  où  nous  sommes,  qui  ne  se  croit  pas  un  peu 
capable  de  mener  Dieu,  même  parmi  ceux  qui  dai- 
gnent plus  ou  moins  croire  en  Dieu? 

Mgr  l'évêque  de  Tulle  est  arrivé  avant-hier,  en 
même  temps  que  Mgr  l'évêque  d'Orléans  et  Mgr 
l'évêque  de  Sura.  Ses  soixante-douze  ans  ne  pèsent 
pas  plus  à  ses  épaules  qu'à  son  esprit.  Il  est  plein  de 
jeunesse  et  d'allégresse.  Hâlez-vous  de  publier  sa 
lettre  pastorale  sur  le  Concile.  C'est  une  fontaine 
d'eau  vive,  une  fontaine  bondissante. 
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Hier,  le  Saint-Père  est  venu  prier  à  l'église  des 
Saints-Apôtres.  Je  l'ai  vu  passer.  Il  n'y  a  plus  de 
souverain  au  monde  qui  puisse  ainsi  traverser  la 
foule.  L^acclamation  était  générale  et  immense.  Mais 
quand  un  hourra  plus  vigoureux  éclatait  sur  quelque 
point,  on  pouvait  assurer  qu'il  y  avait  là  quelque 
renfort  de  prêtres  français.  Cet  enthousiasme  s'est 
manifesté  tout  le  long  de  la  voie  papale.  Le  Pape  et 
LE  Peuple  !  Je  crois,  moi,  que  ces  mots  sont  invisi- 
blement  écrits  sur  la  porte  du  Concile  du  Vatican,,  et 
que  cette  porte  est  l'entrée  d'un  monde  nouveau,  ou 
plutôt  qu'elle  est  un  arc  de  triomphe  sur  la  route  re- 
trouvée du  genre  humain. 


IV 


Rome,  dimanche. 

Le  Concile  travaille  à  s'organiser  suivant  les  règles 
que  le  Saint-Père  lui  a  données.  On  parle  des  diffi- 
cultés que  rencontrerait  la  formation  de  certaines 
congrégations  ou  commissions  qui  doivent  sortir  du 
scrutin.  Ne  croyez  pas  que  les  Pères  se  donnent  tant 
de  peines.  Sans  doute  il  y  a  des  incertitudes.  Il  ne 
faut  qu'un  grain  de  sable  pour  embarrasser  le  méca- 
nisme le  plus  solide  et  le  plus  simple.  Le  grain  de 
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sable  se  rencontre  dans  tous  les  commencements.  On 
désire  choisir  les  plus  capables ,  et  les  capacités 
abondent  encore  plus  que  les  notoriétés.  Or,  malgré 
la  presse  catholique,  qui  les  a  dès  longtemps  signalés 
les  uns  aux  autres,  malgré  le  fonds  commun  de  doc- 
trines et  de  pensées,  les  évêques  sont  encore  loia  de 
se  connaître  tous.  Mais  les  relations  s'établissent 
rapidement,  et  bientôt  la  difficulté  n'existera  plus. 
L'amour  du  bien  discernera  ce  que  l'humilité  vou- 
drait cacher,  et  le  choix  sera  fait. 

La  connaissance  profonde  et  personnelle  que  le 
Saint-Père  a  de  tous  les  membres  du  Concile  favo- 
rise beaucoup  ce  premier  travail. 

On  rend  unanimement  hommage  à  la  composition 
de  cette  grande  et  importante  congrégation  qu'il  a 
nommée  lui-même  pour  prononcer  sur  les  questions 
qui  pourront  être  proposées  à  l'Assemblée.  Toutes 
les  opinions  y  ont  leurs  plus  graves  représentants, 
aussi  bien  que  tous  les  pays. 

Beaucoup  de  journaux,  en  France  et  à  l'étranger, 
vont  se  remplir  de  mille  récits  de  brigues  et  d'intri- 
gues qui  n'existent  pas^  qui  ne  peuvent  pas  exister. 
Le  Concile  est  une  assemblée  de  frères,  présidée  par 
le  Père  de  famille.  Les  plus  dissidents,  ou,  si  l'on  veut, 
'es  plus  difficiles,  protestent  d'avance  de  leur  sou- 
mission; les  autres  croiraient  leur  faire  injure  s'ils 
mettaient  le  moins  du  monde  en  doute  la  sincérité 
de   CCS  protestations.  Il  y   aura   des  indécis  et  des 
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groupes,  point  de  factieux  et  surtout  point  de  faction. 
Les  journaux  ne  peuvent  pas  se  rendre  bien  compte 
de  la  marche  d'une  assemblée  dont  tous  les  membres 
célèbrent,  tous  les  jours,  le  sacrifice  de  l'autel.  J^ai 
souvent  conseillé  aux  devins  de  la  tribune  et  de  la 
presse  de  lire  l'office  du  jour,  s'ils  veulent  savoir  le 
secret  de  l'Église.  C'est  maintenant  surtout  que  cette 
lecture  les  éclairerait. 

Aujourd'hui,  troisième  dimanche  de  l'Avent,  les 
yeux  et  le  cœur  tournés  vers  le  Messie,  tous  les 
membres  du  Concile  ont  répété  le  chant  d'Isaïe,  qui 
prophétise  la  force  et  la  gloire  de  la  véritable  Sion, 
la  sainte  Église  romaine  :  «  On  chantera  ce  cantique 
«  en  la  terre  de  Juda  :  Sion  est  la  ville  de  notre 
«  force  ;  le  Seigneur  en  sera  la  muraille  et  le  rem- 
«  part.  Ouvrez  les  portes,  et  qu'un  peuple  juste  y 
((  entre,  un  peuple  observateur  de  la  vérité.  L'erreur 
ft  ancienne  est  passée  ;  vous  nous  conserverez  la  paix, 
«  car  nous  avons  espéré  en  vous  !  » 

Ils  nous  ont  dit,  avec  saint  Paul,  et  se  sont  dit  à 
eux-mêmes  :  «  Réjouissez-vous   sans  cesse  dans  le 

«  Seigneur Que  votre  modestie  soit  connue  de 

«  tous  les  hommes,  le  Seigneur  est  proche...  Soyez 
«  sans  inquiétude  ;  mais  faites  connaître  à  Dieu  vos 
«  désirs  par  les  prières  et  les  supplications,  et  que  la 
«  paix  de  Dieu,  laquelle  est  au-dessus  de  toutes  nos 
«  pensées,  garde  vos  cœurs  et  vos  intelligences  en 
«  Jésus-Christ.  « 


\ 
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Ils  ont  dit  avec  Jean-Baptiste  :  «  Il  y  en  a  un  au 
(.(  milieu  de  vous  tous  que  vous  ne  connaissez  ])as.  » 
Mais,  pour  eux,  ils  savent  c[ui  est  cekii-là,  et  ils  sont 
résolus  de  l'écouter  et  de  le  suivre. 

Ils  ont  dit,  à  la  communion  :  «  Vous  qui  avez  le 
«  cœur  abattu,  prenez  courage  et  ne  craignez  point: 
«  Voici  notre  Dieu  qui  vient,  et  il  nous  sauvera.  » 

Et  ce  soir,  remplis  de  foi  et  d'allégresse,  ils  chan- 
teront :  «  Les  montagnes  et  les  collines  seront  abais- 
«  sées,  les  chemins  tortueux  seront  redressés  et  ceux 
((  qui  étaient  difficiles  seront  aplanis.  Vivons  dans  la 
«  justice  et  dans  la  piété,  en  attendant  la  bienlieu- 
«  reuse  espérance.  » 

J'ose  dire  que  telles  sont  les  pensées,  les  attentes 
et  les  volontés  du  Concile.  Où  serait  donc  la  place 
pour  la  brigue,  l'intrigue  et  Tesprit  de  faction,  et  quel 
succès  de  pareilles  misères  humaines  pourraient-elles 
espérer? 

C'est  une  étrange  erreur,  pour  ne  pas  dire  une 
étrange  impertinence,  à  ces  gens  de  l'extérieur  qui 
rôdent  ici ,  de  croire  que  tant  d'hommes  saints, 
accourus  de  tous  les  coins  de  la  terre,  écouteront  des 
suggestions  personnelles  et  se  détourneront  du  large 
chemin  de  l'Évangile  pour  en  prendre  un  autre  qui 
paraîtrait  convenir  davantage  à  tel  ou  tel  politique 
dont  l'ignorance  leur  fait  pitié.  Ces  évéques,  ces 
pasteurs  et  ces  chercheurs  de  brebis  (jue  l'éternel 
Eludes  docete  renverra  bientôt  à   tous  les  lointains 
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d'où  ils  sont  venus,  celui-ci  dans  ses  sables,  celui-là 
dans  ses  neiges,  cet. autre  sur  ses  sommets  ignorés, 
ces  hommes  qu'attendent  la  faim,  la  soif,  l'oubli,  le 
martyre^  auront  bien  souci  d'un  autre  intérêt  que 
celui  du  royaume  et  du  peuple  de  Dieu  ! 

Le  Concile^  assemblé  par  un  ordre  infaillible  de 
TEsprit-Saint,  se  préoccupe  d'entendre  et  de  suivre  la 
dictée  de  l'Esprit-Saint.  Il  n'y  a  point  ici  d'hommes 
qui  veuillent  prononcer  au  hasard  et  faire  ce  que  l'on 
appelle  une  expérience.  On  se  préoccupe  d'entrer  dans 
l'avenir  sans  sortir  brusquement  du  présent,  sans 
rompre  avec  le  passé.  La  politique  du  Concile  est 
d'affirmer  et  d'affermir  toute  vérité,  de  condamner 
toute  erreur,  de  mettre  le  genre  humain  dans  la  voie 
du  salut.  Que  les  résultats  soient  prochains  ou  loin- 
tains, peu  importe. 

L'Eglise  recevra  de  Dieu  une  vérité  qu'elle  plan- 
tera et  qu''elle  arrosera  de  sa  sueur,  au  besoin,  de  ses 
larmes  et  de  son  sang;  le  germe  divin  produira 
quand  Dieu  voudra.  Un  illustre  évêque  me  disait  : 
«  Nous  avons  la  garantie  de  ne  pas  tomber  dans 
l'erreui'.  Dieu  y  veille.  JNous  ne  sommes  pas  assurés 
de  faire  tout  le  bien  que  nous  pourrions.  Cela  dépend 
de  notre  foi,  de  la  ferveur  de  nos  prières,  de  notre 
désintéressement  des  choses  humaines.  »  Or^,  c'est  à 
ce  mieux  qu'aspirent  les  âmes.  Quoi  qu'on  essaie, 
rien  ne  les  détournera  des  hauteurs  où  elles  veulent 
monter. 
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La  politique  qui  sortira  de  là^,  et  qui  s'emparera 
du  monde  en  dépit  de  tous  les  efforts  contraires,  nous 
la  verrons  poindre  lorsque  le  Concile  sera  terminé. 
Peu  à  peu  ou  rapidement,  suivant  les  secrets  desseins 
de  Dieu,  elle  pénétrera  les  sociétés  humaines  en 
décomposition  et  leur  rendra  le  principe  de  vie  qui 
les  a  quittées,  ou  plutôt  qu'elles  ont  expulsé.  Les  dé- 
crets du  Concile  dans  l'ordre  social  seront  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qu'a  été  dans  l'ordre  religieux 
le  Credo  de  Nicée.  Les  hommes  du  faux  pourront 
écarter  les  hommes  du  vrai,  les  proscrire,  les  tuer; 
néanmoins  le  vrai  dévorera  le  faux.  Les  principes 
germent  et  vivent  dans  les  tombeaux  de  ceux  qui 
meurent  pour  les  défendre,  mais  le  jour  de  l'éclosion 
arrive  enfin. 

L'admirable  Avent  de  dom  Guéranger  me  donne 
un  beau  commentaire  de  la  prophétie  d'isaïe  que  je 
citais  tout  à  l'heure,  je  vous  l'envoie.  Ces  paroles  de 
l'éminent  abbé  de  Solesmes  viennent  à  propos: 
«  Sainte  Eglise  romaine,  cité  de  notre  force,  nous 
«  voici  rassemblés  dans  tes  murs,  autour  du  tombeau 
a  de  ce  pêcheur  dont  la  cendre  te  protège  sur  la  terre, 
«  tandis  que  son  immuable  doctrine  t'éclaire  du  haut 
«  du  ciel...  Dilate  tes  portes,  afin  que  tous  les  peu- 
«  pies  se  pressent  dans  ton  enceinte  :  car  tu  es  la  maî- 
«  tresse  de  la  sainteté,  la  gardienne  de  la  vérité. 
«  Puisse  Vcmtiqice  erreur  s'éteindre,  et  la  foi  serépan- 
('.  drc  surtout  le  troupeau!  Le  Seigneur,  fidèle  à  sa 
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«  promesse,   a  humilié  devant  toi  les  actes  de  For- 
«  gueil. 

«  Où  sont  les  Césars  cjui  crurent  t'avoir  noyée 
«  dans  ton  propre  sang_,  qui  voulurent  forcer  l'invio- 
«  lable  virginité  de  ta  foi?  Où  sont  donc  les  sectaires 
((  qu'on  a  vus  s'attaquer  successivement  à  tous  les 
a  articles  de  ta  doctrine?  Où  ces  sophistes  modernes 
(c  aux  yeux  desquels  tu  n'étais  c[u'un  fantôme  ?  Où 
«  seront,  dans  un  siècle,  ces  rois  tyrans  de  l'Eglise, 
«  ces  peuples  qui  cherchent  la  liberté  hors  de  la  \é- 
«  rite  ?  Et  toi,  tu  seras  toujours  calme,  toujours  jeune 
«  et  sans  rides,  assise  sur  la  pierre  inébranlable.  Ta 
«  marche  à  travers  tant  de  siècles  aura  été  droite, 
«  comme  celle  du  juste;  tu  te  retrouveras  toujours 
K  semblable  à  toi-même,  comme  tu  n'as  cessé  de  l'être 
«  durant  dix-huit  siècles  sous  le  soleil,  qui,  hors  de 
«  toi,  n'éclaire  que  les  variations  de  l'humanité.  » 


14  décembre. 

Les  scrutateurs  du  Concile  dépouillent  en  ce  mo- 
ment les  votes  des  Pères  pour  la  formation  de  la  con- 
grégation De  fide.  On  ne  connaîtra  que  demain  le 
résultat  de  cet  important  scrutin,  où  se  dessinera, 
dit-on,  jusqu'à  un  certain  point  le  sentiment  général 
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de  la  sainte  Assemblée.  Beaucoup,  néanmoins,  pen- 
sent c[u'il  faut  encore  attendre,  et  cjue  ni  la  majorité 
ni  la  minorité,  s'il  en  existe  une,  ne  sont  assises.  Il 
faut,  au  surplus,  se  défendre  de  toutes  les  assimila- 
tions que  ces  mots  font  naître  dans  nos  esprits.  Rien 
ici  ne  peut  ressembler  aux  coalitions  politiques  qui 
se  forment  ailleurs  pour  faire  passer  ou  rejeter  abso- 
lument telle  ou  telle  chose.  De  telles  pratiques,  une 
fois  connues,  inspireraient  de  l'horreur.  On  les  regar- 
derait comme  une  entreprise  insensée  pour  faire 
mentir  l'Esprit-Saint;  et  l'unanimité  des  votes,  sem- 
blable à  une  grêle  de  justice,  ne  tarderait  pas  à  écra- 
ser l'espérance  du  mensonge:  Et  siibvertet  grando 
spem  mendacii. 

Je  reviens  au  livre  des  secrets  de  l'Eglise,  au  Bré- 
viaire. C'est  là,  je  ne  me  lasse  pas  de  le  dire,  qu'il 
faut  étudier  l'esprit  du  Concile.  L'Eglise^  en  ce  jour, 
lit  une  leçon  d'Isaïe.  Parmi  certaines  menaces  qui  ne 
la  regardent  pas,  elle  y  recueille  des  promesses  dès 
longtemps  accomplies  pour  elle,  mais  qu'elle  doit  faire 
étendre  à  tout  le  genre  humain  : 

«  ...Et  le  Seigneur  ne  fera  plus  disparaître  de  de- 
ce  vaut  toi  celui  cjui  t'instruisait,  et  tes  yeux  verront 
«  ton  docteur.  Et  le  Seigneur  répandra  la  pluie  sur 
«  tes  grains  partout  où  tu  auras  semé,  et  le  pain  de 
«  tes  récoltes  sera  très-abondant  et  très-savoureux. 
«  Et  il  y  aura  sur  toutes  les  montagnes  les  plus 
«  liantes  et  sur  toutes  les  collines  les  plus  élevées  des 
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«  ruisseaux  d'eau  courante,  au  jour  où  plusieurs  au- 
«  ront  été  tués,  au  jour  où  les  tours  seront  tombées. 
«  Et  la  lumière  de  la  lune  sera  comme  la  lumière  du 
«  soleil,  et  la  lumière  du  soleil  sera  sept  fois  plus 
«  brillante,  comme  la  lumière  de  sept  jours  ensem- 
«  ble,  lorsque  le  Seigneur  aura  bandé  la  plaie  de 
«  son  peuple  et  guéri  la  blessure  qu'il  avait  reçue.  » 

J'avais  lu  le  matin  ces  paroles  vieilles  de  tant  de 
siècles,  et  il  me  semblait  les  relire  partout^  sur  les 
murs  et  sur  le  pavé  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
pendant  que  les  Pères  entraient  dans  la  salle  du  Con- 
cile, non  plus  en  procession^  mais  isolément.  Cette 
entrée  pêle-mêle  était  à  peine  moins  émouvante  que 
la  belle  cérémonie  de  mercredi  dernier,  lorsque  la 
procession  traversait  la  foule  houleuse,  semblable  à 
ce  fleuve  brûlant  qui,  du  golfe, du  Mexique  aux  ré- 
gions du  Nord,  traverse  et  réchauffe  toute  la  mer. 

Pour  peu  qu'il  y  ait  d'aftluence  à  Saint-Pierre,  on 
y  reconnaît  bientôt  des  échantillons  de  tous  les  peu- 
ples. Les  Français,  suivant  l'usage,  étaient  en  majo- 
rité. Avec  une  joie  empressée,  ils  se  montraient  leurs 
évêques.  Une  bonne  vieille  dame  vit  passer  le  sien 
et  ne  s'occupa  plus  des  autres.  —  Voilà  Monsei- 
gneur, disait-elle,  voilà  mon  évêque,  c'est  bien  lui! 
Et  elle  le  montrait  aux  voisins  cet  évêque,  digne 
d'ailleurs  de  tant  d'affection.  C'est  bien  ce  qui  se 
passe  dans  tous  les  cœurs.  Nous  nous  sentons  avec 
nos  évêques  dans  cette  assemblée  présidée  par  l'É- 
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vêque  de  tous,  spécialement  assisté  de  Dieu.  Dieu  est 
là  avec  lui  et  avec  eux.  Donc,  quel  doute  pouvons- 
nous  avoir  sur  ce  qui  sortira  de  là,  sur  ce  qui  sera 
dit  là  pour  toujours,  et  qu'importent  des  suggestions 
et  des  combinaisons  tout  humaines?  Et  erunt  ocul 
tui  videntes  pr^eceptorem  tuum. 

A  mon  tour,  imitant  la  bonne  dame  qui  m'avait 
montré  son  évêque^  j'eus  le  plaisir,  un  moment  après, 
de  lui  indiquer  Mgr  iVfaret,  en  costume  romain  très- 
correct.  Je  crois  bien  qu'elle  n'avait  pas  lu  ses  livres, 
mais  son  nom  l'intéressa.  Pour  moi,  me  rappelant 
nos  polémiques  sur  le  non-droit  des  évêques  annu- 
laires, et  voyant  l'évèque  de  Sura  franchir  le  seuil 
du  Concile,  je  convins  que  je  recevais  là,  en  pleine 
poitrine,  un  argument  dont  je  ne  devais  pas  chercher 
à  me  dépêtrer,  et  je  m'avouai,  une  fois  de  plus,  que 
les  journalistes  ne  sont  pas  infaillibles.  Il  est  vrai, 
cependant,  qu'en  niant  le  droit  des  annulaires,  nous 
n'avions  pas  nié  le  droit  du  Pape,  et  qu'on  ne  sait 
pas  bien  encore  si  Mgr  Maret  siège  au  Concile  en 
vertu  du  droit  du  Pape  ou  en  vertu  du  sien.  Quoi 
qull  en  soit,  l'y  voilà,  témoignant,  contre  ses  ancienr 
nés  alarmes,  que  le  Concile  est  intégral  et  libre.  Su- 
ce point  au  moins^  il  nous  donne  raison.  Puisque 
j'ai  l'occasion  de  prononcer  le  nom  de  Mgr  de  Sura, 
j'ajoute  que  l'on  honore  ici  sa  franchise,  et  que  la 
nouvelle  brochure  qu'il  vient  de  publier  ne  paraît 
pas  occuper  beaucoup  les  esprits.  Elle  sera  probable- 
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mc'jit  r(»ccasion  de  quelque  bon  travail  historique, 
qui  retirera  pour  jamais  aux  anti-infaillibilistes  les 
actes  des  papes  Yigile  et  Honorius,  comme  déjà  ou 
leur  a  retiré  les  actes  du  saint  pape  Libère.  Qui  se 
heurte  à  cette jnerre  se  brisera.,  et  celui  sur  qui  elle  tom- 
bera sera  écrasé  par  elle. 

Aujourd'hui  tout  Rome  assistait  à  une  revue  de 
l'armée  pontificale,  au  palais  Borghèse.  J'y  étais 
comme  tout  le  monde.  Ce  sont  de  très-beaux  soldats. 
Ils  manœuvrent  très-bien  ;  on  a  vu  à  Mentana  com- 
ment ils  se  battent.  Une  armée  est  jolie  à  voir  lors- 
qu'elle n'est  pas  nombreuse,  et  lorsqu'elle  défile  sous 
des  arbres  verts  qui  semblent  faits  pour  abriter  les 
dieux  et  les  héros  de  Virgile.  A  compter  les  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  religieux  mêlés  dans  la  foule, 
il  y  en  avait  plus  que  de  soldats.  Heureux  pays^  où 
les  mains  qui  portent  le  pardon  sont  plus  nombreuses 
que  celles  qui  portent  les  armes  ! 


15  décembre. 


Je  reviens  à  la  villa  Borghèse,  où  s'est  passée  cette 

revue  dont  je  vous  ai  dit  un  mot.  La  villa  est  une 

réation  liien  patricienne  ,  et  le  possesseur,  en  véri- 
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table  patricien,  la  met  à  la  disposition  des  fêtes  pu- 
bliques. Ainsi  ont  fait  et  font  divers  autres  princes 
romains,  qui  donnent  au  public  des  jardins,  des  édi- 
fices sacrés,  des  galeries,  des  bibliothèques,  etc., 
fondés  et  entretenus  à  leurs  frais. 

Ces  institutions  spontanées  de  l'aristocratie  réali- 
saient un  communisme  qui  valait  au  moins,  quant  au 
protit  général,  celui  que  nous  sommes  en  train  de 
créer,  et  qui  respectait  davantage  deux  choses  que 
le  communiste  nouveau  menace  de  détruire,  la  pro- 
priété et  la  liberté,  jadis  unies  comme  des  sœurs 
jumelles,  maintenant  attachées  comme  des  forçats. 
Dans  l'ordre  chrétien,  les  aristocraties  étaient  pro- 
priétaires pour  tout  le  monde;  les  démocraties  mo- 
dernes, éloignées  de  cet  ordre  généreux ,  tendent  à 
devenir  propriétaires  de  tout  le  monde.  Tout  le 
monde  possédera  tout,  et  personne  ne  sera  rien  et 
n'aura  rien.  Ce  n'était  pas  beaucoup  la  peine  de 
changer  pour  arriver,  en  somme,  à  mettre  tout  dans 
les  mains  du  sergent  de  ville,  qui  néanmoins  ne  sera 
pas  un  mortel  plus  riche  et  plus  heureux  que  les  au- 
tres. Si  l'on  veut  bien  penser  que  le  Concile  doit  ré- 
tablir l'ordre  chrétien  sans  relever  l'ancienne  aris- 
tocratie, tombée  en  irrémédiable  décadence,  et  poser 
les  règles  sociales  par  où  la  propriété  et  la  liberté 
pourront  se  dégager  des  étreintes  de  la  démocratie, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  aristocratie  administrative, 
0:1  estimera  que  la  besogne  n'est  pas  petite,  et  que  le 
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grain  à  semer  ne  saurait  être  de  ceux  qui  mûrissent 
en  un  jour. 

Mais  cette  cpestion  est  beaucoup  trop  grosse  pour 
une  clironique;  je  la  laisse,  et  je  veux  me  borner  à 
vous  donner  un  croquis  de  la  fête  et  de  son  principal 
théâtre.  C'est  un  site  bien  connu  des  peintres  de  la 
villa  Médicis,  proches  voisins  de  la  villa  Borghèse; 
un  cirque  de  verdure  à  plusieurs  étages,  fait  pour 
être  peint  et  dessiné  sous  tous  ses  aspects.  Les  pein- 
tres n'y  ont  pas  manqué.  Nous  en  retrouvons  quelque 
chose  dans  toutes  les  illustrations  de  Virgile ,  d'Ho- 
mère et  de  Télémaque.  Les  pins  y  étalent  leur  para- 
sol, les  cyprès  y  élancent  leur  élégante  et  flexible 
pyramide,  le  soleil  y  jette  ses  averses  de  rayons.  Sur 
la  hauteur,  en  plein  et  joyeux  azur,  au-dessus  des 
chênes  verts,  certaine  fabrique  se  dresse  avec  cette 
grande  physionomie  de  l'architecture  romaine  qui 
imprime  la  majesté  à  ses  moindres  ouvrages.  Les 
belvédères,  si  bien  nommés  ici,  qui  couronnent  les 
maisons,  sont  des  arcs  de  triomphe.  Quelle  lumière 
et  quelles  ombres  !  Tout  cela  est  vaste,  aéré,  éclatant, 
mystérieux,  noble  surtout.  En  France,  nous  cher- 
chons la  régularité ,  nous  tombons  dans  la  sécheresse 
et  nous  créons  des  angles^,  ou  bien  nous  poursuivons 
le  pittoresque  et  nous  choppons  dans  le  joli.  Ici, 
partout  l'harmonie  s'éveille  et  déroule  aux  yeux 
ses  nombres  chantants.  La  solitude  est  sublime,  la 
foule  devient  belle.  On  est  dans  le  vallon  de  Tempe, 
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dans  les  bois  virgiliens,   dans   le  jardin  d'Armide. 

Hier  tout  était  plein  des  choses  de  la  vie  présente, 
mais  de  cette  vie  ordonnée,  sereine  en  elle-même, 
que  l'antiquité  a  plutôt  rêvée  que  connue  et  qui,  pour 
le  monde  moderne,  n'est  plus  guère  visible  qu'ici. 
Voici  des  soldats,  des  commandements  militaires, 
des  clairons  qui  sonnent.  Néanmoins,  cet  aspect  rap- 
pelle les  jeux  olympiens  plutôt  que  la  guerre,  et  nous 
sommes  toujours  dans  le  royaume  de  la  paix.  On  peut 
se  souvenir  du  stade  antique,  nullement  de  cet  espace 
poudreux  ou  boueux  qu'on  appelle  un  Champ-de- 
Mai's.  Cette  petite  armée,  si  leste,  si  robuste  et  si 
vaillante,  existe  pour  la  défense  et  non  pour  l'op- 
pression. Ici  ce  sont  les  idées, non  les  armes  qui  sont 
conquérantes.  Les  grands  conquérants,  enveloppés 
de  leurs  toges  majestueuses  et  bénies,  regardent  bé- 
nignement  les  soldats,  et  font  des  vœux  pour  la  paix  : 
et  le  peuple,  formé  de  tous  les  peuples,  se  sent  dans 
l'éternel  rempart  de  la  paix,  gardé  par  des  épées 
qu'il  ne  voit  pas. 

L'attention  des  étrangers  s'est  surtout  portée  sur 
quelques  compagnies  de  squadriglieri.  Ce  sont  des 
montagnards  de  la  contrée  du  brigandage,  dont  on  a 
fait  la  plus  utile  et  la  plus  fière  garde  nationale  qui 
soit  au  monde.  L'invention  peut  en  être  attribuée  à 
Garibaldi.  Lors  de  l'invasion  qui  s'est  terminée  à 
Mentana,  les  habitants  se  levèrent  d'eux-mêmes 
pour  soutenir  le  Pape.  Cette  force  inattendue,   qui 
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naissait  du  péril  même,  a  été  régularisée,  et  elle  en 
a  fini  avec  les  brigands.  Ce  sont  des  hommes  magni- 
fiques, droits,  agiles,  d'un  aspect  assez  sauvage,  équi- 
pés comme  il  faut  pour  grimper,  courir  et  bondir.  11 
n'y  a  point  de  rocs  ni  de  précipices  qui  les  puissent 
arrêter  ;  ils  voient  loiu  et  tirent  posément.  Je  me  suis 
rappelé  certain  livre  de  M.  About ,  malsain  quoique 
ennuyeux,  où  l'homme  de  la  montagne  est,  par  ha- 
sard, assez  bien  décrit.  M.  About  le  trouvait  fait  pour 
porter  le  mousquet,  comme  si  l'outil  du  cultivateur 
n'honorait  pas  suffisamment  une  si  fière  espèce. 
M.  About  a  été  prophète,  et  son  vœu  est  accompli. 
Les  beaux  montagnards  portent  le  mousquet  ;  seu- 
lement ils  le  portent  pour  le  Pape,  c^est  ce  que 
M.  About  ne  prophétisait  pas.  Certains  aspects  de 
l'avenir  échappent  toujours  aux  yeux  les  plus  clair- 
voyants. 

Voilà  pourquoi  je  me  recommande  à  l'indulgence 
de  M.  Aubry-Foucault^  homme  à  tout  faire  et  à  tout 
signer  de  la  Gazette  de  France,  qui  me  reproche  de 
prophétiser.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  lu  son  article,  mais 
j'en  ai  lu  le  titre  :  M.  Veuillot^  prophète.  Or,  je  croi- 
rais manquer  à  la  Gazette  si  je  la  soupçonnais  de 
mettre  la  giifïe  d'Aubry-Foucault  sur  un  article  écrit 
pour  me  louer.  Le  bon  Aubry  me  reproche  donc  de 
prophétiser,  et  je  ne  trouve  pas  qu'il  ait  tort.  Nous 
avons  tous  ce  défaut-là,  par  vocation  et  par  position. 
Où  est  l'abonné  qui  ne  demande  pas  un  peu  à  son 
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journal  des  nouvelles  de  l'an  prochain,  et  où  est  le 
journal  qui  refuse  en  ce  point  de  satisfaire  l'abonné? 
Tout  le  monde  demande  ce  cpii  arrivera,  et  tout  le 
monde  prophétise ,  Aubry  comme  les  autres.  Je 
n'en  sais  rien,  ne  le  lisant  guère,  mais  je  l'affirme. 
C'est  tout  ce  que  je  trouve  à  lui  répondre,  j^espère 
qu'il  voudra  bien  s'en  contenter. 

Il  me  blâme,  dit-on,  parce  cpe  je  me  suis  réjoui 
d'avoir  vu,  le  même  jour,  Rome,  Pie  IX  et  le  soleil. 
S'il  était  à  ma  place,  il  comprendrait  ma  joie.  Rome, 
Pie  IX  et  le  soleil  sont  trois  belles  choses,  et  je  me 
sais  grand  gré  de  les  avoir  vues,  étant  justement  venu 
pour  cela.  Du  reste,  je  suis  plein  de  compassion  pour 
le  confrère  Aubry,  je  lui  pardonne  aisément  sa  mau- 
vaise humeur.  Nos  destins  ne  sont  pas  à  comparer. 
Je  me  trouve  à  Rome,  bien  établi  près  du  Pincio.  Le 
soleil  entre  par  ma  fenêtre  ouverte,  il  vient  jouer  sur 
mes  livres  et  sur  un  vieux  tableau  florentin  repré- 
sentant Minerve  casquée  et  empanachée,  qui  cause 
avec  de  pauvres  gens,  comme  pour  leur  demander  sa 
route  ;  et  cependant  le  pauvre  confrère  écrit  sous  un 
faux  nez  dans  un  taudis  de  la  rue  Coquillière ,  fort 
loin  de  Rome,  fort  loin  du  soleil,  fort  loin  de  Pie  IX, 
et  fort  loin  aussi  de  savoir  ce  qu'il  voudrait  dire.  Oh  ! 
que  je  le  plains,  le  confrère,  sans  nier  aucunement 
qu'il  ait  mérité  son  sort  ! 

Je  me  sens  la  même  indulgence  pour  le  petit  Fran- 
çais: lui  aussi,  dit-on,  me  dépèce.  On  ne  le  trouve 
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pas  aisément  ici,  le  petit  Français.  On  ne  le  trouve 
pas  et  je  ne  le  cherche  pas,  car  j'aurais  peut-être  de 
la  peine  à  ne  pas  lui  marquer  cet  injuste  dédain  que 
nous  avons  coutume  d'éprouver  pour  les  gens  d'es- 
prit qui  ne  parviennent  pas  à  se  faire  lire,  et  pour  les 
honnêtes  gens  qui  ne  réussissent  pas  à  se  faille  croire. 


VII 


16  décembre. 
Je  viens  de  lire  les  correspondances  diplomatiques 
au. sujet  du  Concile.  Elles  jettent  une  belle  lueur  sur 
la  société  présente!  Il  est  cependant  agréable  de  voir 
que  la  France  a  eu  plus  de  bon  sens  et  plus  de  cour- 
toisie que  les  autres,  et,  qu'en  somme,  dans  l'état  de 
médiocrité  intellectuelle  où  sont  aujourd'hui  les  chefs 
temporels  de  l'Europe,  elle  s'est  gardée  démettre 
obstacle  à  cette  grande  entreprise  de  Pie  IX,  dont  le 
monde  futur  tirera  de  si  grands  biens.  La  France  a 
mieux  compris  la  voie  que  la  sagesse  de  Pie  IX  in- 
diquait aux  gouvernements  en  ne  les  invitant  pas  au 
Concile:  elle  est  restée  dehors  do  meilleure  grâce, 
sans  fanfaronnades,  sans  menaces.  Elle  a  été  tout  à 
la  fois  plus  libérale  et  plus  chrétienne,  et  ses  baïon- 
nettes sont  à  Civita-Yecehia  pour  empêcher  les  vio- 
lences de  l'Italie.  Cela  fait  plaisir.  Pour  peu  qu'elle 
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ait  de  bonne  volonté  religieuse  au  fond  de  cette  poli- 
ticfue^  Dieu  ne  l'oubliera  pas.  Passez-moi  la  prophé- 
tie, ami  Foucault! 

Quant  aux  puissants  gouvernements  de  Bavière  et 
de  l*ortugal,  ils  sont  véritablement  plus  arrogants 
que  leur  taille.  Se  tiennent-ils  si  assurés  contre  le 
vent?  Ils  auraient  tort  !  Mais  les  messieurs  d'Espagne 
passent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre,  même  d'eux. 
Avez-vous  remarqué  ce  diplomate  et  ce  ministre 
d'Espagne  qui  menacent  le  Concile,  et  qui  se  disent 
entre  eux  :  Dieu  garde  Votre  Excellence  longues 
années!  J'en  prends  note,  pour  savoir  où  seront  ces 
Excellences  quand  le  Concile  aura  fini  ses  travaux. 
Cela  n'empêche  pas  que  tous  les  évêques  d'Espagne 
et  tous  les  évêques  de  langue  espagnole  ne  soient 
admirables  de  tenue,  de  doctrine  et  de  courage.  Pau- 
vre noble  nation,  si  grande,  et  tombée  sous  les  lois 
du  Prim  et  du  Serrano,  et  que  de  tels  émouchets  lui 
soient  des  vautours  ! 

On  fêtait  hier  saint  Eusèbe,  martyr.  Il  gouvernait 
l'Église  de  Yerceil  en  Sardaigne  et  fut  le  vainqueur 
des  Ariens  au  concile  de  Milan.  L'Église  raconte  ad- 
mirablement ses  travaux.  Les  Ariens  se  vengèrent 
de  sa  science  et  de  sa  constance  en  le  faisant  condam- 
ner à  l'exil  :  «  Mais  le  saint  évêque,  secouant  la 
«  poussière  de  ses  pieds ^  sans  craindre  ni  les  me- 
«  naces  de  César,  ni  le  tranchant  du  glaive,  accepta 
a  l'exil  comme  une  fonction  de  son  ministère,  »  Après 
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saint  Athanase,  il  fut  le  héros  victorieux  de  la  vérité. 
Quand  Tiniquité  a  tué  le  juste,  elle  trébuche  sur  son 
cadavre,  et  cette  fosse  où  elle  a  cru  ensevelir  la  vé- 
rité devient  une  citadelle  de  la  vérité.  «  Et  le  Sei- 
«  gneur  répandra  la  pluie  sur  les  grains  partout  où 
((  tu  auras  semé  ;  et  le  jour  de  tes  récoltes  sera  très- 
«  abondant  et  savoureux.» 


YIII 

20  décembre. 

La  liste  de  la  commission  De  fide  est  accueillie  avec 
une  joie  générale.  Elle  semble  un  écho  de  la  grande 
commission  nommée  directement  par  le  Saint-Père, 
et  ainsi  s^établit  officiellement  entre  la  sainte  Assem- 
blée et  sou  Chef  auguste  cet  accord  infaillible  dont 
personne,  au  surplus,  n'a  jamais  douté.  L'accord  est 
également  dans  le  caractère  des  hommes  et  dans  la 
nature  des  choses  ;  il  se  déclare  au  commencement^ 
il  durera  jusqu'à  la  fin. 

Tout  se  débrouille  et  se  calme.  Le  travail  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  distribué,  et  déjà  l'on  travaille 
assidûment,  chacun  ayant  également  à  cœur  le  be- 
soin général  de  TEglise  et  le  besoin  particulier  de 
son  diocèse.  Ce  qui  est  à  faire  est  immense,  mais  au- 
cune question  n'est  nouvelle  pour  ces  hommes  expé- 
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rimeiités^  qui  ont  à  les  étudier  et  à  les  juger  ;  aucune 
n'est  au-dessus  de  leur  courage  et  de  leur  foi. 

Je  n'ai  pas  lu  sans  un  certain  sérieux  amusement 
cet  extrait  d'un  journal  toulousain,  où  sont  relatées 
les  pompes  que  je  mène  dans  Rome.  Tout  n'est  pas 
faux.  Il  est  certain  que  je  demeure  quasi  sur  la  place 
d'Espagne,  et  que  mon  appartement^  presque  beau, 
me  coûte  presque  cher.  Le  salon  est  plein  de  meu- 
bles dorés  à  l'œuf.  Pour  peu  que  le  correspondant 
du  Toulousain  en  ait  entrebâillé  la  porte ,  ces 
splendeurs  ont  dû  l'éblouir.  S'il  était  du  nouîbre  des 
gens  que  l'on  invite  à  s'asseoir,  il  aurait  entendu 
dans  ces  beaux  meubles  des  craquements  qui  l'eus- 
sent consolé.  Comprenant  que  ma  grandeur  n'est 
pas  solide,  il  eût  moins  aigrement  regagné  le  galetas 
où  il  rend  ses  arrêts  contre  le  Concile  et  contre  le 
genre  humain,  à  raison  de  cent  sous  la  pièce,  et  peut- 
être  la  paire. 

Que  ces  «  publicistes,  »  dont  le  nombre  va  crois- 
sant, nous  promettent,  pour  l'avenir,  un  monde  bien 
enseigné  et  bien  renseigné  !  J'ai  eu  affaire  aux  es- 
pions du  gouvernement:  ceux  do  la  presse  me  les 
font  honorer.  Ils  sont  plus  intelligents,  plus  fidèles, 
plus  discrets  ;  ils  haïssent  et  trahissent  moins  les  hon- 
nêtes gens  qu'ils  rencontrent.  L'espion  de  presse  a 
une  rage  propre  contre  tout  homme  dont  la  probité 
pourrait  faire  encore  quelque  peu  d'honneur  à  la 
presse.  On  dirait  qu'à  ses  yeux  l'honnête   homme 
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gâte  la  profession  et  l'empêche  d'entrer  en  jouis- 
sance de  tout  le  mépris  et  de  tout  le  bâton  cju'elle 
mérite. 

Cet  ingénieux  garçon,  qui  travaille  à  Rome  pour 
le  journal  de  Toulouse,  sait  donc  que  je  demeure  sur 
la  place  d'Espagne,  et  il  invente  le  reste.  C'est  à  peu 
près  le  cas  de  ses  confrères  en  ce  qui  regarde  le  Con- 
cile :  ils  savent  que  le  Concile  se  réunit  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  ;  le  surplus  est  fourni  par 
leur  imagination  malsaine  et  mal  outillée.  Ils  igno- 
rent au  même  degré  quels  hommes  agissent  et  de 
quelles  choses  il  s'agit.  Ils  l'ignorent,  et  ne  le  veu- 
lent ni  ne  le  peuvent  savoir.  Où  l'ont-ils  lu,  qui  le 
leur  dirait?  Point  d'histoire^  point  de  catéchisme, 
point  de  foi,  point  de  bonne  foi,  point  de  relations. 
Us  attrapent  quelques  bruits  dans  les  auberges,  et 
ils  y  mettent  leur  sauce. 

Du  reste,  ces.  voix  misérables  s'éteignent  aux 
portes  de  Rome.  Ce  sont  les  vents  et  les  flots  qui  bat- 
tent les  flancs  du  navire.  Le  pilote,  l'œil  fixé  sur  les 
étoiles,  poursuit  sa  route.  Les  Pères  du  Concile  étu- 
dient les  questions  qui  leur  sont  soumises  ;  la  poli- 
tique du  jour  et  de  l'heure  ne  les  préoccupe  pas 
autrement.  Ils  n'ont  point  de  ministère  à  composer 
ni  à  renverser,  point  d'opinion  courante  à  satisfaire, 
point  d'électeurs  à  garder.  Ceux  qui  entrent  dans 
les  Commissions  ne  se  désignent  pas  eux-mêmes,  ne 
sollicitent  pas  les  suffrages  de  leurs  collègues.  Plu- 
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sieurs  à  qui  l'on  songe  demandent  plutôt  d'être  écar- 
tés. On  se  racontait  hier  qu'un  prélat  de  l'Amérique 
espagnole,  élu  à  sa  grande  surprise,  pleura,  disant  : 
«  Que  veut-on  faire  de  moi  ?  Je  ne  suis  pas  capable,  je 
ne  sais  rien  !  »  Cet  homme  de  Dieu  révélait  le  trait  le 
plus  profond  et  le  plus  général  du  Concile.  Le  Con- 
cile est  pieux,  et  il  veut,  en  dehors  de  toute  préoc- 
cupation personnelle,  faire  pieusement  et  unique- 
ment tout  ce  que  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  civili- 
sation chrétienne  demande.  Qui  ne  sait  pas  cela  ne 
sait  rien,  et  qui  ne  tient  pas  compte  de  cela  s^ahuse. 

Il  suffit  d'ouvrir  les  oreilles,  aussitôt  le  grand  et 
uniforme  caractère  de  piété  apparaît.  Dans  cette  im- 
mense diversité  de  physionomies,  de  langues,  d'ori- 
gines, de  situations,  on  reconnaît  le  même  évêque, 
je  dirais  volontiers  le  même  homme.  Si  un  groupe 
d'opposition  se  constitue,  comme  quelques-uns  le 
craignent,  ce  groupe  sera  petit,  et  encore  pense-t-on 
qu'il  existera  plutôt  au  dehors  qu'au  dedans  du 
Concile.  «  Au  dehors,  me  disait  un  évêque,  il  y  a 
quelque  place  pour  l'esprit  de  l'homme;  au  dedans, 
il  n'y  aura  place  que  pour  l'esprit  de  Dieu,  et  bien 
que  l'unanimité  ne  soit  pas  du  tout  nécessaire,  néan- 
moins elle  manquera  rarement.  » 

Tout  cela  ne  résout  pas  les  difficultés  matérielles. 
Elles  sont  considérables.  On  est  embarrassé  de  savoir 
comment  cette  assemblée,  si  nombreuse,  pourra  se 
distribuer  son  incalculable  travail  et  en  voir  la  fin. 
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D'immenses  questions  surgissent  de  toutes  parts. 
C'est  le  genre  humain  à  mettre  en  marche,  et  la  na- 
ture sent  son  infirmité.  Mais  on  a  la  prière,  et  par 
la  prière  on  a  le  discernement^  et,  s'il  le  faut,  le  mi- 
racle. Soyez-en  persuadés  :  il  ne  sera  pas  si  difficile 
au  Concile  de  faire  des  décrets  pour  les  siècleS;^ 
qu'aux  gouvernements  modernes  de  se  donner  des 
constitutions  et  même  des  ministères  qui  durent 
quelques  mois. 


IX 


Mardi,  21    décembre. 

Hier,  les  Pères  ont  nommé  au  scrutin  la  commis- 
sion de  la  Discipline.  Rien  ne  fait  augurer  que  cette 
commission  puisse  avoir  une  nuance  qui  la  distingue 
de  celle  que  le  Pape  a  formée  directement,  et  de  celle 
i|ue  l'Assemblée  a  déjà  élue. 

Je  vous  Tai  dit:  le  Pape  et  le  Concile  sont  un, 
veulent  être  un .  Le  but  qu'ils  poursuivent  avec  un 
accord  antérieur,  en  quelque  sorte  instinctif,  est  la 
consommation  plus  parfaite  et  plus  évidente  de  cette 
unité:  Unumsintl  Qu'ils  soient  U7i !  Cette  parole 
domine  toutes  les  considérations  et  toutes  les  com- 
binaisons L'on  cherche  à  deviner  qui  sera  l'âme  du 
Concile  ?  Mi  celui-ci,  ni  celui-là,  ni  le  Pape  lui-même. 
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L'âme  du  Concile,  c'est  Jésus-Christ,  disant  à  son 
Père  céleste  :  Qu'ils  soient  un  !  et  promettant  à  l'é- 
glise d'envoyer  son  Esprit,  qui  lui  éclairera  et  lui 
rappellera  tout  l'enseignement  du  Maître. 

Jésus-Christ  n'a  pas  en  vain  prié,  en  vain  promis. 
Ces  hommes  pieux  qui  invoquent  la  lumière,  ne  lais- 
seront pas  détourner  leurs  regards  ni  leurs  cœurs. 
Ils  iront  à  l'unité  que  Jésus-Christ  a  commandée, 
qu'il  a  fondée  pour  être  la  nature  propre  de  son 
Église,  qu'il  a  maintenue  à  travers  tant  de  siècles, 
affermie  contre  tant  de  contradictions.  L'unité  sur- 
gira rayonnante  en  face  de  la  dissolution  qui  ter- 
rifie le  genre  humain.  La  foi  apparaîtra  plus  cer- 
taine lorsque  l'autorité  semble  partout  au  moment 
de  périr.  Quand  les  sociétés  sans  Dieu  sont  réduites 
à  se  cercler  de  fer  pour  garder  une  sorte  de  consis- 
tance, la  société  du  Christ  leur  donnera  cet  exemple 
de  se  fortifier  uniquement  par  un  redoublement  de 
foi  et  d'amour.  D'un  côté  Pharaon,  de  l'autre  Moïse  ! 
Pharaon  créera  des  hommes  de  guerre  et  des  hommes 
de  police,  et  n'en  aura  jamais  assez;  JMoïse  recevra 
la  parole  de  Dieu,  Il  dira  :  Sortons  !  et  rien  ne  l'em- 
pêchera d'emmener  son  peuple. 

C'est  l'avenir.  Mais  à  présent,  nous  en  sommes  aux 
embarras  du  départ.  Il  semble  qu'il  y  ait  des  con- 
tradictions, même  dans  l'enceinte  sacrée.  Quehjues 
voix  dissidentes  s'élèvent.  L'on  a  vu  paraître  une 
liste  qui  est  qualifiée  liste  «  d'opposition.  »  Son  ca- 
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ractère  mystérieux,  son  nombre  incomplet,  sa  distri- 
bution au  moins  insolite  lui  ont  valu  ce  nom  fâcheux. 
Qui  s'attendait  à  rencontrer  sur  le  seuil  du  Con- 
cile des  bulletins  de  vote  offerts  à  tout  venant, 
comme  cela  se  pratique  aux  abords  des  hangars  où 
nous  accomplissons  les  mystères  du  suffrage  uni- 
versel ? 

Néanmoins,  je  nie  toujours  qu^il  existe  dans  le 
Concile  l'élément  de  ce  quelque  chose  de  violent  et 
d'entêté  que  nous  représente  le  mot  opposition.  Je 
nie  encore  plus  que  l'esprit  et  les  moyens  d'opposition 
puissent  exercer  ({uelque  influence  sur  une  pareille 
assemblée.  L'Assemblée  est  tout  entière  et  par  na- 
ture trop  au-dessus  de  semblables  manœuvre^.  Sa  di- 
gnité ,  sa  piété ,  sa  droiture  en  seraient  émues , 
mais  non  pas  ébranlées,  et  «  l'opposition  »  ne  tar- 
derait pas  à  voir  qu'elle  perd  son  temps. 

J'ai  trop  de  renseignements  sur  l'incident  pour 
vous  en  parler  davantage.  Tant  de  lumières  produi- 
sent de  l'ombre.  Il  faut  attendre.  Dans  tous  les  cas, 
quelque  bruit  qu'on  essaie  de  faire  à  ce  sujet,  assu^ 
rez-vous  qu'ici  l'émotion  est  légèi'e.  La  liste  elle-.- 
même  trahit  ]o  peu  de  gravité  du  dissentiment  qu'elle 
exprime.  La  commission  doit  être  composée  de  vingt- 
quatre  membres  :  la  liste  n'en  propose  que  vingt. 
Les  Espagnols  et  les  missionnairjes  sont  exclus.  Par 
contre,  on  y  voit  un  évêque  nommé,  le  docteur  Hé- 
félé,  qui  n'est  pas  à  Rome.  Je  m'arrête,  craignant  de 
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porter  un  jugement  sur  des  noms  qui  peuvent  avoir 
été  inscrits  croffice. 

On  a  remarqué  partout,  plus  d'une  fois^  les  malen- 
contreux éloges  que  certaines  manifestations  et  cer- 
tains écrits  ont  provoqués  parmi  les  ennemis  déclarés 
de  l'Église.  Ceux  qui  détestent  la  religion  catholique 
proclament  ingénument  que  les  auteurs  de  ces  ma- 
nifestations et  de  ces  ^écrits  sont  seuls  capables  de 
sauver  la  religion  catholique  !  Nous  nous  demandons 
quel  prix  la  foi  et  la  raison  des  hommes  ainsi  loués 
peuvent  attacher  à  des  suffrages  c|ui  les  honorent  si 
peu,  où  les  convenances  du  langage  no  sont  pas 
même  gardées.  Ils  ne  sauraient  se  faire  l'illusion  d'a- 
voir converti  des  adversaires  qui  ne  daignent  pas, 
en  les  félicitant,  déguiser  leur  imbécile  mépris  de 
toutes  les  choses  saintes,  et  qui  les  traitent  eux- 
mêmes  plutôt  comme  des  libres-penseurs  ingénieux 
que  comme  des  chrétiens. 

Le  public  religieux  attend  toujours  les  protesta- 
tions^ par  lesquelles  ils  devraient  repousser  ces  ad- 
hésions impertinentes.  Mais  rien  ne  vient  de  leur 
part  consoler  nos  consciences,  et  c'est  une  fatigue 
qu'ils  devraient  ne  pas  nous  laisser  si  longtemps. 
Voici  aujourd'hui  le  Journal  des  Débats  qui,  dans  la 
même  correspondance  romaine,  applaudit  un  évêque 
français  et  raille  le  Pape  et  le  Saint-Esprit.  Combien, 
il  est  à  souhaiter  que  l'évêque  se  dégage  de  ces  dé- 
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plor cibles  louanges,  d'ailleurs  très-peu  légitimées  par 
le  succès  qu'il  obtient,  puisqu' enfin  le  Concile  n'entre 
nullement  dans  ses  voies.  Quant  à  la  raillerie,  elle 
consiste  à  demander  ce  que  deviendrait  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  si  l'unanimité  manquait  à  un  vote 
du  Concile  sur  les  questions  de  foi  ?  Telle  est  la  force 
de  ces  messieurs  lorsqu'ils  se  piquent  d'aborder  les 
hauteurs.  Le  Journal  des  Débais  devrait  cependant 
savoir  que  le  Saint-Esprit  éclajre  la  liberté  humaine 
et  ne  la  force  pas. 

On  annonce  une  très-prochaine  réponse  de  Mgr 
l'archevêque  de  Westminster  à  une  lettre  de  Mgr 
l'évêque  d'Orléans,  publiée  dans  le  Français.  J'es- 
père pouvoir  vous  l'envoyer  demain. 

Madame  de  Maistre,  fille  de  La  Moricière,  est 
morte  hier  à  cinq  heures  du  soir.  Depuis  quelques 
jours  on  désespérait  de  la  sauver.  Mgr  Mermillod,, 
qui  prêche  une  retraite  aux  zouaves  pontificaux,  ve- 
nait de  la  recommander  aux  prières  de  son  auditoire, 
et  ces  braves  jeunes  gens  avaient  récité  le  Pater  et 
VAve  Maria.  Dans  ce  moment  même  elle  a  rendu  le 
dernier  soupir  ;  son  âme  pieuse  s'est  envolée  vers 
Dieu,  escortée  de  ces  prières  vraiment  fraternelles. 
Madame  de  Maistre  avait  dix-neuf  ans,  elle  était 
mariée  depuis  quatre  mois.  Madame  de  La  Moricière 
arrivait.  La  mourante  a  pu  l'entrevoir  avant  de  fer- 
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mer  les  yeux.  Rome  tout  entière  prend  part  à  la 
douleur  de  la  mère  et  de  l'époux.  Tant  de  jeunesse, 
tant  d'amour,  deux  si  beaux  noms  !  Il  n'y  a  qu'un 
vœu  dans  Rome  pour  que  Dieu  donne  à  M.  de  Maistre 
une  force  égale  à  son  malheur. 


X 


Vigile  de  Noël. 

La  commission  De  disciplina  est  toute  semblable 
à  la  première.  Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  noms,  c'est 
le  même  esprit.  La  même  majorité,  absolument  pré- 
pondérante,, et  plus  forte  encore,  l'a  élue.  Vraisem- 
blablement les  deux  commissions  qui  restent  à  créer 
auront  ce  même  caractère  de  décision  tranquille, 
Ton  pourrait  dire  unanime.  Dès  à  présent,  l'esprit  du 
Concile  est  marqué  et  fixé.  C'est  un  esprit  de  foi, 
d'union,  de  constance. 

Le  bonheur  et  l'honneur  de  mon  humble  condition 
me  permettent  de  voir  beaucoup  d'évèques.  Je  ne 
crois  pas  téméraire  de  dire  que  je  sais  à  peu  près  ce 
que  l'on  veut  généralement.  On  veut  la  grande  et 
sainte  paix  que  procure  l'affirmation  de  la  vérité.  On 
a  l'espérance,  ou  pour  mieux  dire  la  foi,  que  la  vérité 
délivrera  le  monde.  Oh!  que  je  voudrais  voir  autour 
du  Concile  l'élite  de  ces  politiques  et  de  ces  penseurs 
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de  l'Europe,  qui  cherchent  partant  d'inutiles  efforts, 
souvent  sincères,  l'Orient,  introuvable  pour  eux,  vers 
lequel  il  faut  diriger  le  genre  humain  !  Si  la  lumière 
ne  leur  apparaissait  pas  encore,  ils  seraient  du  moins 
touchés  de  la  fermeté  de  ces  regards  attachés  sur  le 
même  point  du  ciel,  et  proclamant  que  c'est  là. 

Dans  le  Concile,  point  de  doute.  Le  front  incliné 
par  la  prière,  l'œil  sur  la  croix,  contemplant  le  Christ 
immortel  au  sein  de  cette  ombre  factice  où  l'erreur 
croit  l'avoir  perdu  et  s'est  perdue" elle-même  et  elle 
seule,  les  Pères  du  Concile  savent  que  la  lumière 
viendra  de  la  croix.  Cimx  theologa^  la  Croix  théolo- 
gienne, dit  l'évêque    de  Tulle.   La  Croix  est  leur 
lumière,  et  elle  leur  enseigne  la  lumière,  et  ils  ensei- 
gneront la  lumière  en  enseignant  la  Croix.   Ils  ne 
doutent  pas  de  la  Croix;  ils  ne  doutent  pas  que,  par 
la  Croix,  ils  sont  et  seront  la  lumière  du  monde. 
J'entends  d'ici  rire  M.  Jourdanet  M.  deLaBédollière, 
criant  qu'ils  ne  comprennent  pas  !  Je  le  sais  bien, 
qu'ils  ne  comprennent  pas.  Mais  il  y  a  encore   des 
hommes  sur  la  terre  qui  comprennent  que  leur  intel- 
ligence ne  peut  rien,  parce  qu^elle  n'a  pas  la  foi.  C'est 
à  ces  hommes  que  nous  indiquons  ce  spectacle  de  la 
foi  vivante.  Qu'ils  le  regardent  et  qu'ils  l'étudient; 
qu'ils  comparent  la  marche  et  les  œuvres  de  la  foi  à 
leur  marche  et  à  leurs  œuvres. 

Donc^  le  Concile  a  commencé,  et,  dès  le  premier 
jour,  ces  hommes  réunis  de  tant  de  contrées  diffé- 
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rentes  et  qui  ne  s'étaient  jamais  vus,  se  trouvent  du 
même  esprit,  comme  ils  étaient  de  la  même  prière  et 
du  même  cœur.  Réponse  déjà  suffisante,  pour  le  dire 
ea  passant,  à  ceux  qui  estiment  que  certaines  ques- 
tions possibles  n'étaient  point  préparées  et  qu'elles 
requéraient  une  si  longue  étude.  Les  questions 
étaient  si  bien  préparées  et  étudiées  que  déjà  ceux 
qui  les  doivent  résoudre  se  trouvent  d'accord  et  se 
reconnaissent  en  s'abordant  pour  la  première  fois. 
L'Esprit  de  Dieu  s'est  porté  au-devant  d'eux  sur 
ces  longues  routes  par  où  ils  sont  venus.  Combien 
ces  cœurs  pieux  ont  dû  tressaillir  en  entendant 
hier  l'Église  redire  ces  paroles  d'Isaïe:  «  L'œil  n'a 
tt  point  vu,  hors  vous  seul,  ô  Dieu,  ce  que  vous  avez 
c(  préparé  à  ceux  qui  vous  attendent.  Vous  êtes  allé 
«  au-devant  de  ceux  qui  étaient  dans  la  paix  parce 
«  qu'ils  vivaient  dans  la  justice:  ils  se  souviendront 
«  de  vous  en  marchant  dans  vos  voies.  » 

Je  ne  crains  pas  de  citer  souvent  Isaïe.  Il  vaut  assu- 
rément un  autre  auteur,  et  sa  voix  si  retentissante, 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  s'impose  à  la 
pensée.  D'ailleurs,  encore  une  fois,  ceux  qui  veulent 
connaître  l'esprit  du  Concile  doivent  le  chercher, 
avant  tout,  au  livre  de  sa  prière. 

J'ai  dit  plus  haut  que  cet  esprit  est  un  esprit  d'union. 
Il  ne  faut  pas  qu'une  certaine  liste  repoussée  vous 
fasse  supposer  un  dissentiment  sérieux. 

Cette  liste  même  contenait  deux  noms  qui  étaient 
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sur  celle  de  la  majorité  et  qui  ont  passé.  IjCS  noms 
écartés  ne  l'ont  point  été  par  un  sentiment  hostile 
aux  personnes,  encore  moins  à  la  liberté  des  opinions, 
qui  reste  entière.  Parmi  les  Français  ni  parmi  les 
autres,  il  n'y  a  aucune  méconnaissance  du  mérite 
des  évêques  proposés  par  le  groupe  qu'on  appelle 
improprement  «  l'opposition.  » 

Lorsque  ces  vénérables  Pères  formuleront  leurs 
poslulata,  et  prendront  la  parole  dans  les  délibéra- 
tions, ils  seront  écoutés  comme  le  requièrent  leur 
science  et  leur  foi.  Tout  simplement,  le  Concile, 
suivant  la  nature  même  des  assemblées,  a  voulu 
marquer  ce  qu'il  est.  Or,  pour  employer  encore  une 
fois  une  désignation  qui  tend  à  disparaître  en  même 
temps  que  la  désignation  opposée,  le  Concile  est 
idtramontain. 

J'ai  entendu  ce  mot  d'un  évêque  notoire  entre  les 
plus  pacifiques  et  les  plus  doux  :  et  On  a  tant  répété 
depuis  longues  années  que  l'ultramontanisme  est  un 
parti  :  nous  ferons  voir  qu'il  a  été  et  qu'il  est  l'Eglise  ; 
et  ce  point,  tout  de  suite  établi,  facilitera  toutes 
choses^  parce  qu'il  n'y  a  personne  dans  l'Eglise  qui 
se  veuille  refuser  à  reconnaître  l'Eglise.  » 

Tel  est;,  ou  je  me  trompe  fort,  le  sens  de  ces  élec- 
tions, d'ailleurs  fort  calmes,  et  qui  semblent  devoir 
l'être  de  plus  en  plus;  car,  si  l'on  peut  dire  qu'il  y  a 
contestation,  certainement  il  n'y  a  point  combat.  Qui 
pourrait  repousser  comme  hostiles  à  n'importe  quoi 
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(le  juste  et  de  sage  des  hommes  tels  que  Mgr  l'évêque 
de  Quimper,  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  et  Mgr  l'évêque 
du  Mans?  Je  ne  nomme  que  les  Français,  les  autres 
sont  dans  la  même  mesure.  Plusieurs  ont  subi  et  su- 
bissent encore  la  persécution,  plusieurs  ont  soutenu 
de  longs  combats.  Leur  douceur  n'y  a  pas  été  moins 
admiréeque  leur  science  et  leur  constance,  et  là  même 
où  ils  ont  le  chagrin  de  compter  des  adversaires,  ils 
ne  se  connaissent  et  n'acceptent  point  d'ennemis. 

Le  pieux  et  tendre  Mgr  Marilley,  évêque  de  Lau- 
sanne, qui  s'est  vu  arracher  de  son  siège  et  enfermer 
dans  le  château  de  Chillon,  pasteur  cher  à  son  trou- 
peau, a  conquis  non-seulement  l'estime,  mais  l'affec- 
tion de  ceux  mêmes  qui  l'avaient  persécuté.  Mgr 
Lapastida ,  archevêque  de  Mexico,  supporte  digne- 
ment un  exil  (fue  la  loi  peu  scrupuleuse  du  président 
Juarez  n'a  pas  cependant  osé  prononcer;  Mgr  Paul 
Ballerini,  patriarche  d^Alexandrie,  a  résigné  l'arche- 
vêché de  Milan  avant  d'avoir  pu  occuper  son  siège, 
pour  ôter  au  gouvernement  italien  jusqu'au  plus  fri- 
vole prétexte  d'empêcher  l'exercice  régulier  de  l'au- 
torité épiscopale.  Il  a  été  condamné  à  l'amende,  au 
domicile  forcé,  on  le  prive  de  la  modique  pension 
<{u'on  devait  lui  payer,  et  cet  archevêque  démission- 
naire de  l'un  des  plus  riches  sièges  de  l'Italie,  émi- 
nent  par  sa  science,  vénérable  par  ses  vertus,  a  reçu 
«lu  gouvernement  italien,  son  débiteur,  treize  cenfs 
francs  en  trois  ans. 
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Le  Concile  lui  a  rendu  un  hommage  auquel  toute 
l'Italie  catholique  applaudira,  et  que  l'autre  Italie 
elle-même  doit  considérer  comme  un  acte  de  justice 
plutôt  que  comme  un  déli.  Ces  traits  font  voir  quels 
sont  les  hommes  du  Concile.  Si  l'unanimité  des 
suffrages  manque  encore  ,  elle  viendra.  Dès  à 
présent,  l'on  peut  affirmer  la  glorieuse  unanimité 
des  cœurs.  Permettez-moi  de  citer  encore  Isaïe.  Je 
trouve  ces  paroles  dans  la  belle  leçon  que  le  Bréviaire 
lui  emprunte  aujourd'hui  même  :  «  Voix  du  peuplé 
«  dans  la  cité  !  voix  qui  vient  du  Temple  !  voix  du 
«  Seigneur  qui  rend  à  ses  ennemis  ce  qu'ils  méritent  ! 
«  Elle  a  enfanté  avant  d'être  en  travail  ;  elle  a  mis  au 
«  monde  un  enfant  mâle  avant  le  jour  de  l'enfan- 
c(  tement.  Antequam  venerit partus  ejus^peperit  mas- 
<(  culum.  » 

Il  me  semble  que  les  commissions  nommées  par 
le  Concile  avant  l'heure  du  travail  sont  bien  cet  enfant 
mâle,  qui  réjouit  la  Cité  et  le  Temple. 


XI 


'■l'^ô  décembre^  fête  de  Noël. 

Aujourd'hui,  fête  de  Noël,  on  m'envoie,  de  Paris, 
un  article  de  M.  Yillemot,  où  je  vois  pourquoi  l'É- 
glise catholique,  en  ce  moment,  a  presque  l'air  de 
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vivre.  L'Église,  selon  M.  Villemot,  n'est  toujours 
qu'une  vieille  chose  morte  ;  mais,  «  galvanisée  »  par 
son  Concile  et  par  ses  journaux,  elle  fait  pourtant  un 
certain  bruit.  Voilà  tout  le  mystère. 

Je  ne  fais  point  fi  de  M.  Villemot.  Ce  Sganarelle 
me  semble  au  niveau ,  pour  le  moins ,  de  la  plupart 
de  nos  meilleurs  publicistes  et  hommes  d'Etat.  11  a 
toutes  leurs  plus  hautes  pensées.  Révolutionnaire 
comme  eux,  conservateur  comme  eux,  observateur, 
moraliste ,  théologien  comme  eux,  rien  de  ce  qui  les 
distingue  ne  lui  manque,  sauf  l'art  puissant  d'en- 
nuyer, et  ce  seul  défaut  Técarte  des  grands  rôles. 
Après  cet  aveu  sincère,  M.  Villemotme  permettra  d'a- 
jouter que  son  coup  d'œil  sur  la  situation  présente  de 
l'Eglise  est  extraordinairemenl  drôle,  considéré  d'ici. 

J'étais  hier  à  Saint-Pierre.  Je  voyais  passer  le  Pape 
sur  la  sedia  gestatoria,  entouré  et  escorté  de  la  foule 
des  cardinaux,  des  patriarches,  des  primats^  des 
évêques,  et  la  foule  du  peuple  se  prosternait.  J'étais 
tout  à  l'heure  à  la  messe  de  ma  paroisse,  et  j'écoutais 
le  bref  récit  de  l'événement  qui  a  produit  cette  pompe, 
et  qui  a  changé  la  forme  et  le  fond  des  choses  hu- 
maines pour  tout  le  reste  des  temps. 

L'Évangile  me  disait  la  pauvre  famille  réfugiée 
dans  une  étable ,  le  pauvre  nouveau-né  couché  dans 
la  crèche ,  les  pauvres  gens  appelés  par  les  Anges, 
l'armée  céleste  chantant  :  Gloire  à  Dieu,  paix  aux 
/io?nmes  de  bonne  volonté  ! 
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Je  regardai  le  monde  et  dans  ce  temps-là  et  de- 
puis ce  temps-là.  En  ce  temps-là,  la  terre  ne  connais- 
sait de  dieu  qu'au  Palatin,  et,  se  donnant  toute  à  ce 
dieu,  elle  ne  lui  donnait  point  la  gloire  de  Dieu,  qui 
est  Famour;  en  ce  temps-là,  la  bonne  volonté  était 
rare  sur  la  terre  ,  et  les  hommes  de  bonne  volonté, 
s'il  y  en  avait,  ne  connaissaient  point  la  paix.  Depuis 
ce  temps-là,  Dieu  n'a  point  cessé  de  posséder  sa 
gloire  parmi  les  hommes,  et  les  hommes  de  bonne 
volonté  n'ont  point  cessé  de  posséder  la  paix. 

Il  n'y  a  guère  de  gens  d'esprit  sur  le  boulevard 
qui  ne  sachent  pourtant  un  peu  de  cette  histoire. 
L'Église  est  née  dans  une  étable,  elle  a  été  envelop- 
pée de  langes,  elle  a  été  attachée  à  la  croix,  elle  a 
passé  par  le  tombeau,  elle  a  rempli  le  monde.  On  l'a 
su  au  moins  de  JM .  Renan ,  et  tout  cela  existe  tou- 
jours. L'Église  a  toujours  son  étable,  ses  langes,  sa 
croix,  son  tombeau,  son  trône  ;  elle  remplit  toujours 
le  monde,  elle  est  toujours  visible  dans  tous  ces  états, 
et  dans  ces  états  elle  donne  toujours  à  Dieu  la  gloire, 
elle  a  toujours  la  paix.  Voilà  dix-neuf  siècles  que 
cela  dure.  Comment  on  fait  pour  l'ignorer  ou  pour 
l'oublier  sur  le  boulevard,  je  n'en  sais  rien.  Mais  je 
sais  que  tout  cela  se  sent  et  se  voit  ici.  Rien ,  nulle 
part,  n'est  attesté  par  autant  de  témoignages;  il  faut 
se  rendre. 

L'Enfant  de  Bethléem ,  l'Homme  de  Nazareth,  le 
Pauvre,  le  Docteur,  le  Thaumaturge  qui  marche  sur 
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les  flots,  qui  multiplie  le  pain  et  qui  ressuscite  les 
morts ,  l'Errant  que  suivent  les  affamés  et  qu'atten- 
dent les  aveugles ,  l'Infaillible  que  nie  en  vain  l'im- 
bécile Synagogue  toujours  confondue,  le  Maître  doux 
et  trahi,  l'Insulté  de  Caïphe,  le  Flagellé  de  Pilate, 
le  Crucifié,  l'Enseveli  qui  transsude  vivant  de  la 
pierre  du  tombeau ,  le  Roi  éternel ,  il  est  ici ,  dans 
tous  ces  états  à  la  fois.  Nous  le  voyons  de  nos  yeux, 
nous  l'entendons  de  nos  oreilles ,  comme  Tout  vu  et 
comme  l'ont  entendu  ceux  qui  l'ont  touché  de  leurs 
mains  vivant  et  mort,  et  ses  mains  reposent  sur  nos 
fronts.  Il  fait  son  œuvre  de  lumière  et  d'amour.  Il 
dit  :  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel,  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  !  Sa  main  élève  à  Dieu  l'en- 
cens de  la  terre,  et  répand  sur  la  terre  la  paix  de  Dieu. 
M.  Villemot  se  plaît  donc  à  penser  que  l'Enfant- 
Dieu  est  mort?  Que  M.  Villemot  vienne  voir!  Il  le 
verra  entouré  de  ses  bergers  et  de  ses  moissonneurs, 
qu'il  a  envoyés  et  qui  sont  partis,  qu'il  a  appelés  et 
qui  sont  accourus  pour  lui  rendre  compte  de  ses  trou- 
peaux et  de  ses  moissons.  Il  vit  en  tous  ces  chefs  et 
pasteurs  de  peuples,  et  tous  vivent  en  lui,  car  il  est 
un  avec  eux_,  et  ils  soniun  avec  lui.  Il  y  a  des  captifs, 
il  est  dans  leur  prison;  il  y  a  des  ensevelis,  il  est  dans 
leur  tombeau;  mais  ils  sont  avec  lui  sur  son  trône, 
et  ils  ne  resteront  ni  dans  leur  prison  ni  dans  leur 
tombeau,  parce  que  les  prisons  et  les  tombeaux  ne 
sont  point  sa  demeure. 
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Mort,  celui  qui  remplit  le  monde  par  la  volonté 
de  Dieu  et  par  le  cœur  de  mille  évèques,  celui  que 
le  monde  entend  par  la  voix  de  mille  évèques  pu- 
bliant la  vérité  de  Dieu  !  Il  faut  avoir  besoin  de  livrer 
un  feuilleton,  pour  écrire  des  choses  à  ce  point  irré- 
fléchies, sans  penser  qu'elles  peuvent  être  lues  ail- 
leurs que  sur  le  boulevard. 

Je  certifie  à  M.  Villemot  que  le  Christ  n'est  pas  du 
tout  mort  et  qu'il  ne  mourra  point,  et  que  ce  ne  sont 
point  les  journaux  qui  le  tueront,  ni  les  journaux 
qui  le  font  vivre.  Il  vit  d'une  vie  que  la  terre  ne  peut 
lui  ôter,  ne  la  lui  ayant  point  donnée.  Sans  doute, 
si  la  terre  était  maîtresse  de  cette  vie,  ce  serait  fait. 
Elle  ne  s'est  pas  épargnée  à  la  détruire.  Depuis  cent 
ans  elle  s'y  emploie  avec  un  zèle  particulier.  On  y  a 
mis  les  philosophes,  la  révolution^  les  bourreaux,  les 
journaux,  la  vapeur  :  ce  qui  en  est  résulté  de  plus 
certain  au  fond,  c'est  un  accroissement  de  vie.  Après 
l'usage  de  tous  ces  engins ,  par  l'usage  de  tous  ces 
engins j  nous  avons  le  Concile.  En  face  du  monde 
contraire,  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  forment 
le  Concile,  ces  chantres  de  la  gloire  de  Dieu,  ces  pos- 
sesseurs de  la  paix  de  Dieu  feront  ce  qu'exigeront 
la  gloire  et  la  paix  de  Dieu,  et  le  monde  futur  se  ré- 
glera sur  leurs  décrets. 

Des  vieillards!  dit  M.  Yillemot.  En  eflét ,  la  plu- 
part sont  vieux  et  cassés.  Mais  ils  s'appuient  sur  un 
bâton  qui  ne  ploie  pas,  et  qui  ne  casse  pas,  et  qui  ne 
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s'use  pas;  un  bâton  recourbé  qui  retient  et  qui  attire, 
un  bâton  roide  et  dur  qui  broie  les  rochers  et  perce 
les  montagnes.  Ce  soiit  des  vieillards  qui  viennent 
de  trois  mille,  et  de  cinq  mille,  et  de  sept  mille 
lieues;  qui  n'ont  peur  ni  des  sables  ni  des  neiges,  ni 
de  la  faim  ni  de  la  soif,  ni  des  bêtes  féroces  ni  des 
mandarins ,  ni  de  César  ni  de  Voltaire ,  et  qui  vont 
Sans  armes  et  sans  besace  où  il  leur  est  dit  d'aller. 
Il  leur  est  dit  d'aller  à  toutes  les  nations  et  à  toutes 
les  créatures.  Ils  iront,  et  toute  créature  les  entendra, 
même  sur  le  boulevard. 

Galvanisme!  dit  encore  M.  Yillemot.  Galvanisme, 
soit!  Je  garantis  une  belle  fortune  au  savant  qui 
trouvera  le  secret  de  galvaniser  de  la  sorte  les  insti- 
tutions, les  gouvernements,  les  hommes,  ou  seule- 
ment les  grenouilles. 


XII 


28  décem]jre. 

On  a  chômé  hier,  on  chôme  aujourd'hui,  on  chô- 
mera demain.  Trois  jours  de  relâche!  Yoilà  de  quoi 
faire  hurler  l'utilitarisme.  Le  peuple  romain  chôme 
et  ne  hurle  pas.  Il  trouve  bon  de  prendre  trois  jours 
de  repos  et  d'avoir  trois  jours  de  fête.  Il  travaille 
assez  les  jour§  ouvriers.  Ou  n'a  point  ici  l'institution 
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philanthropique  du  lundi ,  dont  le  mardi  et  le  mer- 
credi même  se  ressentent  un  peu.  La  journée  d'hiver 
est  plus  longue  à  Rome  qu'à  Paris.  Les  artisans  sont 
en  besogne  avant  le  jour;  ils  ne  quittent  pas  sitôt  que 
la  nuit  est  venue. 

Je  me  donne  le  plaisir  d'en  convaincre  souvent 
mon  ami  M.  Coquelet,  ingénieur  civil ,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  publiciste  et  penseur  de  l'école, 
libérale,  auteur  d'un  article  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes^  et  de  beaucoup  de  morceaux  plus  aigres 
contre  les  Ultramontains ,  dans  la  feuille  catholique 
modérée  du  département  qu'il  habite.  M.  Coquelet 
n'aime  point  les  Romains.  Il  ne  peut  consentir  à  rayer 
de  son  calepin  les  épithètes  de  fainéant  et  de  men^ 
diant  qu'il  applique  volontiers  à  «  ce  peuple  des  prè- 
«  très  !  » 

Il  faudra  que  j'introduise  dans  mes  lettres  les  pro- 
pos de  M.  Coquelet.  C'est  un  Villemot  sérieux.  Sur 
le  Concile,  sur  le  Pape,  sur  la  presse  catholique,  sur 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  l'Eglise,  il  dit  des 
choses  ineffables.  On  croirait  parfois  qu'il  vient  d'en- 
tendre les  supérieurs.  Du  reste,  homme  pieux,  cor- 
rect, tout  de  blanc  cravaté,  et  qui  n'agit  que  dans  le 
juste  désir  de  rétablir  parfaitement  la  foi  et  la  doc- 
trine. Il  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  voir  l'Eglise  ab- 
solument «  comme  il  faut,  »  tout  à  fait  digne  des  re- 
gards et  de  l'amour  de  Coquelet.  L'Eglise  libre  dans 
l'État  libre,  et  Coquelet  officier  de  la  Légion  d'hon- 
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neur,  il  dira:  Nttnc  dimitiis. Mais  le  Concile  écoutera- 
t-il,  comprendra-t-il  Coquelet?  Coquelet  se  donne 
bien  du  mal,  il  distribue  bien  des  avis,  et  le  char 
marche,  ce  qui  l'enragé;  car  l'avis  formel  de  Coque- 
let, c'est  qu'il  ne  faut  point  bouger.  Cette  mouche  du 
coche  a  eu  la  singulière  idée  de  s'atteler  derrière  le 
coche. 

Je  reviens  au  peuple  de  Rome.  Ce  peuple  n'est  pas 
seulement  laborieux,  il  est  pieux.  Je  m'en  rapporte 
à  ce  que  je  vois.  Beaucoup  de  respect  pour  les  prê- 
tres et  pour  les  évêques ,  beaucoup  de  confessions, 
J>eaucoup  de  communions;  et  dans  la  semaine,  à  la 
messe,  des  gens  de  modeste  condition,  des  petits 
marchands,  des  employés,  de  pauvres  femmes  tenant 
leurs  enfants  dans  leurs  bras. 


Xlll 


28  déceml)re. 

» 

Je  me  suis  donné  quelques  heures  d'école  buisson- 
nière  et  j'ai  couru  à  Saint-Paul-hors-les-Murs.  La 
basilique  commence  à  vieillir;  elle  y  gagne.  L'éclat 
des  marbres  n'est  plus  si  aigu,  l'on  se  trouve  moins 
dans  un  miroir.  Entre  ces  couleurs  qui  tapageaient 
trop  sous  la  majesté  grandiose  et  adoucie  des  vieilles 
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mosaïques,  riiarmonie  se  fait.  Véritablement,  la 
beauté  vient.  Quand  le  portique  et  les  abords  seront 
terminés,  quand  les  marbres  auront  pâli  encore, 
quand  certains  tableaux  malheureux  auront  cédé  la 
place  qu'ils  usurpent,  alors,  l'édifice,  qui  n'est  au- 
jourd'hui qu'un  imberbe  trop  grand  et  trop  frais, 
deviendra  un  monument  tout  à  fait  digne  du  lieu  qu'il 
occupe  et  du  nom  qu'il  porte  dans  le  monde.  Il  fera 
honneur  à  la  généreuse  main  mal  servie  qui  Va.  si 
prodigalement  orné.  Les  colliers  et  les  joyaux  do 
Rome,  ce  sont  les  siècles.  Ils  lui  sont  donnés  pour 
être  attachés  en  guirlandes  magnifiques  à  tout  ce 
qu'elle  élève,  pour  revêtir  ses  murs  de  ce  stuc  et  de 
cet  or  de  l'anticjuité  qui  ne  restent  pas  ailleurs.  Lais- 
sons vieillir  Saint-Paul.  Là  germeront  les  tombes 
illustres,  là  s'inscrira  l'histoire,  là  viendront  les  chefs- 
d'œuvre,  et  tout  y  parlera  le  sublime  et  touchant 
langage  des  rapports  de  Dieu  avec  Thumanité. 

Déjà  ce  perpétuel  discours  des  basiliques  romaines 
se  fait  entendre  ici.  La  glorieuse  frise,  formée  des 
portraits  des  papes,  est  presque  achevée.  Celui  de 
Pie  IX  est  à  sa  place.  Ainsi,  saint  Pierre,  par  chacun 
de  ses  successeurs,  rend  et  rendra  toujours  à  saint 
Paul  la  visite  que  saint  Paul  lui  a  faite.  Paul  est  venu 
en  frère  fidèle  et  obéissant;  Pierre  vient  s'inscrire  en 
frère  tendre  et  en  roi.  Vous  entendez  les  discours. 
Quels  hommes ,  quels  événements  ;  quelle  dynastie, 
quel  triomphe  sur  la  mobilité  des  choses  humaines! 
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Dix-neuf  siècles  sans  lacune,  sans  interrègne,  sans 
usurpation',  sans  tyrannie  !  Instruisez-vous ,  rois  et 
juges  de  la  terre,  tombés  de  tant  de  chutes  et  morts 
âe  tant  de  morts!  Et  vous  aussi,  instruisez-vous,  qui 
êtes  régis  et  jugés ,  et  qui ,  depuis  dix-neuf  siècles, 
avez  cherché,  à  travers  tant  de  sang,  le  règne  de  la 
justice  et  de  la  paix  ! 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  oreilles  fermées.  Nom- 
breuse est  la  catégorie  de  ceux  qui  ont  des  yeux  et 
qui  ne  voient  point,  des  oreilles  et  qui  n'entendent 
point.  Oq  en  trouve  à  Rome  comme  partout,  prome- 
nant leur  critique  inepte,  pire  ici  que  partout,  car 
elle  froisse  l'amour.  Ils  sont  les  moustiques  qui  em- 
poisonnent les  beaux  paysages  dans  les  belles  heures 
de  l'été.  J'ai  dit  que  le  sot  de  France  acquiert  à  Rome 
un  iini  que  les  sots  des  autres  peuples  n'y  peuvent 
prendre ,  et  que  lui-même  ne  sait  pas  se  donner  ail- 
leurs. Je  pensais  à  mon  ami  M.  Coquelet,  ingénieur 
civil,  chevalier  delà  Légion  d'honneur,  commandeur 
des  Saints-Maurice-et-Lazare  du  Piémont.  Redou- 
table moustique  ! 

Coquelet  est  lettré,  mais  il  ne  sait  lire  ni  un  ta- 
bleau, ni  un  monument,  ni  l'histoire.  C'est  dans  la 
statistique  qu'il  prend  ses  délices.  Il  croit  alors  étu- 
dier l'économie  politique  et  travailler  au  bonheur  de 
l'espèce  humaine.  Toute  pompe,  tout  ornement,  toute 
profusion  lui  déplaît.  Il  calcule  ce  qu'il  y  a  d'or  sur 
les  vêtements  sacrés,  de  cierges  sur  l'autel ,  de  par- 
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fum  dans  les  encensoirs,  et  il  dit  :  «Que  d'argent 
perdu!  que  tout  cela  nourrirait  de  pauvres!  »  Je  bé- 
nis Dieu  d'avoir  permis  que  Judas  tînt  une  fois  ce 
propos,  pour  nous  mettre  en  garde  contre  la  bienfai- 
sante épargne  de  Coquelet.  Je  vous  laisse  à  juger  si 
Coquelet  fait  grâce  à  la  magnificence  de  Saint-Paul. 
Il  s'exalte  contre  les  papes  qui  ont  rebâti  cette  église, 
lorsque  l'incendie  leur  avait  rendu  le  service  de 
la  détruire ,  «  exonérant  »  d'autant  leur  misérable 
budget. 

Ces  proportions  immenses ,  ce  luxe  de  marbres 
rares  ces  quatre-vingts  colonnes  de  granit,  ces  mo- 
saïques, ces  caissons  d'or  l'exaspèrent  et  ne  lui  pa- 
raissent nullement  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
localité.  En  un  sens,  il  a  raison,  puisque  la  localité 
est  un  désert.  Seulement,  dans  ce  désert,  saint  Paul 
a  été  enterré,  et  dans  ce  temple  Dieu  habite,  et  enfin 
la  vraie  localité  est  le  monde.  Mais  Coquelet  no  con- 
sidère point  tout  cela. 

J'osai  lui  proposer  un  doute.  —  Le  désert  du 
Cbamp-de-Mars  à  Paris,  lui  ai-je  dit^  par  les  ateliers 
nationaux  qui  l'ont  remué,  par  le  Palais  de  l'Exposi- 
tion qu'on  y  a  bâti,  par  les  revues  qu'on  y  passe, 
coûte  plus  d'argent  que  le  désert  de  Saint-Paul  et 
reste  encore  plus  désert.  Sur  la  route  d'Ostie,  avec 
saint  Paul  fut  enterré  l'esclavage.  La  première  charte 
d'affranchissement  général  qui  ait  été  publiée  en  ce 
monde  est  la  lettre  du  vieux  Paul,  Paulus  senex^  en 
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faveur  de  l'esclave  Philémon  :  cette  pièce,  à  elle  toute 
seule,  ne  méritait-elle  pas  bien  un  monument  com- 
mémoratif?  Dans  le  coûteux  désert  du  Cliamp-de- 
Mars,  quelle  plaie  du  genre  humain  est  enterrée? 

Mais  Coquelet,  lorsqu'il  se  trouve  embarrassé,  me 
traite  de  sophiste  et  crie  que  je  perdrais  Dieu  si  Dieu 
pouvait  être  perdu.  Je  n'ai  pu  tirer  de  lui  autre 
chose,  encore  cette  fois.  J'avais  un  second  argument 
à  lui  présenter.  Il  y  a  un  objet  que  Coquelet  envi- 
ronne d'un  véritable  culte  :  il  le  couvre  d'étoffes 
iines,  d'or,  de  pierres  précieuses;  il  l'oint  de  parfums, 
l'arrose  d'essences,  l'orne  de  rubans  et  de  pompons; 
il  travaille  à  le  bien  loger,  à  le  faire  encenser^  et  pré- 
pare tant  qu'il  peut,  pour  ce  cher  objet,  la  perpétuité 
de  l'encens  nécrologique. 

Or,  cet  objet,  ce  n'est  pas  madame  Coquelet,  c'est 
Coquelet  lui-même,  ingénieur  civil,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur^,  commandeur  des  Saints-Maurice- 
et-Lazare  du  Piémont.  L'argument  est  bon,  je  crois. 
Je  n'en  ai  pas  usé  par  prudence.  Coquelet  crierait 
comme  un  aigle,  que  je  manque  de  charité,  que  je 
suis  arrogant,  que  je  m'installe  docteur  de  l'Église; 
il  me  demanderait  qui  je  suis;  il  en  voudrait  aux 
évêques  qui  lisent  V  Univers,  et  au  Pape,  qui  ne  l'ex- 
communie pas. 

Je  laisse  donc  Coquelet  et  je  reviens  à  la  basilique. 
On  y  a  placé  récemment  quatre  confessionnaux  en 
boiserie  très-soignée.  Chacun  de  ces  petits  monu- 
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ments  porte  au  fronton,  en  belles  lettres  d'or,  une 
inscription  tirée  de  l'Evangile.  Les  voici  toutes  les 
quatre.  Vous  reconnaîtrez  l'esprit  de  l'Église  romaine 
et  l'esprit  de  Dieu  :  Penierat  et  inventus  est.  —  Fides 
tua  te  salvam  fecit.  —  Remittuntur  tibi  peccata.  — 
Vade^  et  amplius  noli  peccare. 

Ainsi  sont  évoqués,  autour  de  ces  confessionnaux, 
tous  les  plus  grands  exemples  des  souveraines  misé- 
ricordes du  Christ  envers  les  maux  que  nulle  doctrine 
ni  nulle  médecine  ne  pouvait  guérir  ;  ainsi  sont 
appelés  Tenfant  prodigue,  le  malade  abandonné,  le 
paralytique,  le  pécheur  que  les  pécheurs -condamnent 
à  mort.  Mais  Coquelet  trouve  que  ces  confessionnaux 
sont  trop  ornés,  et  que  l'Église  a  bientôt  fait  de  nous 
remettre  nos  fautes.  Un  peu  plus,  il  l'accuserait  de 
morale  relâchée.  Pour  lui,  Coquelet,  il  estime  que 
nous  devons  garder  le  poids  du  péché  au  moins  jus- 
qu'à Pâques,  puisque  le  précepte  ne  permet  pas  de 
le  porter  plus  longtemps. 

Cependant,  les  jours  de  magro  stretto,  le  même 
Coquelet  trouve  que  cette  même  Église  est  presque 
stupidement  rigoureuse.  En  vérité,  je  suis  souvent 
sur  le  point  de  me  mettre  d'accord  avec  le  penseur 
Coquelet,,  en  convenant  avec  lui  que  Rousseau  n'a 
pas  toujours  tort,  et  que  «  l'homme  qui  pense  est  un 
animal  dépravé.  » 

Poletti,  Tarchitecte  de  Saint-Paul,  mort  l'année 
dernière,  est  enterré  dans  le  large  couloir  qui  relie 
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la  basili({ue  au  beau  cloître  des  Bénédictins.  Une 
inscription  provisoire  marque  la  place  :  Ossa  Poletti. 
Il  y  aura  son  monument.  S'il  a  beaucoup  travaillé,  il 
est  certes  beaucoup  récompensé.  Heureux  artistes 
romains,  qui  peuvent  se  conquérir  de  telles  tombes  ! 
A  Paris,  un  architecte  bâtirait  une  nouvelle  Notre- 
Dame,  qu'il  ne  serait  pas  pour  cela  dispensé  du  dor- 
toir que  M.  Haussmann  ou  un  autre  créera  quelque 
jour  à  Pontoise  ou  ailleurs. 

Je  l'avoue,  sous  beaucoup  d'aspects,  Paris  et  le 
Parisien  m'apparaissent  totalement  et  brutalement 
barbares,  et  c'est  un  trait  signalé  de  leur  barbarie 
que  cette  guerre  acharnée  qu'ils  font  aux  tombeaux 
et  au  souvenir  de  la  mort.  Ils  ne  veulent  plus  voir  la 
mort,  ils  ne  veulent  plus  qu'elle  leur  parle,  parce 
qu'elle  ne  leur  dit  plus  rien  qui  ne  les  épouvante. 

Ici_,  au  contraire;,  la  mort  parle  une  langue  douce 
et  amie.  Elle  est  éloquente,  elle  est  franche,  elle  a 
multiplié  les  chefs-d'œuvre  et  créé  un  art  tout  à  la 
fois  tendre,  austère  et  charmant.  Que  d'heures  utiles 
pour  l'étude,  pour  la  pensée  et  pour  l'âme,  on  peut 
donner  à  Saiate-Marie  du  Peuple^  à  Sainte-Marie 
à'Ara-Cœli^  à  Sainte-Marie  Sopin  Mhierva,  à  tant 
d'autres  nobles  églises,  pleines  de  tombes  vivantes  et 
sublimes,  ou  par  les  noms  qu'elles  redisent,  ou  par 
les  sentiments  de  foi  et  d'amour  qu'elles  expriment, 
ou  par  leur  seule  beauté  ! 

Il  est  de  ces  tombes  auxquelles  on  s'attache  et  que 
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Toii  va  revoir,  comme  ou  entre  en  passant  chez  de 
vieux  amis.  Elles  sont  un  des  grands  charmes  de 
Rome.  Un  artiste  soigneux  et  malheureux,  Tossi, 
digne  d'un  temps  meilleur,  en  a  fait  un  recueil  gravé 
que  je  n'hésite  pas  à  placer  parmi  les  ouvrages  les 
plus  sérieux  de  l'art  contemporain. 

Le  pauvre  artiste  s'était  laissé  aller  aux  Italicmis- 
simes,  et  il  avait  pris  le  fusil,  pour  je  ne  sais  quelle 
escapade  politique  de  1848.  Lorsqu'il  revint  de  son 
erreur,  sa  carrière  était  hrisée.  Il  se  consola  en  dessi- 
nant ces  beaux  tombeaux.  Soutenu  par  la  généreuse 
charité  de  Mgr  de  Mérode,  il  eut  au  moins  la  conso- 
lation d'enrichir  la  pauvreté  de  l'art  moderne,  en 
publiant  cet  ouvrage  qui  ne  Tenrichit  pas  lui- 
même. 


XIV 


2  janvier  1870. 

Vous  connaissez  maintenant  la  composition  de  la 
commission  des  Réguliers,  chargée  d'examiner  les 
questions  relatives  aux  ordres  religieux.  Elle  est 
composée  dans  le  même  esprit  que  les  deux  autres  : 
c'est  une  troisième  affirmation  du  sentiment  général 
du  Concile.  La  commission  qui  reste  à  nommer  en 
sera  une  dernière  et  définitive  expression,  et  c'est 
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pourquoi  l'on  dit  qu'à  présent  le  Concile  est  fait. 
Parmi  ces  hommes  si  graves,  il  ne  peut  survenir  de 
ces  brusques  mouvements  qui  changent  les  majorités. 
L'augure  est,  au  contraire,  que  la  majorité  s'accroîtra 
jusqu'à  approcher  beaucoup  de  l'unanimité.  On  en 
relève  des  indices  significatifs.  Ainsi,  tel  membre 
éminent  du  Concile,  classé  à  tort  ou  à  raison  dans  le 
groupe  opposant,  aurait  vu,  à  chaque  élection,  dimi- 
nuer le  nombre  des  voix  qui  le  portaient,  et  ce  nom- 
bre serait  déjà  réduit  de  plus  de  moitié. 

Ce  sont  tes  bruits  qui  courent,  je  ne  les  garantis 
pas.  Le  secret  est  gardé;  vous  pensez  bien  que  je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  cherchent  à  le  pénétrer.  Tous 
ces  bruits  sont  d'ailleurs  sans  importance.  On  nomme 
les  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  dans  les  délibéra- 
tions déjà  commencées.  Peu  de  discours  ont  été  longs, 
tous  ont  été  nets.  D'heureuses  améliorations  ont  rec- 
tifié l'acoustique.  Les  différences  de  prononciation 
ne  sont  pas  un  obstacle  si  grave  qu'on  le  croyait. 
L'attention  est  grande.  Voilà  tout  ce  que  les  surprises 
de  la  conversation  peuvent  livrer  à  la  curiosité . 

Jl  se  dit  aussi  généralement  que  l'art  oratoire 
n'aura  pas  beaucoup  à  s'exercer.  Les  Pères  parais- 
sent vouloir  que  l'on  coupe  les  exordes,  que  l'on 
supprime  les  longueurs,  qu'on  aille  au  fait.  La  faveur 
sera  pour  les  orateurs  qui  feront  une  exposition 
claire,  et  qui  proposeront  une  solution  précise.  H 
n'en  peut  guère  être  autrement  dans  une  assemblée 
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si  savante  et  si  désintéressée  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
le  juste  et  le  vrai.  L'accord  étant  unanime  sur  les 
principes  et  même  sur  le  but,  la  discussion  ne  saurait 
être  bien  longue  sur  les  moyens. 

Toutefois,  comme  tout  ce  qui  ressemble  à  la  préci- 
pitation est  fort  éloigné  de  l'esprit  de  l'Eglise  et  de 
l'esprit  ecclésiastique,  et  comme  les  matières  à  résou- 
dre sont  nombreuses  et  délicates,  l'opinion  commune 
©st  que  le  Concile  pourrait  bien  se  prolonger  au-delà 
du  terme  sur  lequel  on  avait  d'abord  compté.  Les 
uns  parlent  de  six  mois,  les  autres  coniptent  par 
amiées.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  calcul  semble 
excessif.  Mais  vous  voyez  l'embarras  des  pauvres 
nouvellistes,  qui  entendent  dire  tantôt  une  cliose, 
tantôt  une  autre.  La  nouvelle  est  quasi  vraie  lors- 
qu'elle part,  elle  ne  Test  quasi  plus  quand  elle  revient, 
et  ceux  qui  l'ont  donnée  blâment  ceux  qui  l'ont  ré- 
pétée. En  somme,  personne  ne  sait,  même  approxi- 
mativement, combien  de  temps  le  Concile  durera,  et 
personne  ne  croit  qu'il  doive  finir  bientôt.  Cependant, 
il  ne  semble  pas  téméraire  de  dire  que  le  Concile  est 
fait,  parce  que  son  esprit  est  connu. 

Ce  qui  est  encore  plus  certain,  c'est  que  les  Pères 
ne  le  prolongeront  pas  par  plaisir.  Tant  s'en  faut, 
qu'ils  soient  ici  pour  prendre  leurs  aises!  La  vie 
qu'ils  mènent  serait  encore  austère,  quand  même  les 
gênes  en  pourraient  être  beaucoup  adoucies.  Eu  une 
journée  de  visites,  on  gravit  bien  des  escaliers  hauts 
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et  noirs,  on  trouve  bien  des  appartements  pauvres 
et  étroits.  Un  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre 
de  ces  vénérables  prélats,  qui  ont  ailleurs  un  palais 
entre  cour  et  jardin,  sont  ici  claquemurés  dans  une 
cellule  de  religieux,  soumis  aux  heures  du  couvent 
ou  du  séminaire.  Il  fait  froid,  et  tous  n'ont  pas  de 
feu  ;  il  pleut,  et  tous  n'ont  pas  de  voiture. 

Lorsque  les  chaleurs  viendront,  cette  dernière  pri- 
vation sera  encore  plus  rude.  C'est  saint  Philippe  de 
Néri,  je  crois,  qui  disait  :  «Tout  est  vanité ,  hors 
d'avoir  une  voiture  lorsqu^on  habite  la  ville.  » 

Je  ne  parle  pas  des  distractions  de  la  société.  Les 
évêques  ont  coutume  de  n'en  user  guère.  Mais  songez 
au  poids  de  se  voir,  pour  un  temps  indéterminé,  si 
loin  de  sa  maison,  de  ses  affaires  et  de  son  pays. 
Ajoutez  l'âge,  et  souvent  les  infirmités.  Telle  est  la 
situation  matérielle  du  plus  grand  nombre  des  évê- 
ques, quoi  que  le  Saint-Père  ait  pu  faire  et  puisse 
faire  pour  y  apporter  un  peu  de  soulagement.  Parmi 
les  plus  gênés  sont  ceux  qui^  pour  ne  pas  charger  le 
trésor  pontifical,  ont  refusé  l'hospitalité  que  Pie  IX 
leur  offrait.  On  est  sans  doute  bien  édifié,  mais  aussi 
parfoi'i  douloureusement  ému  de  voir  dans  une  car- 
riole mal  couverte,  ou  trop  souvent  à  pied,  sous  la 
pluie^  de  vieux  évêques  qui  se  rendent  péniblement 
de  loin  au  Vatican. 

On  en  rencontre  qui,  n'ayant  point  de  secrétaire  ni 
de  domestique,  portent  eux-mêmes,   plié   dans  un 
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linge,  leur  vêtement  d'église.  Nous  disions,  en  an- 
nonçant la  souscription  :  «  Ce  sont  des  pauvres  qui 
réformeront  la  constitution  du  genre  humain.  »  Cela 
est  visible  dans  les  rues  de  Rome.  Et  quoique  ce  soit 
fort  beau,  cela  ne  laisse  pas  de  serrer  le  cœur.  Il  n'y 
a  guère,  en  ce  moment,  de  curé  de  campagne  qui  ne 
soit  mieux  logé,  mieux  nourri,  plus  libre  d'esprit  et 
de  corps  que  son  évêque. 

Si  un  avenir  prochain  imposait  à  l'Eglise  l'épreuve 
de  quelque  persécution,  le  Concile  peut  passer,  même 
matériellement,  pour  une  école  excellente  sous  ce 
rapport .  Les  évêques  font  ici  l'apprentissage  de 
l'exil  et  de  la  pauvreté.  Nous  qui  les  voyons  de  près, 
nous  apprenons  d'eux  quelque  chose  de  meilleur 
encore,  nous  apprenons  le  courage  et  la  charité. 

J'ai  déjà  exprimé  le  désir  de  voir  ici  ceux  qui  com- 
battent l'Eglise.  J'y  voudrais  voir  spécialement  au- 
jourd'hui M.  Rouland,  sénateur  et  gouverneur  de  la 
Banque  de  France.  11  aurait  dû  faire  un  tour  à  Rome, 
avant  de  lancer  ses  interpellations  touchant  le  Concile. 
Ce  petit  voyage  aurait  pu  Téclairer  sur-beaucoup  de 
points  qu'il  ignore.  Permettez-moi  une  anecdote  sur 
ce  célèbre  personnage.  Il  était  ministre  et  il  se  vantait 
de  ses  sentiments  religieux.  «  Quand  je  suis  dans 
mon  village,  disait-il,  je  vais  à  la  messe  le  dimanche, 
et,  au  moment  de  l'Élévation,  moi, ministre  de  l'Em- 
pereur, je  m'incline,  quoique  la  messe  soit  dite  par  un 
simple prètrel  » 
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Je  VOUS  prie  expressément  de  croire  que  je  n'in- 
vente pas. 


XV 


Puisque  les  hommes  «  bien  informés  «dont  le  Fran- 
çais reçoit  les  confidences  savent  qu'il  y  a  des  postu- 
lata  contre  «  une  certaine  presse  religieuse,  «  et  en 
réjouissent  leurs  amis,  j'avouerai  que  je  ne  Tignorais 
pas.  Je  peux  même  ajouter  à  la  satisfaction  de  nos 
confrères,  en  leur  disant  qu'ils  échappent  au  péril- 
leux honneur  de  toute  implication  dans  ce  procès. 
Soit  qu'on  ne  les  considère  point  comme  faisant  partie 
de  la  presse  religieuse^  à  qui  seule  on  en  veut,  soit 
qu'on  les  regarde  au  contraire  comme  le  type  où  la 
presse  religieuse  devrait  se  hausser  ou  se  réduire^ 
ils  sont  omis.  L'auteur  des  postulata  en  question 
semble  n'avoir  pensé  qu'à  l'humble  Uiiivers. 

Je  vous  rapporte  ce  qui  m'a  été  rapporté,  car  je 
n'ai  rien  vu  ni  rien  lu;  je  sais  seulement  que  la  pièce 
est  faite.  On  me  dit  aussi  qu'elle  est  assez  embrouillée 
et  rustique  ;  je  le  crois.  On  me  dit  encore  qu'elle  est 
déposée  ;  j'en  doute.  On  me  dit  enfin  qu'il  n'y  a  pas 
de  quoi  s'inquiéter  beaucoup  ;  j'en  suis  tout  à  fait  sûr, 
et  je  pense  que  cette  nouvelle  vous  trouve  dans  la 
même  sécurité. 
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La  presse  est  une  terrible  chose,  et  la  presse  reli- 
gieuse elle-même  a  ses  défauts.  La  plupart  de  nos 
confrères  nous  en  attribuent  beaucoup  ;  nous  croyons 
en  reconnaître  quelques-uns  à  la  plupart  de  nos  con- 
frères. Il  est  bien  probable  que  nous  ne  nous  trom- 
pons pas  absolument,  ni  les  uns  ni  les  autres.  Si  le 
Concile  jette  les  yeux  là-dessus,  ce  ne  sera  pas  sans 
raison,  et  nous  devons  le  désirer  plutôt  que  le  crain- 
dre. En  ce  qui  nous  concerne,  il  me  paraît  à  peu  près 
certain  que  nous  ne  faisons  pas  notre  dur  métier 
pour  le  plaisir  de  nous  perdre.  Je  n'ai  jamais  saisi 
en  aucun  de  nous  cette  intention  déraisonnable. 
Donc,  rien  ne  saurait  moins  nous  effrayer  que  la 
perspective  d'une  lumière  qui  tracerait,  rectifierait 
ou  confirmerait  nos  vues. 

Mais  qu'il  intervienne  un  décret  du  Concile  pour 
régler,  en  somme,  que  les  rédacteurs  de  Y  Univers^ 
vu  leur  mauvais  et  incorrigible  caractère_,  devront 
cesser  de  faire  un  journal,  c'est  à  quoi  je  ne  m'attends 
point  du  tout. 

Ma  sécurité  n'est  pas  seulement  instinctive,  elle  est 
réfléchie,  et,  s'il  fallait  discuter,  je  serais  pourvu.  La 
presse  religieuse  existe  en  vertu  d'une  nécessité,  d'un 
droit  et  d'un  devoir  qui  ne  sont  plus  à  démontrer.  Il 
faut  des  journaux  religieux  parce  qu'il  y  a  des  jour- 
naux impies ,  et  les  journaux  religieux  doivent 
défendre  la  religion  parce  qu'ils  sont  religieux.  On 
éprouve  quelque  honte  à  dire  de  telles  simplicités. 
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La  presse  religieuse  en  France  est  née  au  pied  de 
Técliafaud.  Par  la  force  des  choses,  elle  a  été  ultra- 
montaine,  quoique  le  courant  des  études  et  des 
esprits  n'allât  point  alors  de  ce  côté.  L'abbé  de  Bou- 
logne rédigeait  ses  Annales  au  péril  de  sa  vie,  errant 
de  cachette  en  cachette.  Il  eut  le  courage,  peut-être 
plus  grand,  de  soutenir  les  actes  par  lesquels  le  Pape 
Pie  VII  reconstitua  l'Église  de  France,  et  il  fut  amè- 
rement blâmé  par  ceux  qui  trouvaient  que  le  Souve- 
rain Pontife  outrepassait  son  pouvoir. 

Sous  l'Empire,  la  presse  religieuse  continua  d'exis- 
ter, bien  faiblement,  il  est  vrai. On  lui  eût  souhaité  plus 
de  force.  Elle  grandit  sous  la  Restauration,  sans  fa- 
veur encore  pour  les  rares  journalistes  qui  se  firent 
accuser  d'ultramontanisme ,  et  qui  ne  furent  point 
des  hommes  sans  valeur.  De  Salinis  et  Gerbet  y  dé- 
butèrent. Elle  prit  un  véritable  essor  sous  le  gouver- 
nement de  Juillet  et  ne  combattit  pas  en  vain  pour 
l'unité  liturgique  et  pour  la  liberté  de  l'Eglise, 

Les  services  sont  restés;  ils  peuvent  racheter  des 
torts,  dont  les  résultats  ne  paraissent  pas  aujour- 
d'hui si  désastreux.  Malgré  ces  torts,  la  presse  reli- 
gieuse vit  alors  dans  ses  rangs,  à  son  ombre,  comme 
complices^  même  comme  flatteurs,  quelques-uns  de 
ceux  qui  lui  font  aujourd'hui  la  guerre.  Nous  sommes 
gens  de  bonne  volonté,  discrets  envers  les  mobi- 
lités humaines;  nous  ne  recherchons  pas  les  vieux 
papiers  qui  témoignent  des  sympathies  de  ce  temps- 
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là.  Ils  existent.  Enfin,  au  temps  de  Pie  IX,  la  presse 
religieuse  se  leva  comme  une  armée  de  volon- 
taires qui  eut  ses  héros,  ses  confesseurs,  même  ses 
martyrs,  et  Pie  IX  l'encouragea  hautement.  Tout 
journal  religieux  en  Europe  (sauf  peut-être,  ju:- 
qu'ici,  le  petit  Français)  a  été  béni,  armé  cheva- 
lier en  quelque  sorte,  par  ce  grand  pape  qui  a  sus- 
cité tant  de  forces  nouvelles,  humbles  ou  grandes, 
pour  soutenir  le  combat  de  la  vérité.  Voilà  l'histoire 
de  la  presse  catholique.  Nous  la  racontons  en  gros; 
le  détail  changerait  trop  amèrement  le  point  de  vue 
sous  lequel  nos  adversaires  ont  coutuQie  de  l'écrire. 

Un  des  bons  monuments  du  zèle  épiscopal  de  Mgr 
Dupanloup  est  sa  très-longue  instruction  aux  gens 
du  monde,  pour  les  porter  à  se  rendre  capables  de 
défendre  la  religion  contre  l'ignorance,  la  futilité  et 
la  perversité  du  siècle.  Comme  Bourdaloue,  qui  a 
fortement  inculqué  ce  devoir^  il  veut  que  l'homme 
du  monde  se  montre  chrétien,  jusque  dans  ses  con- 
versations, et  prenne  partout  le  «  parti  de  Dieu.  »  Or, 
la  conversation,  aujourd'hui,  n'est  pas  seulement 
dans  les  salons,  elle  est  plus  encore  sur  la  place  pu- 
blique. De  là,  les  journaux  religieux.  L'utilité  de  la 
presse  religieuse  est  donc  reconnue  implicitement 
par  Mgr  Dupanloup,  lui-même,  comme  on  le  sait, 
journaliste  hardi  et  ardent.  Après  cet  exemple,  il  ne 
faut  pas  d'autre  autorité. 

Quant  aux  moyens  de  régler  la  presse  religieuse, 
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le  Concile  les  trouvera  s'il  s'en  occupe,  et  ils  seront 
justes  et  prudents.  Antant  qu'il  peut  m'être  permis 
de  donner  un  avis  sur  ce  point,  qui,  jusqu'à  présent, 
n'est  pas  dans  la  table  des  matières  soumise  à  l'au- 
guste Assemblée,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  la 
presse  religieuse  soit  laïque.  L'habit  et  la  mode 
laïques  vont  mieux  à  ce  genre  de  combat.  Une  sou- 
tane est  pesante,  pour  soutenir  ou  emporter  les  bar- 
ricades, donner  l'assaut,  courir  les  broussailles  et 
bien  faire  tout  ce  métier  de  partisan.  Car,  cette 
guerre  ne  saurait  être  menée  comme  il  faut  par  l'ar- 
mée officielle.  Il  convient  d'y  laisser  des  hommes 
qui  agissent  d'eux-mêmes,  et  qni,  ne  recevant  point 
de  prêt  et  ne  prenant  point  de  conseil,  n'engagent 
aussi  qu'eux-mêmes. 

On  dira  que  je  réclame  une  sorte  d'immunité.  En 
fait  de  privilège,  le  seul  qui  soit  assuré  aux  journaux 
catholiques  est  de  pouvoir  être  frappés_,  suspendus  et 
ruinés  plus  aisémenl  que  les  autres.  Ils  ont  deux  lois  à 
respecter,  deux  surveillances  à  subir;  deux  sortes  de 
juges  les  peuvent  condamner.  Absous  par  la  loi  civile, 
les  autres  journaux  sont  quittes  de  tout.  En  règle 
avec  la  loi  civile,  les  journaux  religieux  ont  encore 
affaire  à  la  loi  religieuse.  Pour  rédiger  avec  succès 
un  journal  catholique,  il  faut  d'abord  être  catholique. 
Pour  être  catholique,  il  faut  d'abord  obéir  à  l'Eglise. 
Quel  journal  catholique  pourrait  tenir  un  instant 
contre   la  censure    légitime   et  justifiée  d'un  seul 
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évéque  ?  Et  si  l'on  veut  supposer  une  résistance  im- 
possible à  ce  premier  et  juste  jugement,  qui  peut 
croire  ou  qu'une  telle  censure  ne  serait  pas  confirmée 
par  l'autorité  supérieure,  ou  que  la  force  de  la  con- 
firmation supérieure  n'abattrait  pas  absolument  le 
révolté  ? 

Le  péril  de  la  foi,  dont  on  parle  avec  tant  d'em- 
phase, est  donc  non-seulement  moindre  qu'on  le  dit, 
mais  absolument  chimérique.  Un  journal  condamné 
par  l'Église  et  résistant  à  TEglise,  n'étant  plus  catho- 
lique, ne  garderait  plus  d'abonnés  catholiques.  Il 
tomberait.  A  supposer  des  entêtés  assez  riches  pour 
faire,  aux  dépens  de  leur  bourse  et  aux  dépens  de 
leur  âme,  un  journal  religieux  qui  ne  trouverait 
point  de  lecteurs  dans  l'Eglise,  c'est  un  cas  de  folie 
où  le  Concile  perd  sa  puissance.  Il  faut  alors,  s'il  est 
nécessaire,  invoquer  le  bras  séculier,  ou  attendre  le 
bras  de  Dieu. 

Contre  les  journaux  impies,  l'Eglise,  au  temps  où 
nous  sommes,  n'a  guère  d'autre  arme  que  les  jour- 
naux religieux.  Contre  les  journaux  «soi-disant  re- 
ligieux »  qui  pourraient  tromper  les  fidèles,  l'Eglise 
est  plus  forte  :  elle  a  la  condamnation  canonique  et 
l'Index.  Personne  ne  peut  ôter  à  l'Eglise  ce  moyen 
de  défense  et  personne  n'en  peut  empêcher  l'effet.  La 
foi  prêtera  main-forte,  les  lectem-s  s'éloigneront,  le 
journal  tombera.  Pour  moi,  j'ai  toujours  conseillé  et 
je  conseillerai  toujours  cette  sévérité.    Mais  je  ne 
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savais  pas  que  le  Français^  qui  est  un  petit  libéral, 
et  ses  patrons  et  amis,  qui  sont  de  grands  libéraux, 
fussent  partisans  de  Y  Index  et  même  de  l'anathème. 

Puisque  j'ai  été  amené  sur  ce  terrain,  je  vous  ra- 
conterai comment  et  pourquoi  je  suis  devenu  journa- 
liste, et  ce  que  j'ai  voulu  faire. 

Il  y  a  de  cela  trente-deux  ans.  J'étais  à  Rome,  et 
je  réfléchissais  sur  Te mp loi  futur  de  ma  vie,  dontj^a- 
vais  vu  soudain  changer  le  cours.  J'avais  été  jour- 
naliste déjà,  sans  grande  délibération  de  ma  part. 
Je  ne  voulais  plus  l'être.  Je  trouvais  une  incompati- 
bilité radicale  entre  cette  profession  et  le  regard  tout 
nouveau  que  je  jetais  sur  le  monde  et  sur  moi-même. 

Je  lisais.  Quelqu'un,  —  qu'il  soit  béni  !  —  me  donna 
les  Actes  des  martyrs.  J'y  remarquai  qu'il  existait 
dans  la  primitive  Eglise  de  braves  gens  qui,  n'étant 
ni  prêtres,  ni  savants,  ni  éloquents,  se  rendaient 
utiles  en  portant  d'une  église  à  l'autre  les  lettres  du 
pape  et  des  évoques.  Ils  prenaient  un  bon  bâton  et 
se  mettaient  en  route.  Sans  se  laisser  arrêter  par  la 
saison  ni  par  les  hommes  contraires,  ils  accomplis- 
saient leur  mission,  tant  qu'ils  pouvaient  aller.  Qu'ils 
commentassent  un  peu  les  pièces  dont  ils  devaient 
donner  lecture,  c'est  tout  simple.  Qu'ils  se  servissent 
quelquefois  de  leur  bâton  pour  se  frayer  le  passage 
et  remettre  en  mains  propres  les  messages  que 
l'ennemi  voulait  leur  prendre,  je  ne  les  en  loue 
pas,  et  je  Hje  leur  en  fais  pas  un  grand  crime.  S'ils 
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ont  donné,  à  l'occasion,  quelques  coups  de  trop,  je 
me  plais  à  croire  qu'ils  s'en  sont  repentis.  Toujours 
est-il  que  la  vocation  de  ces  gens  de  bien  me  parut 
Irès-excellente  dans  son  humilité. 

Et  lorsque,  plus  tard,  le  désir  de  ne  pas  être  inutile 
me  lit  rentrer  dans  la  carrière  du  journalisme,  de- 
venue pour  moi  tout  autre,  je  me  souvins  de  ces  bat- 
teurs, d'estrade  dont  la  vaillante  vie  m'avait  charmé, 
et  je  me  dis  que  je  serais  un  de  ces  hommes-là. 

J'ai  été  cela  trente  ans,  et  j'ai  franchi  plus  d'un 
mauvais  passage.  A  présent,  me  voilà  dénoncé  au 
Concile,  dit-on  ;  mais  j'avoue  que  je  recommencerais. 
Croyez-moi,  mes  jeunes  compagnons,  faites  de  même. 
C'est  un  beau  métier. 


XVI 

3  janvier. 

J'ai  dit  plusieurs  fois  qu'on  ne  verrait  point  de 
faction  dans  le  Concile  ;  je  n'ai  point  dit  qu'il  ne  serait 
fait  aucune  tentative  pour  y  créer  cet  élément  mal- 
heureux. L'effort  est  visible;  les  correspondances  un 
peu  trop  intimes  publiées  par  divers  journaux  le  ré- 
vèlent, et  l'on  voit  assez  qu'il  ne  manque  pas  d'éner- 
gie ou  plutôt  de  fureur.  Mais  cette  fureur  même,  qui 
amplifie  et  dénature  follement  les  faits,  el  qui  s'em- 
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porte  jusqu'à  Tinjure  envers  le  Concile  et  envers  le 
Saint-Père,  doit  nous  rassurer  autant  qu'elle  nous 
scandalise.  Elle  pressent  qu'elle  avortera.  C'est  le 
sentiment  général.  A  travers  ce  petit  bruit  et  cette 
petite  écume  de  brisants,  le  Concile  apparaît  comme 
un  puissant  navire  au  milieu  du  port,  dans  une  in- 
vincible sécurité. 

Le  jour  de  l'ouverture,  il  tombait  de  telles  averses, 
que  je  ne  me  sais  pas  senti  le  courage  d'aller  à  Saint- 
Pierre.  Je  restai  chez  moi,  agréablement  occupé  à 
vous  décrire  le  moral  de  la  cérémonie  où  je  n'étais 
pas.  Mais,  vers  midi,  je  montai  au  Pincio.  Du  haut 
de  ses  terrasses  désertes,  je  contemplai  le  Dôme  et  le 
Vatican  enveloppés  de  pluie  et  de  brume ,  parfaite 
image  du  monde  extérieur.  Il  y  avait  de  grandes  et 
sombres  rafales  de  vent;  le  ciel  noir  croulait  en  fleuves 
et  semblait  chargé  d'orages  pour  toujours.  Je  me  dis  : 
Le  Concile  est  là!  le  dix-neuvième  œcuménique!  Il 
est  assis  et  en  ordre,  présidé  par  Pierre.  Il  est  là,  il 
invoque  l'Esprit-Saint!  Qui  empêchera  maintenant 
l'Esprit-Saint  de  descendre,  et  de  parler  et  de  rem- 
plir le  monde? 

Je  rirais  fortda  chroniqueur  chargé  de  son  calepin 
chargé  de  notes,  qui  viendrait  me  soutenir  que  je  n'ai 
pas  vu  la  première  séance  du  Concile.  Assurément,  je 
n'ai  point  sentil'odeur  de  la  foule,  ni  entendu  ses  com- 
mentaires, ni  joui  de  certain  désordre  qui  a  pu  se 
manifester  dans  les  rangs  des  Pèie;,  avant  qu'ils  fus- 
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sent  assis.  J'ai  vu  le  Concile  comme  il  faut  le  voir, 
comme  il  est,  comme  Thistoire  le  verra.  Et  jamais, 
par  le  plus  beau  matin  de  soleil  et  d'azur ,  la  mon- 
tagne de  saint  Pierre  au  Vatican,  la  montagne  où 
Dieu  habite,  ne  m'est  apparue  plus  lumineuse,  rece- 
vant du  ciel  et  renvoyant  à  la  terre  plus  de  rayons. 

Et  de  même,  je  dis  que  ceux  qui  savent  par  le  menu 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  cette  assemblée ,  qui 
supputent  les  voix  recueillies  ou  perdues  dans  les 
réunions  préparatoires,  qui  sont  au  courant  de  cer- 
tains propos  et  de  certaines  entreprises  pour  lier  le 
navire  et  le  retenir  dans  le  port,  ou  lui  tracer  une 
route  à  leur  fantaisie,  je  dis  que  tous  ceux-là  ne  sa- 
vent rien  ou  racontent  des  choses  de  rien.  A  bord, 
il  n'est  pas  question  de  ce  néant,  et  les  desseins  dont 
ils  s'occupent  avec  tant  de  fièvre,  ou  n'existent  que 
dans  leur  imagination,  ou  sont  des  rêves  de  malades 
comme  eux.  A  bord,  on  prie,  et  on  se  prépare  à 
prendre  le  large.  On  a  l'œil  sur  le  pilote,  qui  a  l'œil 
sur  le  ciel.  Tout  à  l'heure  un  vent  se  lèvera,  gonflera 
les  voiles,  malgré  les  trous  d'aiguille  que  l'on  y  a  pu. 
pratiquer;  et  la  nef  prendra  sa  route,  emportant  les 
destinées  du  genre  humain.  Due  in  altumï 

JN'accordez  nulle  importance  aux  feuilles  de  teinte 
plus  ou  moins  césarienne,  libérale  et  gallicane,  qui 
semblent  trahir  les  secrets  d'un  parti  considérable. 
Il  n'y  a  point  de  parti  considérable ,  et  ce  parti  n'a 
point  de  secrets.   La  Gazette  de  France^  Y  Echo  Rou- 
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quette,  le  Français  ne  savent  rien  qui  ne  traîne  chez 
les  valets  de  chambre  des  évèques  et  qui  ne  soit  fort 
à  dédaigner.  La  majorité  du  Concile  est  ce  qu'elle 
paraît,  immense!  Je  dirais  écrasante,  s'il  y  avait  au 
Concile  des  hommes  qui  voulussent  écraser  et  d'au- 
tres qui  se  voulussent  faire  écraser.  Encore  une  fois, 
le  Concile  est  pieux  et  il  est  ultramontain.  Voilà  le 
fait  qu'aucun  décompte  ne  peut  affaiblir,  qu'aucune 
entreprise  ni  aucune  ruse  ne  détruira. 

Les  journaux  parlent  de  cinquante  voix  françaises 
qui  seraient  acquises  à  ce  que  l'on  appelle  fort  im- 
^BvimQVCimeTiiV Opposition.  Le  même  calcul,  pratiqué 
pour  les  autres  langues ,  fournit  un  total  de  200  et 
même  de  240  voix.  Lorsque  l'on  prend  des  voix,  on 
n'en  saurait  trop  prendre  !  Si  un  calcul  de  ce  genre 
pouvait  s'établir  avec  quelque  certitude  sur  les  chif- 
fres très-mobiles  qui  se  sont  produits  dans  les  diverses 
réunions  préparatoires  des  évêques  français^  on  au- 
rait de  ce  côté  14  voix,  attachées  partout  d'un  bloc 
au  nom  de  l'un  de  nos  évêques ,  lequel  n'a  passé 
nulle  part.  La  majorité  française  s'exprime  par  les 
noms  qui  sont  sortis  des  scrutins  :  NN.  SS.  de  Poi- 
tiers, de  Nîmes,  de  Rennes,  de  Strasbourg,,  de  Quim- 
per,  du  Mans;  elle  est  également  exprimée  par  les 
choix  du  Pape.  Elle  est  la  même  dans  les  autres  lan- 
gues. 

Et  quant  à  ce  que  dit  le  correspondant  du  Moniteur^ 
que,  «  dans  l'autre  camp,  se  trouvent  les  hommes  les 
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«  plus  considérables^  au  double  point  de  vue  du  sa- 
«  vow  et  de  Imposition,  »  c'est  une  appréciation  qui 
a  tout  juste  la  valeur  que  cet  inconnu  peut  lui  don- 
ner. Ce  serait  injustice  d'en  attribuer  la  responsabi- 
lité à  et  l'autre  camp.  »  De  part  et  d'autre,  on  admet 
une  distinction  dans  les  opinions  ;  on  n'en  fait  point 
dans  les  mérites_,  ni  surtout  dans  la  position.  Tous  les 
évèques  respectent  tous  les  évêques,  et  celui  qui  n'a 
qu'un  troupeau  de  quinze  cents  âmes  est  Père  du  Con- 
cile œcuménique ,  tout  comme  celui  dont  la  boulette 
s'étend  sur  un  ou  deux   millions    d'individus.    Au 
compte  de  ces  messieurs,  quelle ^;o5mo;i  attribue- 
raient-ils à  Mgr  l'évèque  de  Sura  et  à  Mgr  l'arche- 
vêque de  Mitylène^  tous  deux  de   «  l'autre  camp?  » 
Le  correspondant  du  Moniteur  universel ,  qui  fait 
ces  calculs  avec  plus  d'aplomb  que  les  autres  et  qui 
semble  mieux  renseigné ,  ne  me  paraît  pas  plus  im- 
portant. Je  viens  de  relire  la  suite  de  ses  Lettres  du 
Concile.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  grande  envie 
de  passer  pour  un  personnage  hors  du  commun,  en 
faveur  de  qui  les  secrets  du  Concile  seraient  violés 
sans  scrupule,  ou  même  qui  les  violerait  directement 
à  titre  de  possesseur  régulier.  Il  a  lu  les  schemata.,  il 
a  lu  les  postulata.,  il  vient  de  telle  maison  où  l'on 
brasse  les  affaires,  il  était  dans  telle  réunion  où  l'on 
préparait  les  votes,  il  est  partisan  de  la  c(  saine  et  forte 
école  thomiste,  »  il  connaît  les  erreurs  de  Gunter  et 
à' Hermès,  etc.,  etc.  Je  demeure  persuadé  néanmoins 
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que  ce  superbe  n'est  qu'un  tout  petit  monsieur.  Vous 
verrez  cela  quand  on  saura  son  nom.  Sous  ce  pom- 
ponnage,  on  trouvera  quelque  enfant  de  chœur  échap- 
pé. Il  entend  le  métier  de  chroniqueur  religieux  pour 
les  journaux  sans  religion  :  voilà  son  mérite.  Ni  ce 
mérite,  ni  sa  volonté  ne  sont  assez  élevés  pour  l'em- 
pêcher de  se  moquer  de  ceux  qu'il  prétend  servir,  et 
qui  certainement ,  avant  peu,  publieront  qu'ils  ne  le 
connaissent  pas.  Il  dit  en  parlant  d'eux  :  «  Nous  au- 
tres gallicans.  »  Ils  diront  en  parlant  de  lui  :  «  Ces 
hommes  qui  ne  croient  pas  à  l'Église  et  qui  peut-être 
ne  croient  pas  en  Dieu!  »  Non,  ce  monsieur  ne 
sait  pas  ce  qu'il  prétend  savoir,  et  ce  qu'il  sait,  il 
ne  le  prend  pas  où  il  veut  donner  à  croire  qu'il  le 
prend. 

Et  la  vérité  est  que  le  Concile  veut  faire  et  fera  la 
chose  de  Dieu,  d'accord  avec  Celui  qui  est,  qui  de- 
meure et  qui  sera  l'homme  de  Dieu  :  Tu  es  Petrus. 


XVII 


LA    FETE    DE    L  EPIPHANIE. 

Je  reprends  le  livre  de  messe.  Nul  autre  moyen  de 
vous  parler  aujourd'hui  de  Rome  et  du  Concile.  Si  je 
laissais  ce  guide ^  je  n'aurais  à  vous  dire  que  des 
choses  vaines,  ou  qu'à  refaire  ces  profonds  calculs 
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dont  je  vous  parlais  hier  à  l'occasion  des  journaux 
qui  se  disent  eux-mêmes  de  «  l'autre  camp.  »  Lais- 
sons Tautre  camp,  restons  dans  le  nôtre  avec  la  sécu- 
rité de  la  foi  et  l'immense  joie  de  l'admiration  et  de 
l'amour.  Que  nous  importe  qui  s'évertue  à  prouver 
que  la  majorité  s'exprime  par  70  et  non  par  GOO?  De 
tels  efforts  d'esprit  ne  montrent  que  ce  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  voir.  Nous  n'avons  rien  à  faire  dans  les 
recoins  de  la  nuit  obstinée.  Mais  le  livre  de  messe 
contient  la  clarté  de  Rome  et  de  tout  ce  grand  et  so- 
lennel moment.  Il  en  est  le  vrai  soleil,  il  les  inonde 
d'ime  lumière  que  le  soleil  matériel  ne  fournirait  pas. 
Dieu  a  fait  et  nous  a  donné  un  soleil  propre  pour  les 
magnificences  spéciales  qu'il  voulut  étaler  ici.  Avec 
le  seul  soleil  matériel,  nous  aurions  sous  les  yeux 
une  pompe  sans  doute  incomparable,  une  splendeur 
inouïe  de  marbres,  d'or,  de  vêtements  sacrés,  et  le 
plus  auguste  spectacle  de  la  terre  ;  nous  ne  serions 
pas  encore  dans  cette  sphère  du  miracle  où  nous  en- 
lève la  parole  de  Dieu,  chantée  par  l'Église  de  Dieu. 
Or,  «  Jésus  étant  né  en  Bethléem  de  Judée,  aux 
((jours  du  roi  Ilérode,  voici  que  des  Mages  vinrent 
«  d'Orient  à  Jérusalem,  et  ils  disaient  :  ((  Où  est  le  Roi 
((  des  Juifs  qui  vient  de  naître?  Car  nous  avons  vu  son 
{(  étoile  en  Orient  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  »  A 
((  cette  nouvelle,  le  roi  Hérode  fut  troublé,  et  toute  la 
«  ville  de  Jérusalem  avec  lui.  Et  il  dit  :  Allez  et  Infor - 
«  mez-vous  exactement  de  cet  enfant,  et  lorsquevous 
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«l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  savoir...  Et  les  Mages 
et  étant  entrés  dans  la  maison,  ils  trouvèrent  l'Enfant 
«  avec  Marie  sa  mère,  et,  se  prosternant,  ils  l'adorc- 
«  rent.  Et  ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui  Qfîrirent  Ten- 
«  cens,  l'or  et  la  myrrhe.  Et  ayant  reçu  en  songe  l'ordre 
«  de  ne  point  aller  trouver  Ilérode,  ils  s'earefourns- 
«  rent  dans  leur  pays  par  un  autre  cliemin...  » 

L'Église  célèbre  ce  jour  où  commence  le  mouve- 
ment des  nations  vers  elle,  qui  est  la  vraie  Jérusalem» 
Avant  de  chanter  le  récit  évangélique  de  l'événement, 
elle  en  rappelle  la  prophétie  :  a  Debout ,  Jérusalem  ! 
«  Les  ténèbres  couvriront  la  terre,  mie  nuit  noire 
«  enveloppera  les  peuples;  mais  sur  toi  se  lèvera  le 
«  Seigneur,  et  sa  gloire  se  verra  en  toi.  Et  les  na- 
«  tions  marcheront  à  ta  lumière,  et  les  rois  suivront 
«  la  splendeur  de  ta  naissante  clarté.  Ouvre  les  yeux, 
«  regarde  :  tous  ceux-ci  que  tu  vois  rassemblés  sont 
«  venus  pour  toi.  De  tous  les  lointains  des  fils  te  sont 
a  venus,  de  tous  les  côtés  te  surgissent  des  filles. 
«  Alors  tu  te  verras  dans  l'opulence ,  et  ton  cœur  se 
«  dilatera  dans  l'admiration.  Et  Madian  et  Épha, 
«  chargés  de  leurs  richesses,  arriveront  comme  un 
«  déluge,  et  la  foule  viendra  de  Saba  t'apporter  l'or 
«  et  l'encens,  en  chantant  la  louange  du  Seigneur.  » 

Maintenant,  transportez-vous  dans  Saint-Pierre  de 
Rome,  devant  la  salle  ouverte  du  Concile.  Voyez  le 
Pape  sur  son  trône  ,  un  '  cardinal  à  l'autel  ;  entre  le 
trône  pontifical  et  Tautel  huit  cents  évêijues  ;  dans 
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la  nef,  la  foule  du  peuple  ou  plutôt  des  peuples  ;  et 
dispensez-moi  de  décrire  les  élans  du  cœur  et  de  l'in- 
telligence que  peuvent  susciter  en  un  pareil  moment 
cette  trompette  d'Isaïe  et  le  chant  de  lÉvangile.  Il  y 
a  du  ravissement  comme  devant  quelque  chose  de 
connu^  d'attendu,  d'inespéré,  du  frémissement  et  de 
la  stupeur  comme  devant  quelque  chose  de  tout 
nouveau.  Yoilà  la  prophétie,  voilà  le  fait;  et  le  fait 
accompli  est  une  prophétie  encore.  Yoilà  les  té- 
nèbres épaisses  partout,  et  voilà  le  jour  éclatant  sur 
le  point  désigné.  Yoilà  Epha  et  Madian,  ceux  qui  de- 
vaient venir  de  si  loin  et  surgir  de  tous  les  côtés  ;  les 
voilà  prosternés,  adorant,  offrant  l'encens,  l'or  et 
la  myrrhe,  l'encens  de  la  prière,  Tor  de  la  foi,  la 
myrrhe  des  bonnes  œuvres,  et  ils  sont  eux-mêmes 
ces  trois  choses  qu'ils  offrent  à  Dieu. 

Ils  reviennent  des  vieux  pays  des  Mages,  et  de 
toutes  les  autres  contrées  que  l'on  connaissait,  et  de 
toutes  celles  qui  n'étaient  pas  connues.  Ils  ont  con- 
sulté Hérode,  qui  a  été  troublé  et  qui  leur  a  dit  :  Allez  ! 
Ils  ont  passé  à  travers  les  peuples  émus  d'une  grande 
attente,  et  les  voilà,  et  ils  ne  sont  encore  qu'un  pré- 
sage. Et  œmbulabunt  génies  in  lumine  tuo^  et  reges  in 
splendore  ortus  tui.  Sous  le  portique  de  Saint-Pierre, 
la  statue  équestre  de  Constantin  est  comme  illuminée 
de  ces  paroles  prophétiques.  Un  autre  Constantin 
plus  grand,  le  peuple  amplifié  du  Christ,  sera  figuré 
à  cette  place,  appelé  et  marchant  à  son  tour;  et  il  ira 
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aux  extrêmes  confins  de  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  d'idoles,  ni  d'esclavage,  ni  de  nuit. 

Une  cérémonie  imposante  a  suivi  cette  messe.  De- 
bout au  milieu  de  l'assemblée  inclinée,  le  Pape  a  ré- 
cité la  prière  Adsumiis.  C'est  la  prière  par  laquelle 
les  congrégations  romaines  ouvrent  leurs  délibéra- 
tions : 

«  Nous  voici;,  Seigneur,  Esprit-Saint,  nous  voici,  quoique 
dans  l'entrave  du  péché,  rassemblés  pourtant  en  Votre  nom. 
Venez  à  nous,  soyez  avec  nous,  daignez  Vous  répandre  dans 
nos  cœurs.  Enseignez-nous  ce  qu'il  faut  faire,  montrez-nous  nos 
voies  et  nos  œuvres,  et  qu'aidés  par  Vous  nous  puissions  en 
toutes  choses  nous  rendre  agréables  à  Vous. 

«  Soyez  seul  l'inspirateur  et  l'auteur  de  nos  jugements.  Vous 
qui  seul,  avec  Dieu  le  Père  et  son  Fils,  possédez  un  nom  glo- 
rieux. Ne  souffrez  pas  que  nous  trahissions  la  justice,  Vous  qui 
aimez  la  souveraine  équité,  ni  que  l'ignorance  nous  fasse  gau- 
chir ni  la  faveur  faiblir,  ni  que  la  considération  des  présents 
ou  des  personnes  nous  corrompe .  Par  le  don  de  Votre  grâce 
seule,  liez-nous  à  Vous,  de  telle  sorte  que  nous  soyons  un  serd 
en  Vous,  et  que  rien  ne  nous  fasse  dévier  du  vrai,  mais  qu'en 
Votre  nom  réunis,  nous  gardions  de  tout  point  exactement  la 
miséricorde  et  la  justice.  Qu'ici-bas  notre  jugement  ne  diffèi'c 
en  rien  du  Vôtre,  et  que  plus  tard,  ayant  fait  làen,  nous  ou 
obtenions  la  récompense  éternelle.  Amen. 

On  a  chanté  ensuite  les  Litanies  et  le  Vetii  Creator, 
comme  pour  appeler  au  Concile  toute  l'Église 
triomphante  sous  la  présidence  de  l'Esprit-Saint.  Le 
thant  des  Litanies  est  particulièrement  beau  dan.'^ 
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cette  reine  des  églises  et  dans  cette  reine  des  villes, 
où  tant  de  saints  papes,  docteui's,  confesseurs  et 
martyrs  ont  laissé  leurs  reliques  sacrées.  Presque 
tous  ceux  qu'on  invoque  sont  là  ;  nous  connaissons 
la  place  où  ils  reposent. 

Enfin  le  Pape,  de  son  trône,  a  lu  la  profession  de 
Pie  IV  ;  puis  un  évèque  est  monté  à  l'ambon  et  a 
fait  la  même  lectm'e  pour  tout  le  Concile.  Après  quoi, 
les  Pères  sont  descendus  de  leurs  sièges,  et  sont  allés 
processionnellement  prêter  serment  entre  les  mains 
du  Pape,  suivant  la  formule  indiquée  dans  l'inti- 
mation. 

La  profession  de  foi  de  Pie  IV  est  la  somme  du 
concile  de  Trente.  Elle  contient  le  Credo  et  affirme 
toute  Tautorité  de  l'Église.  Ceux  qui  contestent  l'in- 
faillibilité ou  du  moins  l'opportunité  d'une  définition, 
par  la  considération  du  fardeau  dont  elle  chargerait 
la  foi  des  peuples,  s'effraient  d'une  chose  qui  est 
faite  depuis  longtemps.  Depuis  dix-neuf  siècles  la  foi 
dujjeuple  chi'étien  porte  des  dogmes  qui  ont  de  quoi 
étonner  davantage  la  raison  humaine.  La  profession 
de  foi  de  Pie  lY  affirme  particulièrement  la  transsub- 
stantiation^ les  peines  du  Purgatoire,  l'invocation  des 
Saints,  le  culte  des  images,  le  pouvoir  des  indul- 
gences, tout  ce  tfue  le  protestantisme,  alors  si  armé 
et  si  puissant  en  Europe,  voulait  rejeter. 

«  Je  reconnais  que  VÉglise  romaine  est  sainte^ 
«  catholique  et  apostolique^   et  qu'elle*  est  mère  et 
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«  maîtresse  de  toutes  les  Eglises^  et  je  promets  et 
«  jure  une  vraie  obéissance  au  Pape,  successeur 
«  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres  et  vicaire  de 
c(  Jésus-Christ.  Je  reçois  aussi  sans  aucun  doute  et 
«  professe  toutes  les  autres  choses  qui  nous  ont  été 
«  données,  définies  et  déclarées  par  les  sacrés  ca- 
«  nons  et  par  les  conciles  œcuméniques,  et  princi- 
«  paiement  par  le  saint  concile  de  Trente,  et  en 
«  même  temps  je  condamne  aussi,  je  rejette  etj'a- 
«  nathématise  tout  ce  qui  leur  est  contraire  et  toutes 
«  les  hérésies  que  l'Eglise  a  condamnées  et  anathé- 
«  matisées,  » 

Voilà  le  serment  que  les  évêques  ont  fait  aujour- 
d'hui devant  le  Pape,  la  main  sur  les  saints  Evan- 
giles. J'ose  dire  que  ce  serment  est  tout  saturé  de  foi 
dans  l'infaillibilité,  et  a  pris  dès  longtemps  le  pas  sur 
ce  qu'on  appelle  l'opportunité.  Qui  a  cru  inopportun 
de  le  faire,  de  le  répéter,  de  l'exiger  de  tous  ceux 
qui  entrent  dans  l'Église  ou  qui  entrent  dans  les  di- 
gnités de  l'Eglise?  Or,  ce  serment^  c'est  l'esprit  du 
Concile,  c'est  le  Concile  lui-même,  et  il  n'y  a  point 
de  calculs  qui  puissent  en  ôter  un  iota. 

Le  Te  Deum ,  chanté  par  les  évêques  et  par  le 
peuple,  a  terminé  cette  cérémonie,  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  cinq  heures. 

Dans  les  tribunes,  il  y  avait  des  rois  et  des  princes 
déchus  et  des  diplomates.  L'Église  demeure.  Dans 
la  foule,  on  remarquait  un  Italien,  révolutionnaire 
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fameux,  le  signor  Minghetti,  ancien  sujet  et  ancien 
ministre  du  Pape.  Il  s'est  incliné  convenablement 
sous  la  bénédiction  de  son  père  et  de  son  maitre, 
qu'il  a  trahi,  mais  qui  demeure. 


XVIII 


Dimanche,  9  janvier. 

Le  Saint-Père  a  donné  audience  a  environ  quinze 
cents  personnes.  Un  immense  cri  d'amour  a  salué 
son  arrivée.  Quelques  serviteurs  lui  ont  frayé  le  pas- 
sage à  travers  cette  foule  frémissante.  x\rrivé  à  son 
trône,,  il  s'est  arrêté  un  instant,  promenant  son  regard 
paternel  sur  tous  ces  fronts  tournés  vers  lui.  Ensuite, 
il  a  parlé  d'une  voix  ferme,  lente  et  douce.  Plusieurs 
versions  de  ce  discours  m'ont  été  remises,  toutes  con- 
cordent, et  je  crois  pouvoir  garantir  l'exactitude  de 
celle  que  je  vous  envoie.  L'on  y  reconnaîtra  d'ail- 
leurs l'éloquence  particulière  de  Pie  IX,  un  mélange 
de  simplicité,  de  grandeur  et  de  confiant  courage, 
qui  est  la  marque  de  sa  vie  et  de  son  pontificat.  Ce 
qu'il  a  dit  du  Concile  aura  un  retentissement  profond 
dans  l'univers  catholique.  Je  mettrais  volontiers 
pour  épigraphe  à  ce  discours  l'inscription  que  le 
pape  Sixte  III  fit  incruster  sous  la  mosaïque  de  l'arc 
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triomphal  de  Sainte -INlaric-Majeure  :  Pms  Episcopus, 
plebi  Dei,  —  Pie,  Evêque_,  au  peuple  de  Dieu. 

«  J'ai  résolu,  aiijourd'liui,  de  rester  à  cette  place  pour  deux 
raisons  :  d'abord  parce  que  le  Pape  est  fatigué  (  il  a  tant  de 
choses  à  faire,  le  Pape  !),  ensuite  parce  que  vous  êtes  bien  nom* 
])reux,  et  qu'en  parlant  à  chaque  famille  pendant  une  ou  deux 
minutes  seulement,  il  me  faudrait  bien  du  temps  pour  faire  le 
tour. 

«  Vous  êtes  venus  ici  pour  deux  choses  :  voir  le  Pape  et  i^ece- 
voir  sa  bénédiction.  Le  Pape,  le  voici;  quant  à  la  bénédiction, 
vous  la  recevrez  après  que  je  vous  aurai  adressé  quelques  mots. 
Ces  quelques  mots,  j'en  prendrai  le  sujet  dans  l'Évangile  du 
jour  :  Notre-Seigneur  retrouvé  au  temple. 

«  En  effet,  la  sainte  Vierge  Marie  et  saint  Joseph,  ayant  quitté 
Jérusalem  pour  retourner  chez  eux,  s'aperçoivent,  après  une 
journée  de  marche,  que  Jésus  n'est  plus  dans  leur  compagnie. 
Il  y  avait  plusieurs  compagnies  de  voyageurs.  L'ayant  cherché 
en  vain  parmi  les  différents  groupes,  ils  se  résolurent  de  retour- 
ner à  Jérusalem.  Et  là,  après  trois  jours  d'angoisses,  ils  le  dé- 
couvrirent dans  le  temple,  prêchant  aux  docteurs  qu'il  étonnait 
par  ses  réponses  et  sa  doctrine.  Sa  mère,  la  sainte  Vierge  Marie, 
et  son  père  putatif  lui  demandèrent  alors  pourquoi  il  les  avait 
(Quittés  et  livrés  à  de  si  poignantes  inquiétudes  ;  et  Jésus  répon- 
dit :  —  Pourquoi  suis-je  ici,  si  ce  n'est  pour  faire  la  volonté  de 
mon  Père  céleste  ? 

«  Oi\  cette  parole  de  Notre-Seigneur  est  pour  nous  apprendre 
que  nous  aussi  ne  sommes  sur  la  terre  que  pour  faire  la  vo- 
lonté du  souverain  Maître  de  l'univers,  de  notre  Père  qui  est 
aux  cieux.  C'est  pour  obéir  à  cette  volonté  divine  que  j'ai  réuni 
le  Concile  qui  s'assemljle  au  Vatican,  et  dont  tout  le  mondf; 
s'occupe  aujourd'hui. 

«  Los  uns  disent  que  le  Concile  va  tout  arranger  et  qu'il  fera 


86  ROME    PENDANT   LE    CONCILE. 

cesser  les  divisions  qui  existent  parmi  les  hommes;  mais  le 
cœur  et  la  tète  des  hommes  ne  peuvent  être  changés  que  par  le 
Père  céleste,  qui  seul  a  le  pouvoir  de  renouveler  la  face  de  la 
terre.  —  Les  autres  croient  que  cette  assemblée  ne  servira  de 
rien,  et  ils  en  rient.  Je  suis  un  pamTe  homme,  un  pauvre  mi- 
sérable, mais  je  suis  le  Pape,  le  Vicaire  de  Jésus-Chiist,  le  chef 
de  l'Église  catholique,  et  j'ai  réuni  ce  concile  qui  fera  son 
œuvre. 

«  De  prétendus  sages  voudraient  qu'on  ménageât  certaines 

questions,  et  qu'on  ne  marchât  pas  contre  les  idées  du  temps. 

Mais  je  dis,  moi,  qu'il  faut  dire  la  vérité  pom"  étahlu-  la  liberté, 

qu'il  ne  faut  jamais  craindre  de  proclamer  la  vérité  et  de  con- 

.  damner  rerrem\  Je  veux  être  libre,  ainsi  que  la  vérité. 

«  Des  affau-es  du  monde,  je  ne  m'en  occupe  pas,  je  fais  les 
affaire  de  Dieu,  de  l'ÉgUse,  du  Saint-Siège  et  de  la  société  chré- 
tienne tout  entière. 

«  Priez  donc,  pleurez,  forcez  le  Saint-Esprit  par  vos  suppli- 
cations, à  soutenir  et  à  éclairer  les  Pères  du  Concile,  afin  que 
la  vérité  triomphe,  et  que  l'erreur  soit  condamnée. 

«  11  y  a  ici  des  catholiques  de  toutes  les  nations.  Anglais, 
Français,  Espagnols,  Allemands  sont  venus  chercher  force  et 
consolation  près  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  0  mon  Dieu,  en- 
voyez votre  Saint-Esprit,  écoutez  et  accueillez  les  prières  que 
tout  votre  peuple  vous  ofïi'e,  bénissez  ce  peuple  qui  est  le  vôtre. 
Et  vous  tous,  qui  êtes  rassemblés  ici  autour  de  moi,  recevez 
cette  bénédiction  pour  vous,  vos  familles,  vos  amis,  qu'elle  se 
répande  sur  la  patrie  de  chacun  de  vous.  Bien  des  familles, 
sans  doute,  ne  sont  pas  exemptes  de  ces  troubles,  de  ces  peines, 
de  ces  divisions,  inséparables  de  la  vie  temporelle  :  que  cette 
bénédiction  que  je  vous  donne  y  porte  la  concorde  et  la  paix. 
«  Benedicat  vos,  etc..  » 
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XIX 


LES    VICAIRES    APOSTOLIQUES. 

10  janvier. 

Coquelet  se  dépite  de  voir  au  Concile  tant  de 
Vicaires  Apostoliques.  Il  en  parle  dans  les  cafés,  il 
en  écrit  dans  les  journaux  :  —  Prétendent-ils  faire 
des  lois  pour  les  nations  civilisées^,  ces  hommes  sépa- 
rés des  choses  de  l'Europe?  Attestent-ils  la  foi  anti- 
que des  peuples,  ces  pasteurs  de  petits  troupeaux 
sauvages,  épars  à  travers  les  déserts  do  l'infidélité? 
Sont-ils  libres,  ces  pontifes  errants ,  exclusivement 
soumis  au  Pape  et  à  qui  le  Pape  peut  ôter  leur  siège 
imaginaire  quand  et  comme  il  lui  plaira? 

Tel  est  le  raisonnement  de  Coquelet,  chevalier  do 
plusieurs  ordres  et  correspondant  de  plusieurs  jour- 
naux, galant  homme,  homme  pieux,  mais  en  ce  mo- 
ment fort  piqué  contre  le  Saint-Esprit. 

11  donne  à  entendre  que  les  Vicaires  Apostoliques 
oppriment  les  autres  évêques,  à  ses  yeux  seuls  régu- 
liers et  libres. 

Suivant  Coquelet,  l'évéque  complètement  régulier 
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doit  avoir  palais,  carrosse  et  journal,  et  diriger  des 
^ens  «  comme  il  faut  ;  »  et  l'évêque  complètement 
libre  doit  relever  de  quelque  gouvernement  qui  le  lie 
de  quelque  concordat.  Dans  le  mariage  de  l'évêque 
et  de  l'Eglise,  Coquelet  veut  l'intervention  de  mon- 
sieur le  maire. 

Les  Vicaires  Apostoliques  n'ont  point  ces  consé- 
crations, n'ofTrent  point  ces  garanties  :  Coquelet  les 
récuse.  Ils  sont,  dil-il,  plus  au  service  particulier  du 
Pape  qu'au  service  légal  de  l'Église  et  de  l'Etat.  Ils 
ont  été  appelés  de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Poly- 
nésie, des  Montagnes-Rocheuses,  de  cent  autres  lieux 
l)izarres,  pour  fabriquer  Tinfaillibilité.  Après  quoi, 
sans  aucun  souci  des  tourments  qu'ils  laisseront  à 
l'Europe,  ils  iront  jouir  des  sécurités  de  leur  lointain 
séjour. 

Assurément,  ces  divers  aperçus  de  M.  Coquelet 
sont  très-impertinents,  injurieux  et  absurdes.  Il  dit 
Dourtant  que  l'on  parle  ainsi  dans  les  régions  supé- 
rieures où  il  se  renseigne.  J'entends  et  je  vois  tout  le 
contraire.  Mais  que  Coquelet  invente  ou  qu'il  récite, 
ma  besogne,  hélas!  est  de  ne  point  dédaigner  toutes 
les  choses  de  Coquelet.  Je  vous  parlerai  donc  aujour- 
d'hui des  Vicaires  Apostoliques. 

C'est  un  vaste  sujet,  je  ne  l'aborde  pas  sans  trem- 
bler, et  si  j'avais  le  temps,  j'effacerais  le  nom  de  ce 
sot  qui  m'y  amène.  On  ne  voudrait  ici  que  la  majesté 
.    de  l'éloquence.  Il  s'agit  d'une  portion  importante  du 
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Concile  et  de  l'Église,  du  trait  peut-être  le  plus  glo- 
rieux et  le  plus  attachant  de  leur  beauté.  Il  s'agit 
aussi  de  l'honneur  de  la  France,  un  nombre  considé- 
rable de  ces  grands  évêques  étant  ses  fils.  Yous 
entendriez  tout  notre  épiscopat  se  glorifier  d'eux 
comme  on  se  glorifiait  du  jeune  David  dans  toute  la 
maison  d'Israël,  Saûl  excepté.  «  Ce  ne  sont  pas  vos 
anneaux  que  je  voudrais  baiser,  leur  disait  l'évêque 
d'Aire,  ce  seraient  vos  chaussures...  si  vous  portiez 
des  chaussures,  Pieds-nus  de  mon  Dieu  !  » 

Les  journaux  «  catholiques  »  ou  même  ecclésiasti- 
ques [Semaine  religieuse  d'Orléans),  qui  acceptent  les 
correspondances  de  Coquelet,  et  prennent  ainsi  la 
tâche  de  diminuer  le  respect  des  fidèles  envers  les 
Vicaires  Apostoliques,  se  trompent  d'abord  sur  leur 
nombre.  Ils  en  comptent  deux  cents  et  plus;  nous 
n'en  avons  qu'une  centaine.  Pour  enfler  le  chifire  à 
deux  cents,  il  faut  y  faire  entrer  tous  les  évêques  élus 
par  la  Propagande,  Anglais,  Irlandais^  Américains, 
Belges,  Hollandais,  etc.;  pitoyable  calcul,  dont  la 
seule  espérance  est  de  faire  crier,  au  moment  donné, 
quelques  groupes  d'ignorants  qui  ne  savent  pas 
même  pourquoi  ils  crient.  Mais  nos  manipulateurs 
d'opinion  sont  des  gagne-petit;  leur  art  consiste  à 
multiplier  de  semblables  misères.  Deux  cents  Vicaires 
Apostoliques  introduits  dans  le  Concile,  pour  faire 
aveuglément  la  volonté  nécessairement  aveugle  du 
Piipe,  c'est  ce  qui  allume  l'indignation  de  Coquelet. 
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Coquelet  ne  s'objectera  jamais  que  des  évéques  élus 
directement  par  le  Pape  peuvent  être  aussi  intègres 
gardiens  de  leur  conscience  que  des  évêques  pro- 
posés par  n'importe  quel  gouvernement.  Il  aimera 
bien  mieux  croire  que  le  Pape  se  donne  des  janis- 
saires pour  violenter  la  raison  droite,  pure  et  infail- 
lible de  Coquelet. 

Il  y  a  donc  une  centaine  de  Vicaires  Apostoliques 
dans  le  Concile,  et  c'est  à  peu  près  leur  nombre  total , 
car  quinze  ou  vingt  seulement  ne  sont  pas  venus,  re- 
tenus ou  par  rage,  ou  par  la  maladie,  ou  parce  que 
la  persécution  leur  a  fait  juger  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  s'absenter,  même  pour  le  service  général  de 
l'Église.  Quant  à  la  dignité  de  cette  élite  présente  à 
Rome,  il  faut  que  ceux  qui  se  permettent  d'en  parler 
si  légèrement  n'aient  jamais  ouvert  un  cahier  des 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Incapables  d'ad- 
mirer, ils  auraient  appris  au  moins  à  se  taire  devant 
des  hommes  par  qui  se  continuent  aujourd'hui  les 
actes  des  martyrs. 

Nous  les  voyons,  ces  héros,  ces  saints,  ces  porte- 
Christ.  De  loin,  dans  leur  sublime  travail,  ils  nous 
apparaissent  couronnés  de  toutes  les  auréoles  vrai- 
ment augustes  que  peut  conquérir  le  labeur  de  la  vie. 
De  près  comme  de  loin,  ils  soutiennent  le  regard  du 
monde,  eux  qui  se  sont  éloignés  des  regards  du 
monde  pour  vivre  et  mourir  sous  le  regard  de  Dieu. 
Nous  les  voyons,  nous  les  vénérons,  nous  les  admi- 
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rons.  Ils  sont  la  poésie,  l'enthousiasme  et  l'honneur 
de  nos  jours  abaissés.  Ils  sont  la  folie  de  la  Croix 
dans  l'humanité  appauvrie  de  cette  reine  des  puis- 
sances et  des  vertus.  Ils  jettent  vers  le  ciel  le  parfum 
de  la  prière  choisie,  ils  purifient  l'air  par  l'encens  du 
sacrifice  suprême.  Dieu  avance  chez  les  nations  à 
naître  sur  les  traces  de  leurs  pieds  saignants.  Je  plains 
celui  c[ui  ne  les  a  jamais  rencontrés.  Je  plains  surtout 
celui  qui  a  passé  près  d'eux  sans  les  voir,  et  sans  être 
averti  par  les  frémissements  de  son  cœur.  Leur  droi- 
ture modeste,  leur  foi  sereine,  leur  entier  désinté- 
ressement de  toute  gloire  humaine  ajoutent  à  ce  beau 
rayon  que  leur  met  au  front  le  zèle  des  âmes. 

Et  ces  hommes  à  qui  Ton  a  dit  de  pénétrer  dans 
tous  les  antres  de  la  férocité,  dans  toutes  les  cavernes 
de  la  nuit;  ces  hommes  à  qui  l'on  a  assigné  pour  par- 
tage ou  les  glaces  éternelles  ou  les  sables  de  feu,  et 
la  solitude,  et  la  soif,  et  la  faim,  et  les  dérisions,  et 
les  supplices,  et  la  mort,  et  qui  sont  partis  avec  joie 
pour  ne  revenir  jamais,  ces  hdmmes-là  ne  vous  sem- 
blent pas  des  évêques  ! 

?vous  les  prenons  pour  tels,  nous  autres,  et  nous 
reconnaissons  en  eux  les  traits  de  ces  pauvres  et  de 
ces  vagabonds  qui  se  nommaient  Pierre  et  Paul,  et 
qui  vivaient  de  leur  travail  ou  des  aumônes  des  fidè- 
les. Ils  ne  commandent  à  personne,  sauf  quelquefois, 
en  secret,  aux  vents  et  aux  flots  qui  barrent  leur 
chemin  vers  le  martyre  ;  mais  néanmoins  personne 
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ne  parle  avec  un  plus  fier  langage  des  droits  de  Dieu 
et  n'affirme  plus  haut  la  vérité  de  Dieu.  Ils  ne  gou- 
vernent, la  plupart,  que  de  petits  troupeaux;  mais 
ces  petits  troupeaux  ,  formés  ou  entretenus  par 
eux,  résistent  au  péché,  bravent  Tinsolence  de  la 
tyrannie  humaine,  résistent  au  martyre.  Et  depuis 
quand,  d'ailleurs,  le  nombre  fait -il  ici  quelque 
chose?  et  depuis  quand  la  valeur  d'un  Père  du  Con- 
cile doit-elle  être  estimée  au  poids  matériel  de  ses 
diocésains,  ou  au  chiffre  de  l'impôt  dans  son  diocèse? 
Le  dernier  docteur  de  l'Eglise,  Alphonse  Liguori, 
évêque  de  trente- cinq  mille  âmes,  tiendrait  donc  un 
rang  inférieur  à  celui  de  tout  évêque  de  département? 
Je  ne  sais  qui  accepterait  cette  distribution  des  im- 
portances; mais  je  suis  sûr  que  nos  évêques  de 
grandes  villes  et  de  grands  départements  ne  s'habi- 
tueraient pas  à  considérer  comme  un  frère  inférieur 
le  pauvre  petit  évêque  de  Sainte-Agathe-des-Goths. 
Je  repasse  l'histoire  des  Conciles,  et  je  ne  vois  nulle 
part  qu'un  évêque  y  fut  jamais  considéré  d'après  sa 
j)Osition  géographique.  Position  est  le  mot  que  je 
relis  avec  une  surprise  croissante  dans  presque  toutes 
les  correspondances  de  Coquelet.  Il  met  sans  façon 
dans  «  l'autre  camp,  «  c'est-à-dire  dans  le  camp  qui 
ji'admet  pas  l'opportunité  de  rinfaillibilité,  «  presque 
«  tous  les  évêques  les  plus  importants  par  Xenr  posi- 
«  tion  et  leur  savoir.  »  Cette  race  des  Coquelets 
excelle  à  trouver  des  mots  qui  étonnent  ! 
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Ainsi,  non-seulement  les  Vicaires  Apostoliques, 
mais  les  chefs  des  diocèses  de  Westminster,  Malines, 
Saragosse,  Cambrai,  Rennes,  Tours,  Strasbourg, 
Poitiers,  Nîmes,,  le  Mans,  Quimper,  Rouen,  et  tous  les 
évèques  qui  ont  réuni  la  majorité  du  Concile,  sont 
des  prélats  de  petite /^oszVzon  ou  de  petit  savoir.  Oh! 
Coquelet,  quelle  idée  vous  faites- vous  du  premier 
Concile,  où  ces  coureurs  de  terre  et  de  mer,  Pierre, 
Paul,  Jean,  Matthieu,  André,  Thomas  et  les  autres, 
jugèrent  opportun  d'annoncer  aux  Juifs  que  le  Messie 
était  venu,  et  que  le  Fils  de  Dieu,  la  seconde  personne 
de  la  Trinité  une,  s'était  incarné,  et  qu'il  était  mort 
sur  la  croix,  et  qu'il  était  vivant,  et  roi  et  juge  et 
Dieu  du  monde  pour  l'éternité? 

Cependant,  je  ne  concède  pas  que  les  Vicaires 
Apostoliques  soient  si  peu  de  chose,  même  humaine- 
ment. Ces  hommes  devant  qui  se  réveillent  et  mar- 
chent et  vivent  les  nations  assises  dans  l'ombre  de  la 
mort,  je  prétends,  au  contraire,  qu'ils  ont  de  très- 
grandes  positions  en  ce  monde,  et  qu'ils  possèdent 
un  très-grand  savoir,  même  en  leur  comptant  pour 
rien  de  savoir  Jésus  crucifié. 

Mais  la  carrière  s'agrandit,  et  il  faut  s'arrêter  au- 
jourd'hui sur  cette  matière.  J'y  reviendrai. 
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XX 


\i  janvier. 

Parlons  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  C'est  le  grand 
fonds  des  conversations  humaines  et  le  moyen  de 
s'éviter  des  affaires. 

L'Écriture  contient  plusieurs  notes  redoutables  sur 
les  paroles  inutiles;  mais  le  monde  a  bien  plus  d'hor- 
reur des  paroles  substantielles.  Il  blâme,  condamne, 
réprouve  et  voue  aux  tourments  de  cette  vie  et  même 
de  l'autre  ceux  qui  ont  le  mot  bref  et  lumineux. 
L'art  oratoire  fut  inventé  contre  ces  inopportwis. 
Rien  de  court,  surtout  rien  de  clair  !  L'arc  des  lèvres 
n'est  plus  fait  pour  être  bandé  par  la  vérité  afin  de 
lancer  des  traits  qui  puissent  percer  la  nuit.  Dans  le 
monde,  depuis  un  an,  et  aujourd'hui  dans  Piome^ 
qu'il  se  gâche  d'allemand,  de  français  et  de  latin  à 
construire  un  mur  qui  empêche  un  mot,  un  seul  mot 
d'éclairer  la  face  de  la  terre  !  L'Église,  entre  autres 
inconvénients,  a  celui  de  créer  de  ces  mots-là,  et  de 
les  jeter  sur  la  route  des  siècles  comme  des  astres 
qui  ne  s'éteignent  plus.  On  ne  saurait  dissimu'er 
qu'elle  se  fait  ainsi  beaucoup  d'ennemis  parmi  Ls^ 
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hommes.  De  toutes  parts  s'élèvent  mille  et  mille 
■posiulata  pour  l'obliger  de  ne  pas  tant  blesser  les 
yeux  délicats  du  monde. 

Il  paraît  bien,  pour  cette  fois,  que  les  postulata 
auront  tort.  Le  mot  surgira.  Qu'y  faire?  Il  y  a  temps 
pour  se  taire,  il  y  a  temps  pour  parler.  C'est  le  Saint- 
Esprit  qui  le  dit.  Personne  ne  niera  aue  le  Saint- 
Esprit  ne  connaisse  le  temps  de  parler  comme  il  con- 
naît le  temps  de  se  taire  ;  le  temps  déparier  tout  haut, 
après  avoir  observé,  en  faveur  de  la  liberté  humaine, 
le  temps  de  parler  tout  bas.  Quel  que  soit  le  délai 
accordé  à  la  liberté  humaine,  il  faut  bien  qu'à  la  fin 
la  liberté  de  Dieu  s'exerce  et  que  sa  volonté  soit 
obéie.  Si  donc  le  Saint-Esprit  parle,  c'est  que  le 
temps  de  parler  est  venu,  et  alors,  quelle  objection 
peut  embarrasser  et  quelle  résistance  peut  sembler 
redoutable?  Il  y  a  des  inquiétudes  dont  on  honore  la 
sincérité,  et  que  cependant  on  ne  peut  comprendre. 
Est-il  si  difficile  d'admettre  que  Dieu  crée  l'oppor- 
tunité de  ses  actes,  et  la  sainte  Eglise  l'opportunité 
de  ses  décrets? 

Mais  je  reprends  mon  thème,  et,  pour  calmer  ceux 
qui  disent  dans  les  journaux  que  les  journalistes  ne 
doivent  pas  s'occuper  du  Concile,  je  reviens  aux 
choses  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  J'observerai, 
néanmoins,  que  les  journaux  qui  ne  veulent  pas  que 
les  journaux  s'occupent  du  Concile,  s'en  occupent 
eux-mêmes  beaucoup.  Ils  font  des  comptes  et  des 
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décomptes,  ils  lisent  les  pièces  secrètes,  ils  établis- 
sent des  catégories  entre  les  Pères,  et  mettent  d'un 
côté  la  foule  et  de  l'autre  leurs  amis,  qu'ils  déclarent 
les  plus  importants  par  leur  savoir  et  par  leur  posi- 
tion. Tout  cela  est  fort  irrévérencieux.  Mais  ce  qui 
l'est  plus  encore,  c^est  de  donner  à  entendre  que  le 
Concile,  à  son  tour,  s'occupe  des  journaux.  Et  qu'im- 
porte au  Concile  ce  que  disent  les  journaux?  Les 
journaux  sont  les  flots  et  les  vents.  Ils  ne  sont  pas  le 
pilote^  ni  la  boussole,  ni  l'éfjuipage,  ni  la  barque,  et 
cette  barque  et  cet  équipage  et  ce  pilote  sont  habitués 
aux  secousses  de  la  mer.  Ils  ont  vu  la  mer  plus  mau- 
vaise qu'en  ce  moment. 

Donc  il  pleut  fort,  voilà  ce  que  je  cherche  à  vous 
dire.  A  l'ouverture  du  concile  de  Trente,  il  plut  sans 
relâche,  trente  jours  et  trente  nuits.  Les  semences 
qu'on  voulait  jeter  à  Trente,  et  les  semences  qu'on 
jettera  du  Vatican,  sont  de  celles  que  la  pluie  ne  noie 
pas,  et  l'arche  vogua  très-bien  sur  les  eaux  du  déluge. 
Yoilà  les  augures  de  la  pluie.  Cette  pluie  n'est  pas 
sans  ressemblance  avec  l'état  présent  des  choses  hu- 
maines, fort  détrempées.  Je  trouve  un  rapport  entre 
cette  pluie  longue,  plate,  morne,  grise,  ennuyeuse, 
et  la  températm'e  politique  de  l'Europe. 
*  Journaux,  discours,  professions  de  foi,  hommes 
d'État,  ministères,  évolutions,  révolutions,  constitu- 
tions, quelle  pluie  ! 

A  ce  propos,  vous  faites  à  Paris  des  changements 
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à  vue  intéressants,  mais  qui  laissent  douter  un  peu 
de  leur  sérieux.  Pour  moi^  je  n'en  suis  pas  ennemi, 
et  tout  au  contraire  j'en  aimerais  la  suite  et  la  durée. 
Lorsque  fut  proposé  le  sénatus- consulte  qui  donna 
le  signal  de  toute  cette  révolution  jusqu'à  présent 
pacifique,  il  me  parut  que  l'Empereur  tentait  une 
manœuvre  périlleuse,  pour  faire  entrer  le  parti  révo- 
lutionnaire dans  le  parti  conservateur,  en  ayant  l'air 
de  faire  entrer  le  parti  conservateur  dans  la  révolu- 
tion. Il  me  semble  que  la  manœuvre  a  pour  le  moment 
réussi.  Le  ministère  Ollivier  me  semble  l'équivalent 
de  ce  qu'eût  été  en  1 848  un  ministère  Thiers  composé 
des  hommes  de  M.  Guizot. 

Je  ne  compare  pas  autrement  les  personnes,  et  je 
serais  fort  affligé  de  blesser  ici  qui  que  ce  soit,  mais 
j'ai  cette  idée.  J'honore  beaucoup  M.  Ollivier  d'avoir 
su  rompre  avec  cette  vieille  Gauche  encroûtée,  que 
coiffent  si  bien  les  anciens  beaux  cheveux  de  M.  Jules 
Favre.  Ne  fût-il  sorti  du  creux  gauche  que  pour  le 
plaisir  de  tenir  un  portefeuille  de  ministre  entre  son 
coude  et  son  aisselle,  il  serait  déjà  louable  (comme 
l'économe  infidèle)  d'avoir  su  s'y  prendre.  J'espère, 
pour  M.  Ollivier,  qu'il  se  propose  mieux ,  qu'il  veut 
devenir  un  véritable  chef  de  parti  conservateur.  Il 
n'en  serait  pas  plus  empêché,  bien  au  contraire, 
d'avancer  dans  le  chemin  de  la  vraie  liberté,  où  la 
vieille  Gauche  est  si...  gauche.  Nous  le  saurons  plus 
tard. 
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Yous  le  savez  peut-être  déjà,  le  fond  de 
j\j.  Ollivier.  C'est  aujourd'hui  que  M.  Roulaud 
fait  ses  interpellations  sur  le  Concile,  et  M.  Ollivier, 
ministre  des  cultes^,  soutiendra  sans  doute  le  feu. 
Sa  réponse  sera  une  pierre  de  touche  infailli- 
ble. Elle  vous  dira  en  quoi  M.  Ollivier  diffère  de 
M.  Rouher  et  de  M.  Roui  and  lui-même,  qui  fut  mi= 
nistre  avec  M.  Rouher,  et  &'ï[  est  conservateur  et 
révolutionnaire  autrement  que  ces  deux  révolution- 
naires et  ces  deux  conservateurs.  Elle  vous  dira  si 
l'Empereur  a  tant  travaillé  depuis  six  mois  pour 
autre  chose  que  pour  changer  M.  Ollivier  en 
M.  Rouher,  comme  il  aurait  pu,  sans  doute,  avec 
moins  de  fatigues,  changer  M.  Rouher  en  M.  Olli- 
vier. 

Pour  mon  compte,  avant  de  savoii^  le  résultat  de  la 
jom'née,  je  souhaite  presque  ardemment  qu'il  soit 
bon,  c'est-à-dire  que  M.  Ollivier  sorte  de  l'ornière, 
se  rende  véritablement  homme  d'État,  homme  de  la 
liberté,  homme  d'avenir. 

Briser  avec  le  préjugé  gallican,  révolutionnaire  et 
césarien  (c'est  le  même  préjugé),  en  reconnaissant 
franchement  la  liberté  de  l'Église;  assurer  dans  un 
délai  prochain  le  développement  de  toute  liberté,  en 
affirmant  cette  liberté  mère  et  maîtresse  ;  préparer 
les  avènements  nécessaires  à  Thonneur  et  à  la  con- 
servation de  la  paix  ;  permettre  qu'il  se  fasse  des 
hommes  contre  cette  plaie  perpétuelle  de  la  Révolu- 
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tiou,  d'où  ne  suintent  que  des  courtisans  de  la  plèbe 
ou  des  courtisans  de  César,  il  a  cette  belle  partie  à 
jouer.  Je  soubaite  à  l'Empereur  et  à  la  dynastie  qu'il 
la  gagne.  Hélas  !  depuis  vingt  ans  elle  a  été  perdue 
plus  d'une  fois,  par  la  faute  du  principal  joueur.  Mais 
il  plaît  à  la  Providence  de  s'obstiner  et  de  laisser  le 
jeu  ouvert  et  les  cartes  favorables  dans  la  même 


main. 


Cependant,  il  y  faut  prendre  garde;  la  réserve 
s'épuise,  Tenjeu,  cette  fois,  pourrait  être  tout  ce  qui 
reste  du  capital  sur  lequel  on  a  vécu  depuis  1852. 

Ici,  l'on  suit  l'aventure  attentivement,  sans  beau- 
coup d'espérance,  sans  beaucoup  de  sécurité,  sans 
aucune  inquiétude.  Ici,  le  parti  conservateur  sait 
certainement  que  ce  qu'il  a  conservé  toujours  subsis- 
tera, ne  pouvant  être  abandonné  de  Dieu.  Dieu  n'aime 
rien  tant  en  ce  monde  que  la  liberté  de  son  Eglise. 
Donc,  quels  que  soient  les  adversaires,  ce  n'est  pas 
la  liberté  de  l'Église  qui  périra.  L'Église  affirmera 
librement  la  vérité,  condamnera  librement  l'erreur. 
Par  cette  liberté,  dont  elle  développe  et  assure  le 
moyen  en  ce  moment  de  haute  opportunité^  elle  relè- 
vera la  race  humaine  et  vaincra  l'ombre  qui  s'appelle 
le  monde. 

Pie  IX,  avant-hier,  dans  le  discours  dont  je  vous 
ai  adressé  une  analyse,  a  prononcé  un  mot  qu'on  a 
malheureusement  omis.  Parlant  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  que  Ton  condamne  l'erreur  :  «  Ce  sont,  a-t-il 
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dit  en  traduisant  l'Ecriture,  les  capitaines  des  aveu- 
gles {duces  cœcorum).  »  Si  les  capitaines  ne  veulent 
conduire  que  les  aveugles  et  ne  savent  pas  connaître 
leur  jeu,  l'Eglise,  conservant  sa  liberté,  gagnera 
sans  eux  et  contre  eux  la  partie  qu'ils  s'obstinent  à 
perdre. 


XXI 

12  jauvior. 

Dans  la  relation  que  je  vous  ai  donnée  de  la 
séance  publique  du  6,  j'ai  oublié  un  trait  qui  a  pro- 
fondément ému  le  Pape  et  le  Concile.  Un  des  plus 
anciens  et  des  plus  vénérables  Pères,  Mgr  Allou, 
évêque  de  Meaux ,  d'une  très-faible  santé ,  s'est 
trouvé  mal  pendant  la  cérémonie.  On  a  dû  l'emporter 
évanoui  hors  de  la  salle.  Lorsqu'il  eut  repris  ses 
sens,  il  refusa  de  se  laisser  conduire  au  Séminaire 
français,  où  il  demeure,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore 
juré  la  profession  de  foi.  Soutenu  par  deux  membres 
du  Concile,  le  saint  vieillard  rentra  dans  la  salle,  et, 
agenouillé  devant  le  Pape,  il  retrouva  assez  de  forces 
pour  prononcer  la  formule  qui  attestait  la  foi  de  son 
âme  et  de  son  cœur. 

En  vous  parlant  d'une  correspondance  (hi Moniteur 
universel,  injurieuse  au  Concile  et  au  Saint-Père,  et 
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d'ailleurs  noblement  désavouée  par  le  journal  même, 
je  l'ai  attribuée  à  une  plume  laïque.  On  me  dit  que  je 
me  suis  trompé,  que  malheureusement  ce  corres- 
pondant est  prêtre.  J'aurais  regret  de  le  croire.  Je 
veux  douter  encore  qu'un  prêtre  ait  pu  faire  cela. 
Le  style  dénote  une  main  longuement  exercée  aux 
œuvres  de  la  presse  incrédule.  Les  prêtres  les  plus 
déchus  de  leur  dignité  n'attrapent  guère  cette  façon. 
Nos  abbés  rédacteurs  de  V Etendard  ne  se  la  permet- 
taient pas,  A.  moins  donc  que  certain  correspondant 
ecclésiastique  de  V Indépendance  belge  ne  soit  en  ce 
moment  à  Rome,  je  tiens  que  Fauteur  des  Lettres  du 
Co^zczYe  est  laïque.  Renseigné  par  un  prêtre,  c'est  bien 
possible,  hélas!  et  c'est  déjà  trop.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  fier  à  ce  qui  vient  de  ces  gens-là.  Ils  savent 
faire  mentir  la  vérité. 

Ces  incidents  ont  leur  côté  triste,  ils  ont  aussi  leur 
côté  avantageux.  Ils  prouvent  à  quel  point  le  Concile 
pourrait  affronter  toutes  les  lumières.  Aussi  n'est-ce 
pas  la  publicité  qu'il  veut  prévenir  par  le  secret, 
mais  la  brigue.  La  salle  est  fermée  parce  que  rien  n'y 
doit  entrer  du  dehors,  et  parce  que  rien  n'j  doit  être 
dit  pour  le  dehors.  La  sagesse  de  l'Eglise  veut  que 
ces  hommes,  qui  ont  tant  de  raisons  pour  se  croire 
à  l'abri  des  considérations  purement  humaines, 
reçoivent  cependant  encore  un  rempart  que  les 
autres  assemblées  se  hâtent  d'abattre.  Ils  doivent 
échapper  même  à  la  tentation  de  parler,   comme  on 
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dit,  'par  les  fenêtres.  Résolus  d'avance  à  publier  sur 
les  toits  ce  que  TEsprit  voudra  leur  enseigner,  ils 
mettent  leurs  délibérations  à  l'abri  de  la  contrainte 
des  applaudissements.  Le  monde  saura  immédiate- 
ment ce  que  Dieu  a  voulu  par  le  Concile,  la  postérité 
seule  pourra  savoir  ce  que  tel  ou  tel  membre  du 
Concile  a  fait  et  comment  il  a  parlé. 

Pour  revenir  à  l'auteur  des  Lettres  du  Concile, 
si  c'est  un  prêtre  et  si  je  découvre  son  nom,  je  le  ti- 
rerai de  l'ombre.  Nous  autres  cjui  combattons  a?i 
jour,  il  nous  appartient  d'y  traîner  ces  gens  de  té- 
nèbres, car  on  ne  sait  ce  qu'ils  sont.  La  presse  reli- 
gieuse laïque,  avouée  de  ceux  qui  la  font  et  de  ceux 
qui  l'inspirent,  doit  percer  de  ses  flèches  de  lumière 
cette  presse  clandestine,  ecclésiastique  ou  prétendue 
telle,  qui  empoisonnerait  le  bénitier,  la  loi  et  jusqu'à 
l'hostie.  C'est  à  cette  industrie  d'apostats  que  l'au- 
torité religieuse  se  verrait  exposée,  si  la  presse  laïque 
était  réduite  à  rien,  comme  le  voudrait  une  passion 
irréfléchie.  On  saurait  alors  de  quoi  sont  capables 
ces  dévoyés  qui  se  rient  de  tous  les  anathomes.  La 
presse  laïque  est  le  bras  séculier  de  l'Église  contre 
cette  classe  particulière  de  mauvais  sujets  rien  ne 
la  remplacerait  efficacement. 

0  prêtres  !  qui,  par  toute  autre  raison  que  votre 
humilité  et  votre  amour  des  âmes,  venez  nous  parler 
sans  montrer  vos  visages,  l'Église  ne  vous  a  point 
sacrés  pour  porter  un  masque,  mais  pour  monter  les 
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degrés  de  la  chaire  et  de  l'autel,  et  vous  n'avez  à  ca- 
cher que  vos  bienfaits.  Parce  que  nous  devons  à  vo- 
tre sacerdoce  le  respect,  l'obéissance  et  l'honneur; 
parce  que  nous  devons  et  nous  voulons  combattre  et 
mourir  pour  maintenir  au  sacerdoce  son  droit  et  sa 
liberté,  nous  ne  soufEi'irons  pas  que  l'ennemi  vous 
puisse  désigner  dans  ses  rangs,  et  que,  là,  vos  lèvres 
laissent  tomber  des  paroles  de  dérision  contre  les 
hommes  et  contre  les  choses  du  Christ  ! 

Plusieurs  centaines  d'évêques  ont  signé  la  de- 
mande adressée  à  la  commission  des  Postulata  pour 
l'introduction  de  la  question  de  Tlnfaillibilité. 

•le  vous  envoie  la  liste  des  membres  du  Concile 
qui  ont  pris  l'initiative  de  la  proposition  et  qui  re- 
cueillent les  signatures.  Vous  verrez  qu'ils  comptent 
et  qu'ils  pèsent.  La  plupart  d'entre  eux  sont  membres 
des  grandes  Commissions. 

j'ignore  le  chifire  des  signatures  déjà  recueillies. 
L'opinion  commune  est  qu'il  dépasse  quatre  cents. 
Les  abstentions  motivées,  ou  même  exigées  par  dif- 
férentes causes,  n'atteignent  nullement  le  principe. 
Personne  ne  doute  que  la  majorité  pour  le  principe 
ne  dépasse  beaucoup  le  nombre  des  voix  qui  appel- 
lent l'examen. 

On  parle  d'une  contre-manifestation.  Elle  consis- 
terait en  une  pétition  adressée  directement  au  Saint- 
Père,   pour  le  prier  d'écarter  la  cause,  par  la  consi- 
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dération  du  nombre  et  des  craintes  des  non-opportu- 
nistes. Je  vous  demande  pardon  du  mot. 

Ceux-ci  seraient  au  nombre  de  cent^  ou  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins.  Il  y  aurait  parmi  eux  vingt- 
cinq  Français. 

Ce  bruit  repose  certainement  sur  quelque  chose 
de  préparé  ou  même  de  fait;  mais  je  n'ai  pu  rien  vé- 
rifier. Vous  avez  des  journaux  mieux  renseignés 
que  je  ne  veux  l'être,  et  il  se  peut  que  vous  sachiez 
en  ce  moment  ce  que  la  plus  grande  partie  des 
membres  du  Concile  ne  savent  pas  ou  ne  disent  pas. 

Si  la  démarche  a  lieu,  ce  sera  certainement  une 
singularité  ,  de  voir  environ  cent  évêques  dont  la 
prudence,  ou  le  doute,  demande  à  Pierre  un  acte 
d'autorité  contre  la  foi  de  six  cents  autres  qui  croient 
à  son  infaillibilité. 


XXII 


Rome^  13  janvier. 

Les  dernières  dépêches  m'ont  fait  comprendre  que 
la  langue  télégraphique  et  la  langue  ministérielle 
pouvaient  atteindre  à  l'éloquence.  Toutes  les  nations 
applaudissent  les  fi^agments  conims  des  discours  de 
M.  Daru  et  de  M.  OUivier.  Je  fais  comme  tout  le 
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monde.  Dans  l'occasion,  je  défends  même  un  peu 
l'Empereur  et  ses  nouveaux  ministres,  au  risque 
d'être  accusé  de  versatilité  par  quelques  futurs  sous - 
préfets.  Je  dis  que  l'Empereur  ne  me  parait  pas  «  au 
bout  de  son  rouleau  y)  et  qu'il  a  bien  conduit  l'affaire 
difficile  de  la  transformation.  Je  dis  que  les  ministres 
ont  parlé  avec  un  air  d'honnêteté  et  un  bon  sens 
hardi,  totalement  étrangers  jusqu'à  présent  aux 
bouches  libérales.  C'est  l'opinion  commune  parmi 
les  esprits  mûrs,  patients  et  désintéressés,  plus  abon- 
dants ici  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

Le  système  sans  doute  n'est  pas  mon  idéal,  et  ne 
m'inspire  point  confiance  jusqu'à  demain.  Mais  puis- 
qu'il en  faut  faire  l'essai,  et  qu'il  n'y  a  pas  même  les 
éléments  d'autre  chose,  le  mieux  que  l'on  puisse  dé- 
sirer est  que  l'essai  soit  fait  honnêtement.  Voyons 
enfin  s'il  y  a  de  vrais  libéraux,  essayons- en,  et  ne  dé- 
courageons point  dès  leur  premier  pas  des  hommes 
qui  voudraient  marcher  avec  droiture,  surtout  lors- 
que leur  premier  pas  est  manifestement  droit.  Nous 
ne  pouvons  demander  à  un  gouvernement  moderne 
d'être  catholique,  c'est-à-dire  d^avoir  le  vrai  génie  et 
de  remplir  la  vraie  fonction  du  gouvernement.  Nous 
pouvons  lui  demander  d'être  honnête  et  d'observer 
au  moins  le  principe  inférieur,  mais  acceptable  pro- 
visoirement, sous  lequel  il  se  présente.  Nous  ne 
sommes  pas  forcés  d'avoir  foi  dans  son  principe ,  ni 
obligés  de  prendre  du  service  ;  nous  avons  une  sorte 
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d'obligation  de  croire  à  sa  probité.  S'il  eo  manque, 
nous  le  verrons  bien,  et  rien  ne  nous  lie  envers  lui 
au-delà  de  ses  œuvres. 

La  probité  du  principe  libéral  veut  que  le  gouver- 
nement discerne  ce  qui  le  regarde,  s'y  tienne  et  ne  se 
mêle  point  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  On  ne  gou- 
verne point  le  droit,  on  le  protège.  Telle  est  la  théo- 
rie; l'application  en  est  difficile^  si  difficile  qu'elle 
n'a  pas  été  faite.  Jusqu'ici,  le  libéralisme  a  prétendu 
gouverner  le  droit,  qui  est  la  vérité,  et  ce  prétendu 
gouvernement  du  droit  n'a  été  que  la  protection  de 
l'erreur. 

Une  vraie  figure  du  libéralisme,  —  et  encore  dans 
le  genre  doux,  —  c'est  ce  digne  M.  Rouland,  qui  pré- 
tend régenter  le  Concile.  M.  Daru  se  montre  vrai- 
ment libéral,  lorsqu'il  répond  à  M.  Rouland  que  le 
Concile  n'est  pas  de  son  ressort,  et  qu'il  n'a  ni  à  pré- 
voir iîiàp?'évemr.  Voilà  qui  est  bien.  Applaudissons, 
et  attendons  M.  Daru  et  ses  collègues  à  d'autres  dif- 
ficultés. S'ils  savent  en  sortir  aussi  nettement,  ils  fe- 
ront preuve  d'une  foi  dans  leur  doctrine,  très-hono- 
rable pour  lem'  doctrine  et  pour  eux-mêmes.  Ce  se- 
rait le  grand  pas  vers  une  assiette  définitive. 

Il  y  a  une  tendance  naturelle  des  choses  vers  l'or- 
dre. Sans  même  seconder  cette  tendance,  c'est  beau- 
coup de  ne  la  point  contrarier.  Que  les  nouveaux 
ministres  comprennent  seulement  cela ,  qu'ils  ne 
soient  point  de  ces  régents  usurpateurs  qui  veulent 
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partout  imposer  leur  marque  et  donner  à  tout  leur 
tîgure,  ils  se  feront  mn  beau  nom  dans  la  triste  his- 
toire des  gouvernements  de  ce  temps-ei.  Quant  à 
nous,  catholiques,  je  ne  sais  pas  ce  qui  nous  devrait 
empêcher  d'accepter  l'empire  libéral,  dès  que  l'em- 
pire libéral  viendrait  enfin  à  accepter  la  liberté. 

Il  aurait  encore  des  défauts  assurément  ;  toute- 
fois, comme  il  nous  laisserait  notre  plan,  nos  outils 
et  nos  pierres,  nous  devrions  tolérer  des  défauts  qui 
nous  permettraient,  après  tout,  de  rebâtir  un  monde. 

L'ancien  monde  est  détruit.  Il  s'est  détruit  lui- 
même  et  il  n'en  reste  rien,  sauf  ce  qu'il  avait  surtout 
résolu  de  détruire;  mais  cela  n'était  pas  le  monde, 
c'était  l'Église,  et  jamais  il  n'a  été  mieux  prouvé  que 
l'Eglise  n'est  pas  l'œuvre  du  monde.  Il  existait,  il  y 
a  cent  ans,  des  monarchies,  des  aristocraties  et  des 
démocraties;  elles  étaient  partout  constituées. ou  eu 
Etats  isolés  ou  en  corporations  réunies  dans  l'Etat. 
Par  le  bienfait  du  Christianisme, elles  formaient  toutes 
ensemble  la  république  chrétienne,  qui  pouvait  con- 
quérir et  s'assimiler  le  genre  humain.  A  bien  prendre 
les  choses,à  bien  voir  au  fond  de  tout,  la  constitution 
générale  de  l'Europe,  dans  l'ensemble  des  États  et 
dans  chaque  État  en  particulier,  n'était  qu'une  confé- 
dération d'indépendances  sacrées  ,  image  encore  , 
(juoique  lointaine  et  dégradée,  de  la  constitution 
même  de  l'Église,  où  l'inviolable  hiérarchie  main- 
tient inviolable  le  droit  de  chacun. 
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Tout  cela,  —  je  parle  du  monde,  —  est  à  néant.  Il 
n'y  a  plus  ni  monarchie,  ni  aristocratie,  ni  démocra- 
tie, ni  en  Etat,  ni  en  corporations,  ni  en  germe.  Il 
n'y  a  plus  ni  rois,  ni  grandes  situations  secondaires, 
ni  peuple.  Il  n'y  a  que  des  multitudes  et  des  adminis- 
trations, à  la  tète  desquelles  monte  un  employé  éphé- 
mère qu'on  appelle  encore  le  roi,  mais  dont  le  vrai 
nom  est  César,  la  force.  On  le  hisse  là-haut  sur  des 
flots  de  sang,  on  le  renverse  de  là-haut  avec  un  coup 
de  sifflet,  ou  avec  un  grain  de  poudre. 

L'Eglise  demeure  dans  sa  constitution  première  et 
sublime,  et,  pour  dire  le  mot,  toute  divine;  elle  de- 
meure dans  sa  puissance  d'être  toujours  la  même  et 
de  grandir  toujours.  Elle  a  son  pape,  ses  évêques, 
ses  prêtres,  ses  fidèles.  Monarchie,  aristocratie,  dé- 
mocratie tout  à  la  fois,  non  pas  confédération,  mais 
unité;  non  pas  confusion  et  mélange,  mais  hiérar- 
chie; société  parfaite,  corps  parfait.  Lorsque  tout 
se  dissout  autour  d'elle,  par  la  loi  même  de  sa  nature 
elle  se  concentre  et  se  fortifie.  La  tête  apparaît  plus 
lumineuse ,  les  membres  mieux  liés ,  tout  le  corps 
plus  ferme  et  plus  prompt  à  obéir,  et  la  tempête  dé- 
chire les  voiles  qui  pouvaient  encore  cacher  sa  beauté. 
Elle  se  lève,  elle  se  met  en  marche  au  milieu  de  cette 
poussière  des  choses  humaines  qui  tourbillonne ,  se 
désagrégeant  toujours  davantage.  La  poussière  se 
disperse,  s'amoncelle,  se  disperse  encore;  elle  obéit 
au  vent,  et  le  vent  change.  L'Église  sait  ce  qu'elle 
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iloit  faire,  se  meut   sur  sa  route,  sait  où  elle  va. 

Voilà  pourquoi,  quaud  nous  parlons  de  liberté, 
nous  entendons  toujours  la  liberté  de  l'Eglise,  n'en 
connaissant  pas  d'autre  qui  soit  sérieuse  et  qui  soit 
féconde.  Yoilà  pourquoi  aussi,  sans  que  rien  nous 
charme ,  il  s'en  faut^  dans  cet  ensemble  de  contra- 
dictions, de  folies  et  de  licences  qui  portent  le  nom 
de  libertés,  rien  cependant  ne  nous  effraie  absolu- 
ment, si  la  sainte  Eglise  demeure  en  possession  de 
sa  sainte  liberté.  Pourvu  que  l'Eglise  puisse  procla- 
mer ses  doctrines  et  pratiquer  ses  œuvres ,  pourvu 
qu'elle  puisse  lutter  par  la  lumière  et  par  la  charité, 
il  ne  faudra  que  du  temps;  le  monde  désorienté  retrou- 
vera sa  voie  et  son  abri.  La  liberté  de  l'Église  refera 
l'autorité  ;  l'autorité  refaite  par  l'Église  gardera  la 
liberté. 

Nous  avons  des  adversaires  qui  ne  comprennent 
pas  cette  doctrine  et  cette  espérance;  et  ils  nous 
accusent  d'avoir  flotté  entre  la  liberté  et  l'autorité. 
Par  les  temps  d'orage,  pour  ne  pas  flotter  un  peu,  il 
faut  être  bien  chargé,  ou  bien  à  l'ancre.  U Univers  a 
pris  la  haute  mer,  mais  il  n'a  pas  tant  flotté  qu'on  le 
dit.  Changeant  quelquefois  de  direction,  il  n'a  jamais 
changé  de  but  ni  de  drapeau.  Ceux  qui  nous  com- 
battent ne  connaissent  pas  parfaitement  notre  humble 
histoire;  quelques-uns  veulent  trop  l'ignorer. 

Dans  l'ordre  chrétien,  la  liberté  et  l'auto lité  sont 
inséparables.  La  liberté  doit  assurer  l'autorité,  l'an- 
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torité  doit  garder,  développer  la  liberté.  C'est  ce  que 
nous  avons  toujours  demandé  en  chrétiens ,  sans  ou- 
trage, sans  trahison  et  sans  intérêt  personnel,  soit  à 
la  liberté,  soit  à  l'autoriié,  suivant  que  Tune  ou  l'autre 
dominait.  Quand  l'autorité  nous  refusait  la  liberté, 
TK)us  l'aTons  prise  ;  quand  nous  avons  été  frappés 
po^ur  avoir  pris  la  liberté  que  l'on  voulait  nous  inter- 
dire, nous  n'avons  pas  essayé  d'arranger  nos  affaires 
aux  dépens  de  nos  principes,  et  nous  n'avons  cons- 
piré ni  en  actes  ni  en  paroles,  soit  contre  le  principe 
d'autorité,  soit  contre  le  principe  de  liberté.  Quelques 
petits  garçons  qui  déclament  contre  nous  en  ce  mo- 
ment, ne  savent  pas  assez  ce  qu'ils  disent  ni  peut- 
être  ce  qu'ils  feront.  Laissons-lescomposer  leurs 
vaines  écritures ,  et  suivons  notre  droit  et  laborieux 
chemin. 

Le  libéralisme  est  ennemi  de  la  liberté  ;  le  catholi- 
cisme libéral  est  ennemi  de  Tautorité  ;  mais  ennemi 
de  l'autorité  dans  l'Eglise,  ce  qui  le  conduit  à  aimer 
ou,  du  moins,  à  servir  l'autorité  de  César.  Quiconque 
est  hostile  à  l'autorité  de  l'Eglise  est  césarien,  ne  le 
sùt-il  pas,  ne  le  voulùt-il  pas.  Le  sincère  libéral,  s'il 
existe,  accepte  toute  liberté,  même  contraire  à  ses 
goûts  ;  et  le  simple  catholique ,  sans  se  rendre  à  cette 
facilité  et  à  ce  respect  pour  l'erreur ,  n'en  méconnaît 
pas  la  sincérité  et  ne  refuse  pas  le  bénéfice  que  la  vé- 
rité peut  y  faire  en  gardant  la  dignité  qu'elle  vent 
garder  partout.  Telle  est  l'attitude  que  nous  devons 
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prendre  et  la  règle  que  nous  devons  suivre  dans  l'or- 
di-e  nouveau.  Qu'il  respecte  la  liberté  de  l'Eglise, 
qu'il  nous  donne  la  pleine  et  loyale  liberté  de  l'ensei- 
gnement, et  qu'il  maintienne  l'ordre  public  :  dans 
moins  de  dix  années  le  monde  aura  changé  de  face, 
et  l'on  pourra  voir  réijner  ensemble  l'autorité  et  la 
liberté.  Amen! 

Mais  pour  l'espérer  bien  fermement,  j'avoue  qsue  je 
n'en  suis  point  là. 


xxin 


Rome,  19  janvier. 
Je  vous  ai  écrit  hier  avant  l'arrivée  du  journal. 
Mon  paquet  parti,  le  journal  est  venu,  et  j'ai  lu  le  dis- 
cours du  ministre  des  affaires  étrangères.  Je  dé- 
chante. Les  suppressions  télégraphiques  avaient 
beaucoup  agrandi,  beaucoup  enrichi,  beaucoup  em- 
belli ce  morceau.  Je  me  le  figurais  plus  haut  de  toute 
la  tète;  je  rêvais  du  libéral  sincère  et  indépendant.  La 
réalité  me  remet  sous  les  yeux  les  traits  connus  et 
médiocres  du  libéralisme  ordinaire.  Sous  un  certain 
vernis  de  politesse,  je  retrouve  du  Rouland,  du  Ba- 
roche,  même  du  Dupin  l'aîné.  On  me  dit  que  c'est 
très  bien  pour  M.  Daru,  lequel,  avec  beaucoup  de 
loyauté,  n'est  toujours  qu'un  doctrinaire  philippien. 
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Je  consens  très-volontiers  que  ce  soit  bien  pour 
M.  Daru,  mais  ce  n'est  pas  libéral,  et  nous  en  sommes 
toujours  à  ce  pédantisme  incurable  qui  n'a  pas  en- 
core la  notion  de  la  liberté. 

M.  Daru,  avec  de  charmantes  façons,  traite  l'Eglise 
à  peu  près  comme  son  collègue  M.  Ollivier  traite  la 
Révolution.  Il  lui  dit  :  Nous  sommes  le  droit,  nous 
sommes  la  justice,  nous  sommes  l'intelligence,  nous 
sommes  la  modération,  au  besoin  nous  serons  la 
force.  Nous  vous  laisserons  aller  jusqu'à  un  certain 
point,  que  nous  nous  réservons  de  marquer,  pas 
plus  loin  ! 

Pour  peu  que  MM.  Daru  et  Ollivier  persévèrent 
dans  cette  attitude  envers  l'Eglise,  j'ose  leur  dire 
qu'ils  ne  satisferont  pas  l'autorité,  et  que  c'est  leur 
ministère  et  leur  gouvernement  qui  n'iront  pas  loin. 
La  Révolution,  devant  laquelle  ils  resteront  sans  ap- 
pui, vengera  l'Église  et  la  liberté  en  emportant  tout 
le  système. 

Dans  l'ancienne  Rome  ,  quatre  siècles  après  le 
Christ,  il  y  avait  un  sénat  encore  païen,  qui  s'obsti- 
nait à  garder  les  faux  dieux  et  les  bêtes.  La  Provi- 
dence envoya  Totila  le  Goth^  qui  acheva  ce  qu'Alaric 
avait  commencé.  ïotila  vida  les  temples  et  le  cirque 
et  la  ville.  Le  Pape  dut  fuir,  il  revint.  Les  dieux,  les 
empereurs,  le  sénat  ne  rentrèrent  point. 

J'admire  ces  hommes  d'Etat  passants,  qui,  se  bous- 
culant à  leur  tribune  si  souvent  bousculée,  nous  vien- 
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lient  dire  ce  qu'ils  veulent  tolérer  de  la  liberté  de 
Dieu,  et  fixer  le  degré  d'inclinaison  que  nos  têtes 
pourront  prendre  devant  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Eh!  messieurs,  puisque  vous  n'êtes  pas  les  sujets  du 
Christ,  dites  donc  tout  simplement  que  les  choses  du 
Christ  ne  vous^  regardent  pas  ! 

XXIV 

17  janvier, 
}[  A  propos  de  la  démarche  qui  aurait  été  faite  par 
un  certain  nombre  d'évêques  pour  écarter  la  question 
d'infaillibilité,  j'ai  prononcé  le  mot  d'opposition,  J'ai 
eu  tort,  et  je  suis  heureux  de  le  pouvoir  dire.  J'avais 
parlé  sur  de  bons  renseignements,  mais  mes  rensei 
gnements  étaient  faux,  ouïe  sont  devenus.  J'espère 
qu'ils  ne  redeviendront  pas  vrais.  On  faisait  grand 
bruit,  il  y  a  huit  jours,  de  cette  démarche.  Les  uns  la 
donnaient  pour  imminente,  les  autres  comme  accom- 
plie. Je  vous  ai  écrit  là-dessus,' puis  j'ai  pris  des  in- 
formations nouvelles  et  ,  en  somme  je  n'ai  rien 
trouvé. 

11  est  vrai  que  je  ne  m'entends  guère  à  ce  métier 
de  savoir  le  fin  et  le  menu  des  affaires  et  que,  cou- 
rant après  quelque  mystère,  je  m'arrête  volontiers 
où  je  sais  que  le  mystère  n'est  pas.  QxieÀ  que  soit  le 
chemin  que  l'on  ait  à  suivre  dans  Rome,  il  y  a  partout 
I.  8 
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tant  de  belles  choses  à  revoir,  et  l'on  rencontre  dans 
les  rues,  à  cette  heure,  un  si  grand  nombre dliommes 
qui  ont  tant  de  choses  à  dire,  en  dehors  des  secrets,, 
qu'ils  ne  disent  pas! 

Je  suppose  que  j'allasse  chercher  un  secret  dans 
certaine  villa  (1),  où  sont,  dit-on,  gardés  les  plus 
rares  et  les  plus  précieux.  Je  n'y  peux  arriver  sans 
passer  devant  Sainte-Marie-des-Anges.  La  porte  est 
ouverte.  Il  y  a  là  un  secret  de  Michel-Ange  Buona- 
rotti,  qui  a  trouvé  cette  merveilleuse  église  dans  les 
décombres  des  thermes  de  Dioclétien  ;  et  il  y  a  aussi 
un  secret  de  Dieu,  car  les  thermes  de  Dioclétien  ont 
été  bâtis  parles  chrétiens  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics, et  ceux  qui  ne  moururent  pas  de  fatigue  et  de 
misère  furent  égorgés.  Voilà  des  secrets  qui  valent 
la  peine  d'être  étudiés  ;  voilà  des  témoins  qui  ont 
quelque  chose  à  dire  et  que  l'on  peut  croire!  Je  les 
-  ai  écoutés,  j'ai  contemplé  la  gloire  et  j'ai  respiré  le 
parfum  de  cette  fleur  de  Dieu,  née  après  mille  ans, 
cte  la  poussière  des  persécuteurs  et  du  sang  des  mar- 
tyrs. J'ai  salué  en  sortant  le  Saint  Bruno  de  Houdon, 
qui  est  là  sur  le  seuil.  Il  parlerait,  a  dit  gracieuse- 
ment un  pape,  si  la-  règle  ne  lui  imposait  silence.  Il 
garde  sa  règle,  et  cependant  il  parle.  Comment  ne 
pas  écouter  encore  ce  langage,  ne  pas  étudier  encore 
ce  mystère  !  Cependant  je  m'arrache  à  cet  enchante- 

(1)  La  villa  Grazioli,  demeure  de  Mgr  Dupanloup^  évèque 
d'Orléans. 
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méat.  J'ai  une  nouvelle  à  ramasser,  je  reprends  ma 
course  vers  la  villa.  J'arrive  :  autre  embûche  ! 

A  deux  pas  de  la  villa,  s'élève  toute  jeune,  toute 
fraîche,  toute  brillante  de  mosaïques  au  dehors,  de 
marbres  et  de  peintures  au  dedans,  la  vieille  basili- 
que de  Saint-Laurent  fuori-le-mura.,  merveilleuse- 
ment restaurée  par  la  largesse  de  Pie  IX.  C'est  un 
chef-d'œuvre  de  goût,  d'art,  de  magnificence,  de 
piété,  de  souvenirs. Comment  n'y  pas  entrer  d'abord? 
Autour  de  la  basilique  grave  et  resplendissante,  se 
développe  le  Campo  Santo^  l'antique  champ  du  sé- 
nateur Yeranus,  où  fut  déposé  le  corps  du  martyr 
Laurent.  Pie  IX  a  fait  de  ce  cimetière  une  des  mer- 
veilles de  Rome.  Il  y  a  bâti  d'austères  portiques,  et 
l'art,  se  ranimant  au  souffle  de  la  mort,  y  abrite  des 
tombeaux  dont  plusieurs  rappellent  les  inspirations 
et  la  main  des  meilleurs  temps. 

Là  sont  en  grand  nombre  les  morts  de  Mentana,  à 
qui  la  reconnaissance  de  Pie  IX  élève  un  monument 
collectif.  Dans  la  catacombe  rocheuse,  ouverte  pour 
l'agrandissement  du  cimetière,  on  a  placé  les  restes 
bénis  des  deux  Dufourncl,  si  grandement  et  si  haute- 
ment morts- pour  la  cause  du  Fils  de  Dieu.  Le  fond 
de  la  petite  chapelle  est  formé  par  la  catacombe 
même  .  On  y  voit  les  loculi  où  furent  inhumés 
avant  eux  ceux  qui,  comme  eux^,  aimèrent  mieux  la 
vérité  que  la  vie.  Les  inscriptions  de  l'âge  de  sang  y 
sont  encore,    et  comme   si  nos  héros  avaient   suc- 
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combé  en  cet  âge  sacré  qui  est  toujours  l'âge  de  l'É- 
glise, leur  pierre  tombale^  de  la  même  forme  et  du 
même  style,  invoque  les  martyrs,  et  les  prie  de  re- 
cevoir les  corps  d'Emmanuel  et  d'Adéodat.  A  Rome, 
il  se  trouve  toujours  quelque  lieu  auguste  pour 
mettre  et  pour  dire  quelque  chose  de  grand. 

Où  voulez-vous  que  j'aille  chercher  encore?  N'est- 
il  pas  là  le  vrai  secret  do  Rome,  et  du  Concile  et  du 
temps?  Et  s'il  est  d'ailleurs,  qu'ai-je  besoin  de  le  sa- 
voir? Cherchons  assiduement,  tâchons  de  trouver 
pour  notre  usage  le  secret  d'Emmanuel  et  d'Adéodat. 
Qu'on  envoie  le  reste  à  M.  Janicot,  ou  à  M.  Beslay. 
Ils  nous  en  feront  part. 

Je  ne  veux  plus,  pour  mon  compte,  vous  parler 
de  ces  riens.  Je  me  décharge  de  ce  fardeau,  qu'une 
puérile  curiosité  impose  à  la  presse.  Les  journaux 
sont  des  mercenaires  empressés  qui  courent  la  ville 
et  le  monde,  distribuant  des  nouvelles  vraies  ou 
fausses,  et  annonçant  des  marchandises.  Noble  em- 
ploi de  trompette  des  intrigants  et  des  charlatans  ! 

Je  me  dégage  des  nouvelles  en  attendant  que  je 
puisse  me  dégager  des  marchandises,  et  je  ne  tiens 
plus  étalage  de  ces  primeurs  qui  ne  font  que  du  ver- 
jus. Dans  le  fond,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  secret.  11 
y  a  des  choses  qui  mûrissent  et  d'autres  qui  avortent. 
Si  la  démarche  d'opposition  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus a  été  conçue,  elle  n'a  pas  abouti.  Si  elle  n'est 
pas  abandonnée,  et  si  elle  doit  aboutir,  nous  le  ver- 
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roiis  bien.  Mais  ma  pensée  est  qu'elle  n'aboutira 
point,  parce  que,  comme  je  vous  l'ai  dit  précédem- 
ment avec  une  vue  plus  nette,  il  n'y  a  point  place 
dans  le  Concile  pour  ce  <fue  nous  appelons  une  oppo- 
sition. Des  dissentiments,  des  manières  de  voir  dif- 
férentes plutôt  que  contraires,  à  la  bonne  heure! 
C'est  ]e  lot  de  l'infirmité  humaine,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  c'est  le  produit  de  la  liberté  hu- 
maine. De  là  aux  œuvres  et  manœuvres  d'opposition.  • 
il  y  a  loin,  et  rien  de  ce  (fui  ressemblerait  à  tout  cela 
ne  peut  prendre  consistance. 

Quelques  indiscrétions  ont  été  commises.  Elles 
étaient  cpasi  inévitables.  11  faut  apprendre  à  se  taire 
comme  il  faut  apprendre  à  parler,  et  apprendre  à 
parler  n'est  pas  le  plus  difficile.  On  a  appris  à  se 
taire.  Tout  ce  qui  a  transpiré  des  dernières  discussions, 
c'est  que  les  indiscrétions  avaient  été  sévèrement  blâ- 
mées, que  le  Saint-Père  en  avait  témoigné  de  la  peine, 
et  qu'il  désirait  qu'il  n'y  en  eût  plus.  C'est  assez  pour 
qu'il  n'y  en  ait  plus. 

Mais  ce  silence  n'empêche  pas  de  se  promener  au- 
tour du  Concile,  et  sans  appliquer  l'oreille  à  la  cloi- 
son ni  l'œil  à  la  serrure,  il  est  facile  de  voir  que  la 
question  fait  du  chemin.  L'opportunité  est  devenue 
sensible,  ceux  qui  la  contestent  encore  ou  ne  com- 
prennent pas  qu'ils  ont  contribué  à  la  manifester,  ou 
se  voient  acculés  à  contester  le  principe  lui-même.  Là 
ils  sentent  l'impossible,  parce  que  personne,  et  eux- 
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mêmes  pas  plus  que  les  autres^  ne  peut  résister. 
M.  Daru  se  rendra  comme  tout  le  monde.  Un  pouvoir 
qui  ne  peut  pas  biffer  un  article  de  journal  ne  saurait 
longtemps  méconnaître  cpi'il  ne  peut  pas  davantage 
biffer  un  décret  du  Concile.  Il  ne  le  recevra  pas,  dit- 
il.  Très-bien!  On  attendra  qu'il  soit  mort. 

On  a  beau  dépouiller  l'Eglise^  il  y  ^  "ne  richesse 
que  Dieu  lui  garde  :  le  temps. 

Vos  correspondances  vous  ont  parlé  de  l'octave  de 
l'Epiphanie  à  S. -Andréa  délia  Valle?  C'est  la  belle, 
grande  et  sonore  église  des  Théatins,  au  centre  de 
Rome.  Là,  Pie  IX,  dans  la  popularité  de  ses  premiers 
temps,  vint  un  jour  prêcher  le  peuple,  et  fut  égale- 
ment applaudi  par  l'amour  et  par  la  trahison.  On 
voulait  qu'il  se  laissât  ériger  en  chef  des  idées  nou- 
velles. Il  a  su  être  plus  grand,  et  il  a  mieux  servi 
Dieu,  son  peuple  et  le  genre  humain.  Il  a  montré  la 
force  et  la  nouveauté  des  idées  éternelles  ;  il  a  affermi 
le  nom  de  Rome,  il  l'a  fait  dominer  sur  toute  chose  et 
sur  tout  nom. 

Il  y  a  donc  une  magnitique  octave  de  la  fête  de 
l'Epiphanie,  durant  laquelle  le  saint  sacrifice  est  célé- 
bré dans  tous  les  rites,  et  la  vérité  de  l'Evangile  prè- 
chée  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  La  langue 
française  a  parlé  tous  les  jours.  On  a  entendu  Mgr 
Freppel,  évêcjue  nommé  d'Angers  ,  Mgr  Thomas, 
évéque  de  la  Rochelle,  Mgr  David,  évêque  de  Saint- 
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Brieuc,  Mgr  delà Bouillerie,  évêque  de  Carcassomie, 
Mgr  Mermillod,  évêque  d'Hébron,  Mgr  Bertliaud, 
évêque  de  Tulle  (deux  fois),  Mgr  Pie,  évêque  de  Poi- 
tiers. La  foule  s'est  portée  à  tous  les  sermons,  et  nulle 
ville  au  monde  n'eût  pu  fournir  un  pareil  auditoire. 
Les  évêques  et  les  prêtres  savants  y  abondaient.  Plu- 
sieurs orateurs  ont  franchement  abordé  les  préoccupa- 
tions du  moment.  Ils  ont  parlé  du  Concile  et  du  grand 
objet  du  Concile,  l'infaillibilité  du  chef  de  TÉglise.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  ces  belles  et  so- 
lides instructions.  Il  ne  m'a  été  possible  d'en  recueillir 
que  deux,  la  seconde  de  Mgr  Berteaud,  et  encore 
n'en  ai-je  qu^une  imparfaite  analyse,  et  celle  de  Mgr 
Pie.  L'une  est  spécialement  dogmatique,  l'autre  plus 
spécialement  historique.  Je  m^'interdis  la  louange,  et 
je  veux  seulement  vous  dire  que  la  sensation  a  été 
profonde. 

Il  me  parait  que  vous  vous  occupez  peut-être 
beaucoup  du  Français.  Vous  me  répondrez  peut- 
être  que  je  ne  m'en  occupe  guère.  J'ai  mes  raisons 
pour  cela,  n'en  ayant  jamais  lu  que  les  citations  faites 
par  V  Univers.  Je  conviens  qu'il  est  fort  échauffé  con- 
tre nous,  et  il  me  dit  en  particulier  des  choses  qui  me 
semblent  injustes.  Il  me  méprise,  votre  atïectionpour 
moi  en  est  touchée.  Néanmoins  je  vous  engage  à  lais- 
ser aller  ce  licencié.  Ses  apostilles  n'ajouteront  pas 
une  grande  valeur  à  ce  qui  peut  concerner  V  l'uimrs 
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dans  les  postulata  contre  la  presse.  Convenons  que 
nous  avons  nos  défauts^,  et  menons  notre  petit  train 
le  plus  doucement  que  nous  pourrons  au  milieu  de  ce 
petit  vacarme. 

Si  je  me  connais  en  physionomies,  le  Français 
mourra  jeune.  Il  vit  dans  un  air  qui  a  tué  tous  ceux 
qui  en  ont  vécu:  Y  Union,  V  Alliance,  les  Villes  et  Cam- 
pagnes, V Étendard  q\  jusqu'à  ce  pauvre  vieil  A)ni  de 
la  Religion,  qui  semblait  constitué  pour  durer  tou- 
jours, lia  passé  dans  cet  air-là,  vixit  !  Soyez  convaincu 
que  notre  petit  Français  a  entendu  le  «  fatal  oracle 
(i'Epidaure.  »  Son  furieux  ramage  n'est  au  fond  que 
le  lamento  de  Millevoye: 

Tombe,  lomLe,  feuille  éphémèj'e, 
Cache  au  désespoir  de.  .  mon  père 
La  place  où  je  serai  demain. 

Pour  nous,  mes  amis,  je  crois  que  nous  avons 
encore  quelque  temps  à  vivre,  mais  la  chose  importe 
peu.  Voilà  vinj^t-cinq  ans  ou  trente  ans  que  nous 
tenons  le  bon  parti.  Nous  avons  défendu  la  vérité 
certaine,  nous  avons  suivi  les  pas  de  Pie  IX.  Depuis 
le  Sunderbund,  nous  avons  fait  couler  quelques  mil- 
lions de  courageuses  aumônes  dans  la  main  des  justes 
persécutés;  l'on  sait  que  nous  resterons  tîdèles.  Tout 
cela  mérite  bien  quelques  mépris,  que  nous  avons 
le  droit  de  ne  pas  rendre.  Laissons  aller  ceux  qui 
nous  méprisent.  Laissons-les  se  faufiler  à  la  tribune, 
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à  TAcadémie,  aux  emplois.  Je  sais  une  meilleure  place 
que  toutes  celles  où  ils  peuvent  arriver.  Grégoire  YIl 
faisait  écrire  sur  sa  tombe  :  fai  aimé  la  justice  et  liai 
l'iniquité,  c  est  pourquoi  je  suis  mort  dans  l'exil.  Eh 
bien,  quand  même  nous  finirions  par-là?  Nous  avons 
goûté  l'exil,  et  notre  consolation  était  de  sentir  qu'il 
ne  nous  corrigeait  point.  Je  suis  persuadé,  moi,  que 
saint  Grégoire  Yll  se  trouvait  mieux  dans  son  exil 
que  parmi  les  vertueux  et  les  sages  qui  l'accusaient 
de  compromettre  la  cause  de  Dieu,  et  qui  l'en  ac- 
cusent encore. 

Je  termine  par  une  nouvelle  de  Paris  qui  pourra 
vous  intéresser. 

La  forte  école  gallicane,  depuis  quelque  temps  si 
malheureuse,  est  menacée  d'unnouveau  désagrément. 
C'est  un  livre  polémique,  écrit  en  sa  faveur  par  un 
aimable  prêtre  littéraire,  homme  de  bonne  compa- 
gnie et  de  grand  talent,  mais  sujet  à  voyager  dans  les 
astres,  d'où  il  se  laisse  tomber  quelquefois.  Tout  à 
coup,  l'on  ne  sait  pourquoi,  ce  gracieux  rêveur  s'est 
senti  gallican,  et  soudain,  sans  avertir  personne,  il 
s'est  précipité  vers  son  encrier  plein  d'étoiles,  pour  en 
tirer  des  arguments  contre  l'archevêque  de  Matines  et 
contre  l'archevêque  de  Westminster. 

Ils  sont  morts,  le  correspondant  du  Moniteur  uni- 
versel nous  l'a  dit.  Mais  ce  sont  de  ces  durs  soldats 
qu'il  faut  tuer  au  moins  deux  fois,  et  qu'il  faut  jeter 
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parterre,  lorsqu'on  les  a  tués  et  retuès;  et  après  cette 
troisième  opération,  il  reste  à  les  enterrer,  ce  qui 
n'est  pas  petite  besogne. 

Notre  doux  poète  s'est  dit  qu'il  ferait  tout  cela,  (ju'ii 
retuerait  ces  hommes,  qu'il  les  coucherait  par  terre, 
qu'il  les  mettrait  en  terre.  Et  il  a  fait  comme  il  s'était 
dit.  Le  livre  va  paraître.  Il  sera  surprenant. 

Vous  vous  demandez  comment  je  le  sais  ?  Je  le  sais 
de  quelqu'un  qui  le  sait  de  quelqu'un  qui  en  a  lu  des 
épreuves.  Vous  voyez  qu'on  ne  peut  guère  être  mieux 
informé. 

Ce  dernier  quelqu'un  fait  imprimer  un  livre  dans 
la  même  imprimerie  que  le  charmant  auteur  en  ques- 
tion, et,  par  une  erreur  du  prote,  il  a  reçu  des  épreu- 
ves destinées  à  l'autre.  Indiscret  sans  le  vouloir,  il  a 
lu  deux  ou  trois  lignes:  elles  l'ont  intéressé,  il  a  lu 
toute  la  page;  et  puis  il  a  tourné  la  page,  et  puis  l'au- 
tre page,  et  puis,  ma  foi,  toutes  les  pages  jusqu'à  la 
dernière.  Et  puis,  ayant  tout  lu^  il  a  jeté  son  secret 
dans  le  roseau  qui  court,  calamus  scribœ  velociter.  Et 
voilà  comment  la  chose  est  venue  jusqu'à  moi.  Il 
paraît  que  c'est  curieux,  instructif  et  édifiant,  et  que 
nous  serons  ébaubis.  Il  y  a  du  feu,  de  la  fougue,  et 
de  ces  étrangetés  qui  tombent  dos  nues  et  qui  font 
tomber  les  bras.  Enfin,  on  nous  promet  un  vrai  régal. 
Je  me  hâte  de  vous  le  dire  avant  qu'on  ne  m'ait 
demandé  le  secret. 
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1!»  janvier. 


Je  reçois  votre  télégramme  qui  m'apprend  l'acte 
insensé  de  M.  Gratry,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, ci-devant  de  l'Oratoire,  et  le  concours  plus  cou- 
pable que  lui  prêtent  les  gallicans  de  la  Gazette  de 
France,  J'allais  me  mettre  au  travail,  pour  achever  ce 
que  j'ai  commencé  sm*  les  Vicaires  Apostoliques  ; 
mais  sous  ce  coup  de  télégraphe  je  ne  peux  vous 
entretenir  d'autre  chose. 

Comme  vous  l'avez  appris  par  ma  lettre  d'hier,  je 
savais  que  M.  Gratry  composait  un  livre,  et  je  savais 
aussi  que  le  livre  était  mauvais  et  injurieux  ;  mais  je 
n'aurais  jamais  pensé  que  ce  pacifique  put  aller  jus- 
qu'à la  frénésie,  ni  que  l'esprit  académique  dût  faire 
un  pareil  ravage  dans  sa  tête  d'oiseau  bleu.  Bien  plus, 
avertissant  ses  amis,  j'avais  espéré  cfue  leur  piété, 
tout  au  moins  leur  prudence,  le  détournerait  d'une 
entreprise  où  ni  lui  ni  eux  n'ont  à  espérer  que  l'odieux 
et  le  ridicule.  11  est  trop  tard,  l'heure  de  la  réflexion 
est  passée.  Necesse  est  ut  veniant  scandala. 

Voilà  donc  comment  l'ancien  P.  Gratry  solennise 
la  fête  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  célébrée  aujour- 
d'hui dans  tout  le  monde  catholique,  sans  exceptioji 
des  gallicans!  De  même,  le«  confrère  »  llyaeintheest 
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parti  pour  l'Amérique  le  jour  de  Sainte-Thérèse,  et 
n'a  pas  dit  la  messe  ce  jour-là,  lai  qui,  la  veille 
encore,  était  religieux  theresiano.  Tls  savent  choisir 
leurs  moments  et  marquer  leurs  dates  ! 

Nier  la  doctrine  de  l'Infaillibilité,  en  présence  du 
Concile  prêt  à  proclamer  la  foi  constante  de  l'Eglise; 
la  nier  en  injuriant  le  livre  de  la  prière  sacerdotale  et 
universelle  ;  la  nier  à  ce  moment  précis  du  calendrier 
saint,  c'est  un  coup  de  maître pour  perdre  la  ba- 
taille. Personne  n'ayant  jamais  accusé  M.  Gratry  de 
posséder  aucune  science  ecclésiastique,  personne 
aussi  ne  l'accusera  d'avoir  travaillé  tout  seul,  et  l'on 
peut  entrevoir  d'où  il  tient  ses  documents.  Necesse  est 
ut  veniant  scandala  !  Bossuet  dit  que  la  mort  révèle  le 
fond  des  cœurs.  C'est  la  mort  de  la  foi  surtout  qui 
fait  ces  révélations  terribles  et  urgentes.  Elles  éclai- 
rent ceux  qui  ne  veulent  point  périr,  elles  leur  font 
rejeter  le  poison  dont  ils  contemplent  les  effets. 

J'entendais  la  messe  ce  matin  au  Quirinal,  dans 
l'admirable  chapelle  où  l'on  garde  la  tête  de  saint 
Laurent.  C'est  encore  une  œuvre  de  Pie  IX.  Un  pieux 
Français,  le  comte  de  Nédonchel,  ayant  donné  un 
reliquaire  magnifique  pour  conserver  ce  reste  sacré. 
Pie  IX,  autour  du  reliquaire  d'argent,  d'or  et  de  pier- 
reries, en  "a  construit  un  autre  où  l'architecture  la 
plus  noble  a  prodigué  les  marbres  éclatants.  Sous 
l'autel,  il  a  placé  le  corps  entier  de  sainte  Justine, 
martyre,  retrouvé  dans  les  catacombes. 
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J'étais  donc  là.  L'évêque  de  Baie,  fidèle  à  la  foi  de 
saint  Pierre,  disait  la  messe,  et  l'admirable  livre  de 
dom  Guéranger  me  rappelait  Fhymme  de  Prudence, 
redisant  la  prière  profonde  que  faisait  le  martyr  Lau- 
rent_,  en  faveur  de  Rome,  pendant  que  le  feu  le  dé- 
vorait. 

0  Christ!  toi  qui  as  placé  le  sceptre  de  Rome  au-dessus  des 
destinées  de  l'humanité!  Dans  tes  conseils,  tu  as  voulu  que  le 
monde  entier  se  soumit  aux  armes  du  Romain,  afin  de  réunir 
sous  une  loi  unique  tant  de  nations  divisées  de  mœurs,  de 
langage  et  de  sacrifices. 

Le  moment  est  venu.  Ton  dessein,  ô  Christ,  avait  été  d'enla- 
cer l'univers  d'une  même  chaîne  sous  l'empire  du  nom  chré- 
tien : 

Fais  donc,  fais  chrétienne  aujourd'hui,  en  faveur  des  Ro- 
mains qui  sont  à  toi,  cette  Rome,  l'instrument  et  le  centre  de 
l'unité. 

C'est  en  elle  que  les  membres  se  réunissent  dans  un  seul  tout 
mystérieux.  L'univers  a  reçu  la  loi  de  douceur  :  que  le  jour 
vienne  où  sa  superbe  capitale,  sous  ce  joug  de  grâce  qui  a 
réuni  les  races  les  plus  ennemies,  adoucisse  aussi  sa  fierté! 

Dans  le  seciet  du  foyer,  le  successeur  des  Catons  vénère  en- 
core honteusement  les  Pénates  expulsés  de  Phrygie;  le  sénat 
honore  encore  d'un  culte  stupide  Janus  à  deux  visages  et 
l'ignobie  Herculus. 

Efface,  ô  Christ,  ce  déshonneur.  Envoie  ton  ange,  et  que  les 
aveugles  fils  d'Iule  connaissent  enfin  le  vrai  Dieu. 

Déjà  pour  nous,  chrétiens,  régnent  dans  Rome  les  deux 
princes  des  Apôtres.  L'un  est  l'instrument  de  la  vocation  des 
Gentils;  l'autre,  assis  sur  la  première  chaire,  a  reçu  le  soin 
d'ouvrir  et  do  fermer  les  portes  de  l'éternité. 
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Fiiis,  iiicestueuix  Jupiter,  et  laisse  en  sa  liberté  le  peuple  du 
Cluist.  C'est  Paul  qui  te  cliasse,  c'est  le  sang  de  Pierre  qui  crie 
contre  toi.  Paie  maintenant  les  forfaits  de  Néron. 
•  Un  prince  viendra,  un  servitem^  de  Dieu,  qui  s'indignera  et 
de  l'esclavage  de  Rome  et  de  l'ignominie  de  ses  sacrifices.  Il 
fermera  les  temples,  il  en  scellera  les  portes  d'ivoire,  il  y  metti'a 
des  verrous  éternels. 

Et  l'impur  sang  des  victimes  ne  souillera  plus  la  blancheur 
<lu  marbre;  et  les  idoles,  spectacle  désormais  innocent,  resteront 
debout  sans  hommage. 


Telle  était  la  prière  du  Martyr,  et  ainsi,  dans  sa 
foi,  le  poète  chrétien  prédisait  ce  que  les  siècles  ont 
accompli  et  ce  que  nous  voyons.  Le  batelier  Pierre 
était  venu  dans  Rome,  et  les  témoins  et  les  fidèles  du 
Christ  savaient  bien  que  Rome  et  le  monde  change- 
raient de  face. 

Triste  et  terrible  mystère!  Dans  ses  visées  ordi- 
naires, M.  Gratry  était  principalement  et  jusqu'à 
l'excès  le  prédicateur  de  la  paix,  le  croyant  de  l'u- 
nité. Personne  n'a  tant  pressé  les  hommes  de  s'unir 
et  de  s'embrasser.  Mais  cet  ami  du  genre  humain  est 
ijfallican,  et  le  voilà  qui  se  précipite,  la  bouche  pleine 
d'injures,  la  main  chargée  de  projectiles  honteux, 
sur  le  roi  de  la  paix,  gardien  divin  de  l'unité. 

Mais  l'Eglise  n'écoutera  guère  le  pauvre  M.  Gratry, 
et  tandis  qu'il  lance  son  blasphème,  réunie  autour  de 
Pierre,  elle  chante  :  Exaltez-le  !  Exaltent  eum  in  Ec- 
clesia  piebis,  et  in  cathedra  seniorum  laudent  eum! 
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Rome,  21  janvier. 

UVnità  cattolica  critique  ce  que  j'ai  dit  sur  la  con- 
stitutioD  de  la  presse  religieuse,  à  l'occasion  de  cer- 
tain postulatum  qui  frappe  à  la  porte  du  Concile.  Il 
paraît  que  précédemment  VUnità  avait  elle-même  un 
peu  postulé,  émettant  le  vœu  que  le  Concile  voulût 
Lien  s'occuper  des  journaux  catholiques^  Elle  croit 
que  j'ai  eu  le  dessein  de  la  contredire.  C'est  m'avoir' 
mal  lu  ;  surtout,  c'est  mal  me  connaître. 

Je  ne  pense  pas,  il  est  vrai,  que  le  Concile  ait 
besoin  de  faire  des  règlements  pour  la  presse  reli- 
gieuse, attendu  qu'elle  a  déjà  deux  sortes  de  lois  et 
deux  sortes  de  juges.  Sans  parler  du  civil,  c'est  assez 
que  les  juges  ecclésiastiques  fassent  leur  charge  pour 
que  la  presse  religieuse  soit  retenue  dans  le  devoir. 
Elle  a  ainsi  ce  qu'il  lui  faut  de  privilèges  et  de  freins. 
Qu'on  la  laisse  vivre  selon  la  liberté,  qu'on  la  réprime 
suivant  la  justice;  d'autres  moyens  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  la  mettre  à  même  de  faire  le  bien  et 
rempêcher  de  faire  le  mal. 

C'est  mon  avis.  Si  l' Unità  en  ouvre  un  autre,  je  l'é- 
couterai  avec  la  grande  considération  qu'elle  mérite. 
Je  suis  le  vieil  et  constant  admirateur  de  son  talent 
et  de  son  aèle,  et  il  faudrait  que  mon  opinion  fût  bien 
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arrêtée  pour  que  la  sienne  ne  l'ébranlât  point.  Réduit 
à  la  combattre,   je  le  ferais  sans  déguisement,  en 
homme  qui  ne  peut  pas  même  craindre  de  blesser 
un  contradicteur  qu'il  honore  et  qu'il  aime.  J'espère 
n'avoir  pas  eu  ce  malheur,  quand  j'ai  dit  qu'il  me  pa- 
raissait plus  opportun  que  la  presse  religieuse  fût  spé- 
cialement laïque.  UUnità.,  dirigée  par  un  ecclésias- 
tique éminent_,   me   reprend  là-dessus.    Elle  aurait 
mille  fois  raison,  si  j'avais  pu  faire  allusion  à  la  pro- 
fession de  son  illustre  rédacteur;  mais  elle  a  mille 
fois  tort  si  elle  a  pu  me  supposer  une  pareille  pensée. 
J'ai  vu  naître  VUnità,  j'ai  eu  la  joie  d'applaudir  aux 
débuts  de  M.  Fabbé  Margotti,  je  l'ai  suivi  avec  une 
atfection  fraternelle.  Je  me  flatte  d'être  un  fervent  ap- 
préciateur de  ses  connaissances  étendues,  de  sa  mé- 
moire prodigieuse,  de  son  éloquence  ad  rem.  Si  je 
me  connais  en  journalistes,  il  est  des  plus  excellents, 
et  à  mon  gré  le  premier  de  tous.  Je  loue  plus  encore 
sa  persévérance.  Par  ses  leçons  et  par  son  exemple, 
il  a  pour  ainsi  dire  créé  la  presse  religieuse  en  Italie  ; 
ce  n'est  pas  un  petit  service.  Et  cette  presse  qui  sou- 
tient un  si  rude  combat  est  presque  tout  ecclésiastique. 
Je  sais  tout  cela,  et  j'avoue  bien  volontiers  que  j'y 
aurais  dû  songer,  et  le  dire.  Mais,  j'écris  en  France, 
je  répondais  à  un  postulatum  français,  et  j'avais  la 
France  sous  les  yeux.  En  France,  la  situation  et  les 
précédents  sont  autres  qu'en  Italie.  Quoique  la  presse 
religieuse  y  soit  d'origine  ecclésiastique,  comme  tout 
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bien,  les  laïques  y  ont  mieux  réussi  que  les  prêtres  ;  ce 
sont  les  laïques  qui  lui  ont  donné  son  développement. 

Cela  tient  à  l'esprit  dn  pays,  plus  encore  à  la  cons- 
titution actuelle  de  l'Église  elle-même.  Chez  nous, 
les  prêtres,  quant  au  travail  de  la  presse,  échappent 
difficilement  à  deux  conditions  également  fâcheuses  : 
dans  l'une,  ils  n'ont  pas  assez  de  liberté,  dans  l'au- 
tre, ils  riquent  d'en  prendre  trop.  Nous  n'avons  plus 
rexemption„  En  dehors  de  la  stricte  obéissance  que 
doit  exiger  la  prudence  de  l'évêque ,  toujours  res- 
ponsable, en  quelque  manière,  devant  l'opinion  et 
devant  le  gouvernement,  il  n'y  a  que  la  révolte.  Le 
prêtre  journaliste  fait  une  Semaine  religieuse^  ou  se 
glisse  dans  quelque  Étendard. 

L'on  peut  objecter  que  beaucoup  de  prêtres  ont 
écrit  et  écrivent  encore  dans  V  Univers  et  dans  le 
Monde.  Oui,  Dieu  merci  !  C'est  notre  gloire,  la  plus 
grande  partie  de  notre  force,  et  la  preuve  que  la 
presse  religieuse  française,  quoique  spécialement 
laïque,  est  aussi  spécialement  religieuse,  par  consé- 
quent soumise  d'esprit  et  de  cœur  à  l'autorité  ecclé- 
siastique. Mais  il  faut  observer  encore  que  cette  presse 
est  neutre,  sinon  en  politique,  du  moins  entre  les 
partis.  Si  elle  élève  la  croix  contre  l'esprit  de  sédition 
qui  est  antichrétien,  elle  ne  porte  aucune  bannière 
qui  la  rattache  à  aucun  des  compétiteurs  du  pouvoir. 
Ajoutons  que  les  prêtres  qui  lui  apportent  ouverte- 
ment leur  concours  sont,  sans  exception,  au  nombre 
I.  9 
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de  ceux  qui  peuvent  se  contenter  de  célébrer  les  saiuts 
mystères,  de  donner  l'absolution  et  de  dire  la  vérité. 

J'en  pourrais  citer  un,  des  plus  savants  et  des  plus 
respectés,  qui  perdit  le  très -modeste  emploi  dont  il 
vivait,  pour  avoir  écrit  dans  V  Univers,  précisément 
à  l'époque  où  le  Saint-Père  recommandait  la  presse 
religieuse  par  une  Encyclic[ue  adressée  à  tous  les 
évêques.  Il  y  eut  au  moins  deux  diocèses  où  la  lec- 
ture de  Y  Univers  fut  interdite  au  clergé,  et,  malgré: 
l'Encyclique,  il  y  en  eut  un  où  la  prohibition  ne  fut. 
pas  officiellement  levée  (1). 

Bref,  si  YUnivei^s  avait  succombé  dans  le  violent 
et  très-long  orage  que  l'encyclique  Inter  multiplices 
calma  et  détourna,  mais  ne  termina  point  tGutàfait,la 
presse  religieuse  n'aurait  pas  sans  doute  péri_,  mais 
elle  eût  cessé  d'être  laïque.  Vu  les  mains  qui  se  fussent 
alors  emparées  d'elle,  on  peut  être  assuré  (ju'cn  ces- 
sant d'être  laïque,  elle  serait  devenue  tout  autre  chose 
qu'ultramontaine.  Après  dix-huit  ou  vingt  ans,  je 
crois  que  l'on  s'en  apercevrait  aujourd'hui  en  France,, 
et  VUmtà  n'aurait  pas  sujet  d'y  applaudir.  Nous  pou- 
vons, sans  orgueil,  nous  réjouir  du  résultat  contraire 
auquel  nous  avons  voulu  contribuer.  Notre  seul  mérita 
est  d'avoir  mérité  l'appui  qui  nous  empêcha  d'être 
renversés.  C'est  le  bonheur  des  infirma  niundi,\oT'&- 
qu'ils  s'obstinent  dans  le  bon  chemin.  M.  Gaduel, 

(1)  A  Orléans. 
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grand-vicaire  d'Orléans,  nous  poursuivant  au  tri- 
bunal de  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  où  il 
eut  gain  de  cause,  nous  reprochait  d'exceller  à  créer 
des  «  courants  d'opinion.  »  Nous  acceptions  ce  re- 
proche, et  nous  répondions:  «  Oui,  des  courants 
qui  mènent  à  Rome.  » 

C'en  est  assez  pour  nous  justifier,  d'avoir  pensé  et 
de  penser  encore  qu'il  vaut  mieux  que  la  presse  re- 
ligieuse soit,  non  pas  uniquement,  mais  spécialement 
laïque.  Il  s'agit  d'ailleurs  de  la  France,  non  de  l'I- 
talie, où  les  ecclésiastiques,  ayant  déjà  plus  de  con- 
Daissan^es  que  les  laïques,  ont  aussi  plus  de  foi  mi- 
litante. A  Tappui  des  raisons  religieuses  que  je  viens 
d'esquisser,  il  y  a  des  raisons  civiles.  Je  les  néglige. 
Il  suffit  qu'on  ne  puisse  pas  même  tenter  de  faire 
aujourd'hui  en  France  ni  u&e  €wikà  ni  une    Unità. 

Plus  tard^  quand  la  vraie  liberté  de  rp]glise  sera 
conquise  par  les  efforts  communs  des  prêtres  et  des 
fidèles  ;  lorsque  tout  sera  dans  l'ordre  et  selon  l'ordre, 
alors  une  presse  ecclésiastique  pourra  s'éleve-r  et 
prendre  le  pas.  On  aura  des  universités,  des  indépen- 
dances légitimes,  et  Fon  pourra  détacher  du  clergé 
des  individualités  et  des  groupes  bien  armés  pour 
ces  sortes  de  combats.  Les  laïques  auront  fini  leur 
rèle.  Que  oe  soit  bientôt,  et  que  le  courant  dont  nous 
avons  essayé  d'élargir  les  rives  et  de  grossir  le  flot 
nous  porte  vite  à  cet  océan  de  liberté  où  nous  pour- 
rons laisfi«ir  la  rame  qui  nous  m-eurbrit  les  mains  î 
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22  janvier. 

Quel  aimable  courrier  j'ai  reçu  hier  !  Il  m'apportait 
cette  jolie  note  de  la  Semaine  d'Orléans,  où  il  est 
question  d'un  «  publiciste  bien  connu  »  qui  se  sent 
visé  par  un  postulatum  désormais  non  moins  bien 
connu  ;  et  vous  y  aviez  joint  le  Factum  du  P.  Gratry, 
lequel  n'était  pas  encore  bien  connu.  Voilà  do  quoi 
vivre  !  Je  ne  vous  en  dirai  cependant  qu'un  mot. 

Je  succombe  sous  les  richesses.  Oui,  je  pourrais 
vous  accabler  de  ma  prose,  quand  même  les  petits 
intermèdes  ne  viendraient  pas  s'ajouter  à  tout  ce  qui 
me  sollicite  d'écrire.  Oh!  le  beau  pays,  et  le  beau 
moment  pour  les  yeux  et  pour  la  pensée  !  Le  bel 
observatoire  pour  contempler  ce  qui  nait  et  ce  qui 
meurt!  D'un  côté,  la  vie  abonde;  tout  germe,  tout  se 
gonfle,  tout  grandit.  De  l'autre,  il  y  a  des  rapetisse- 
ments, des  affaissements,  des  avortements,  des  dé- 
parts, j'allais  dire  des  départements  qui  ont  bien 
aussi  leur  charme.  Et  tout  cela,  dans  une  ivresse 
de  soleil  renaissant  dont  je  voudrais  vous  envoyer 
la  joie. 

Yous  ne  sauriez  imaginer  à  quel  point  on  est  bien 
icij  et  comme  cette  ville  animée  est  tranquille,  et 
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comme  cette  ville  assiégée  est  sûre  !  On  a  ici  l'activité 
de  la  pensée,  le  resplendissement  de  la  paix,  la  séré- 
nité de  la  grande  espérance.  On  a  ici  un  roi,  une 
aristocratie,  un  peuple,  et  toutes  ces  choses  dans 
l'ordre  et  à  leur  place.  On  a  le  travail  intelligent  et 
fécond,  on  voit  clair,  il  fait  beau.  C'est  l'arche,  flot- 
tante encore;  mais  la  pluie  a  cessé  et  le  soleil  brille, 
et  enfin,  dans  l'arche  impérissable,  toutes  sortes 
d'engins  ont  été  fabriqués  et  sont  prêts  pour  sauver 
tout  ce  qui  ne  voudra  pas  absolument  périr. 

Depuis  dimanche,  une  acre  tramontane  a  balayé 
les  nuages,  et  se  joue  avec  le  soleil  à  nous  donner 
dans  le  même  jour  la  beauté  des  quatre  saisons.  Au 
matin,  le  vent  pique,  la  neige  couvre  les  montagnes, 
c'est  un  hiver  clément.  Quelques  nuages  s'élèvent, 
quelques  brumes  s'étendent,  le  soleil  les  dissipe  et 
réveille  sur  les  arbustes  les  premiers  fredons  verts  du 
printemps;  avril  a  jeté  ses  fraîches  émeraudes,  les 
fleurs  ne  tarderont  pas.  A  midi,  nous  sommes  en  été, 
il  faut  chercher  l'ombre.  Le  soir,  des  brumes  rousses, 
des  nappes  de  flamme  sur  les  neiges  lointaines,  et 
dans  l'air  cette  douce  tiédeur  d^un  feu  qui  s'éteint  : 
voilà  l'automne. 

Hier,  sortant  par  la  porte  Cavalligieri^  nous  avons 
longé  les  murs  jusqu'à  Saint-Pancrace.  Le  Vatican 
flamboie  comme  une  montagne  d'or,  les  haies  bour- 
geonnent, les  prés  verdissent,  des  ouvriers  achèvent 
de  réparer  les  murs  que  le  siège  de  1848  avait  ruinés. 
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La  patiente  main  de  Pie  IX  a  tout  reconstruit,  h 
patiente  miséricorde  de  Dieu  a  maintenu  la  douceur 
du  Ciel  et  la  fécondité  des  champs.  Près  du  petit 
monument  qui  marque  la  pîlace  où  un  misérable, 
touché  plus  tard  de  repentir,  avait  caché  la  relique 
précieuse  de  saint  André,  nous  avons  vu  un  amandier 
en  fleur.  Tout  cela  dans  notre  esprit  n'était  pas  sans 
quelque  rapport  joyeux  avec  l'œuvre  de  Pie  IX  et  du 
Concile,  etje  voyais  non  pas  une  aurore,  mais  comme 
l'a  dit  si  bien  l'évêque  de  Tulle,  la  glorieuse  perpé- 
tuité de  ce  jour  du  Christ  qui  se  poursuit  à  travers  la 
nuit  humaine.  Enfin,  que  voulez-vous?  Ici  l'on  prend 
confiance,  et  l'on  s'obstine  à  croire  que  Vermorel  et 
Rochefort,  quoique  visibles  de  Rome,  en  sont  aussi 
loin  que  jadis  Attila. 

Mais  je  viens  à  mes  moutons.  C'est  donc  bien  moi 
qui  suis  visé  dans  le  postulatum  relatif  à  une  «.  cer- 
taine presse.  »  C'est  bien  moi  qui  suis  le  c(  publiciste 
bien  connu.  » 

....  C'est  moi,  messieur.s,  sans  nulle  vanité. 

11  y  a  donc  des  gens  ici  qui,  pouvant  trouver 
autre  chose  à  faire,  s'occupent  de  moi!  Ils  pourraient 
encore  ne  rien  faire  du  tout,  se  promener  hors  les 
murs,  voir  flamboyer  le  Vatican,  voir  bourgeonner 
les  sureaux...  Point!  ils  se  donnent  un  mal  du  diable 
pour  me  chagriner.  Ils  veulent  m'empêcher  de  céder 
à  mon  innocente  manie  de  créer  des  courants  «d'opi-- 
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nion.  »  Hélas  !  que  je  les  trouve  simples  !  On  me  de- 
mande quelquefois  si  je  ne  suis  pas  bien  affligé  de 
cette  espèce  d'acharnement.  Je  réponds  dans  la  sincé- 
rité de  mon  âme  que,  jusqu'à  présent,  je  ne  me  sens 
pas  exposé  à  crever  d'orgueil.  Je  relis  les  choses 
débiles  que  j'écris,  je  vois  les  fautes  d'impression 
dont  elles  sont  merveilleusement  émaillées,  cela  me 
dégonfle,  et  je  ne  compte  plus  tant  sur  une  mémoire 
éternelle.  N'espérez  pas  que  ce  postulatum  me  fera 
vivre  dans  Thistoire.  On  ne  dira  pas  que  d'horribles 
journalistes  ultramorttains,  saintement  dénoncés  au 
Concile  et  courageusement  condamnés  par  le  Con- 
cile, n'ont  échappé  à  la  damnation  éternelle  qu'en 
réprouvant  piteusement  leurs  erreurs.  Non,  non,  cela 
ne  sera  pas  dit,  et  \e  postulatum  me  laisse  à  mes  pro- 
pres yeux  dans  mon  néant.  J'ai  bien  des  ennemis, 
sans  doute,  mais  pas  un  qui  soit  d'épaule  à  me  porter 
chez  les  races  futures. 

Quant  au  livret  de  M.  Gratry,  je  l'ai  lu,  mais  je  sais 
qu'il  est  déjà  saisi  par  VUnità. 

Je  vous  plains  de  tomber  en  ces  mains  redoutables. 
Mon  j)ère!... 

En  vérité,  je  ne  vois  pas  ce  que  le  P.  Gratry  peut 
répondre  à  l'argument  par  lequel  on  rétorque  son 
inspiration  ou  son  illumination.  Il  assure  qu'il  a  reçu 
de  Dieu  Vordre  d'écrire  ce  qu'il  a  écrit.  Quod  gratis 
af/îrmatur,  gratis  negatur.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  montré 
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<l(^s  papiers  bien  en  règle,  que  dira-t-il  à  ceux  qui 
prouveront,  pièces  en  main,  que  Dieu  leur  a  donné 
des  ordres  tout  contraires?  et  ceux-là  ne  manqueront 
point.  Le  P.  Gratry  a  aussi  son  mot  de  Pascal,  comme 
le  P.  Hyacinthe,  qu'il  rappelle  moins  poétiquement. 
Pascal  prétendait  bien  avoir  écrit  sous  la  dictée  de 
Dieu  :  il  avait  écrit  sous  la  dictée  des  jansénistes  et 
reçu  d'eux  aveuglément  des  notes  sujettes  à  caution. 

J'ai  rencontré  hier  soir  un  théologien  romain  au- 
•piel  je  portais  l'œuvre.  Il  l'avait  déjà  lac.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'il  en  est  arrivé  ici  quelques  ballots  partis 
de  Paris  avant  la  poste.  —  Que  pensez-vous  de  cela, 
mon  père?  —  Che  voleté?  E  un  buco  nell  acqua^  un 
trou  dans  l'eau. 

Mais  il  faudrait  peindre  l'expression,  le  haussement 
d'épaules^  la  moue,  la  sérénité  du  plus  absolu  dé- 
dain. Le  docteur  ajouta  :  —  Dieu  se  comiaît  en  op- 
portunité, et  il  était  bon_,  sans  doute,  que  ce  troisième 
vînt  se  couler  aux  portes  du  Concile.  Pour  le  fond, 
c'est  du  Janus  réchauffé.  Quand  il  verra  tout  à  l'heure 
ce  qu'on  lui  a  fait  dire,  il  sera  bien  mal  à  son  aise  et 
ne  tiendra  pas  longtemps. 

J'en  suis  convaincu^  et,  pressé  par  l'heure,  je  ter- 
mine en  jetant  une  larme  sur  cette  douce  figure  qui 
se  barbouille  si  malencontreusement  d'encre  alle- 
mande.Vous  connaissez  l'aimable  portrait  du  P.  Gra- 
try que  j'avais  trouvé  dans  Hugo  : 

Il  est  si  bsau,  l'enfant,  avec  son  doux  sourire. 
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Sa  douce  bonne  loi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 
Ses  pleurs  vite  apaisés, 

Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie. 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 
Et  sa  bouche  aux  baisers! 

Hélas!  hélas!  où  est  ce  père  Gratry-là? 


XXYIII 

Dimanche  23  janvier. 

Je  vous  envoie  le  discours  de  Mgr  l'évêque  de 
Tulle  à  Saint-André  délia  Valle.  Ce  n'est  pas  une 
sténographie,  malheureusement,  c'est  une  recon- 
struction. Vous  avez  la  doctrine,  l'ordre  des  idées  et 
beaucoup  de  phrases  textuelles;  mais  enfin  il  a  fallu 
y  mettre  du  nôtre,  suppléer  quelques  chaînons  rom- 
pus, remplacer  Tor  ciselé  par  du  fer. 

Pour  Tamour  de  la  libre  éloquence,  laquelle,  à 
mon  avis,  est  la  première  éloquence,  pour  l'amour 
de  la  seule  littérature,  j'aurais  voulu  que  la  sténo- 
graphie put  saisir  le  vol  de  cette  langue  de  feu. 
Mgr  Berteaud  est  à  part  dans  le  groupe  des  orateurs 
contemporains.  Son  verbe  et  son  action  lui  appar- 
tiennent uniquement.  Sa  pensée  apparaît  soudaine 
avec  le  même  caractère  de  propriété.  On  dirait  que 
cette  acqua  vergine  bondit  d'une  source  plus  escarpée 
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et  se  gonfle  d'une  neige  plus  choisie.  Elle  a  des  sa- 
veurs, un  cristal,  une  harmonie  à  part.  Rien  n'est 
plus  nourri,  et  d'une  élaboration  plus  délicate,  et 
mieux  purgé  de  toute  trivialité  ;  et  en  même  temps 
rien  n'est  plus  véritablement  simple,  et,  d'une  cer- 
taine façon,  plus  négligé.  C'est  de  cette  négligence 
que  la  Fontaine,  parlant  d'une  belle  dame  qui  sem- 
blait boiter,  a  dit  : 

Et  la  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

La  négligence  de  Mgr  Berteaud  est  deux  fois  dans 
la  nature.  Ce  savant,  ce  théologien,  cet  éloquent,  n'a 
4e  souci  que  de  faire  sou  devoir  d'évèque.  Tout  ce 
ijui  n'€st  pas  cela  n'est  rien  pour  lui.  On  pourrait  dire 
^qu'il  est  évêque  de  vocation,  né  pour  parler  de  Dieu, 
pour  enseigner  Dieu,  répandre  la  foi  et  confirmer 
xlans  la  foi.  Or,  Dieu  lui  ayant  assigné  un  troupeau 
encore  naïf  et  séparé  de  la  langue  académique,  il 
passe  une  partie  de  sa  vie  à  prêcher  en  patois  limou- 
sin. Ce  sont  les  pâtres  de  la  Corrèze  qui  recueillent 
Fahondance  de  ses  instructions  formées  du  miel  et  du 
vin  de  TÉcritm^e  et  de  la  moelle  des  docteurs.  L'ha- 
bitude de  parler  aux  petits  de  ce  monde,  en  présence 
-des  œuvres  de  Dieu,  mêle  dans  son  discours  ces  fa- 
Bûiliarités  qui  froissent  parfois  les  règles  de  l'art  sans 
jamais  enfreindre  ses  lois.  Les  oreilles  académiques 
s'étonnent,  le  grand  art  n'est  point  blessé,  et  tout  au 
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contraire.  Ces  familiarités  font  apparaître  l'homme. 
C'est  le  profit  de  l'art,  quand  l'homme  paraît  plus 
que  l'orateur.  D'ailleurs,  il  faut  l'accepter  ainsi. 
L'évêque  prend  soin  des  orthodoxes,  non  point  des 
puristes.  Il  a  une  conception  de  la  sincérité  du  lan- 
gage et  de  la  sincérité  de  l'intelligence  qui  l'emporte 
bien  loin  par-delà  toutes  les  précautions  de  la  méea- 
nitfue  oratoire.  Il  supprime  ces  artifices,  parce  qu'il 
est  selon  sa  nature,  selon  ses  goûts,  selon  sa  force,  de 
prouver  en  faisant  descendre  des  flots  de  lumière 
plutôt  qu'en  allumant  les  uns  après  les  autres  de 
médiocres  flambeaux. 

Ses  images  sont  riches  et  opulentes,  parce  que  sa 
foi  l'entretient  dans  un  enthousiasme  perpétuel  des 
œuvres,  des  miséricordes  et  de  l'amour  de  Dieu.  Sa 
pensée  est  un  chant  sans  fin.  Ce  qu'il  dit,  il  le  voit  ; 
ce  qu'il  voit,  il  l'admire  et  l'adore.  Les  choses  exté- 
rieures, enveloppées  des  rayons  du  mystère  divin, 
lui  apparaissent  magnifiques  comme  il  les  décrit.  Les 
choses  SG^t  les  ouvrages  de  Dieu;  les  hommes  sont 
les  enfants  de  Dieu,  des  dieux  en  fleur,  appelés  par 
leur  adoption  à  l'inénarrable  gloire  de  1  union  divine. 
Dès  qu'ils  sont  dans  leur  chemin,  dans  leur  vocation, 
dans  leur  ordre,  les  accidents  s'elîacent  :  il  n'y  a  plus 
de  laideurs,  plus  de  haillons,  plus  de  douleurs  ni  de 
misères;  tout  est  déjà  transfiguré,  déjà  au  but.  Et  la 
lyre,  vibrant  sous  l'enthousiasme  sacré,  rend  des 
sons  véhéments  et  sublimes.   Vous  verrez  ce  que 
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MgrBerteaud  adit  de  l'infaillibilité  considérée  comme 
don  de  Dieu  fait  aux  hommes,  afin  qu'ils  puissent  sû- 
rement atteindre  leur  fin,  en  suivant  la  voie  toujours 
lumineuse  de  la  vérité. 

Mais  il  fallait  l'entendre,  au  milieu  de  cet  auditoire 
incomparable  que  Rome  lui  a  fourni.  Quand  même 
vous  auriez  toute  sa  parole,  ce  ne  serait  pas  tout, 
parce  que  vous  n'auriez  pas  son  action ,  et  son  action 
elle-même  ne  vous  le  donnerait  pas  tout  entier,  parce 
que  vous  n'auriez  pas  l'auditoire.  Lacordaire  disait  : 
«  L'orateur  et  l'auditoire  sont  deux  frères  qui  vivent 
de  la  même  vie  et  qui  meurent  le  même  jour.  »  Je 
l'ai  senti  parfois  en  écoutant  Lacordaire  lui-même, 
plus  souvent  en  écoutant  Montalembert  ;  et  pour 
Montalembert,  pendant  longtemps,  l'auditoire  fut  un 
frère  plus  qu'à  demi  rebelle,  qu'il  devait  dompter.  Il 
le  domptait. 

Je  l'ai  senti  encore  et  pleinement,  Dieu  sait  avec 
quelle  tristesse  poignante  dans  mon  souvenir,  en 
écoutant  Mgr  Berteaud  à  Saint-André  délia  Valle. 
Assurément,  il  n'y  a  point  de  rapprochement  à  faire 
entre  M.  de  Montalembert  et  MgrBerteaud.  Ni  lelieu, 
ni  le  sujet,  ni  la  voix,  ni  les  hommes  ne  se  ressem- 
blent. Et  cependant,  c'était  la  même  chose  par  la  sin- 
cérité et  l'ingénuité  de  l'action.  Rien  qui  sentît  l'ora- 
teur de  profession  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre.  Rien  de 
convenu.  M.  de  Montalembert  à  la  tribune  n'était  ni 
un  avocat  ni  un  professeur  ;  c'était  un  honnête  homme 
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convaincu  qui  soutenait  son  avis,  un  soldat  dévoué 
qui  combattait  pour  la  bonne  cause.  Il  était  ferme  dans 
son  sens,  sur  lequel  il  avait  bien  réfléchi  ;  il  semblait 
n'avoir  nullement  préparé  son  discours,  son  émotion 
n'était  pas  feinte,  son  geste  n'était  pas  accommodé, 
il  n'avait  point  ces  ritournelles  de  la  phrase,  de  la 
voix  et  de  la  main,  qui  ne  manquent  guère  chez  les 
plus  réputés,  et  qui  suffisent  à  me  gâter  les  endroits 
qu'ils  doivent  embellir,  parce  qu'ils  dénoncent  l'ap- 
prêt et,  pour  tout  dire,  la  fraude.  Que  j'ai  vu  d'es- 
prits contraires  plies,  emportés  par  la  voix  indignée, 
par  le  geste  bref  et  soudain  du  défenseur  de  la  li- 
berté de  l'Eglise...  Hélas  !  et  que  je  voudrais  n'avoir 
point  écrit  tout  ceci,  que  je  ne  peux  me  décider  à  ef- 
facer, et  que  je  laisse  en  tremblant,  parce  que  mon 
chagrin  le  veut. 

Donc,  Taction  de  Mgr  l'évêque  de  Tulle  me  rap- 
pelait l'action  si  franche  et  si  naturelle  de  M.  de 
Montaletnbert,  et,  comme  elle,  elle  pliait  à  tous 
ses  mouvements  un  auditoire  d'ailleurs  sympathique 
avant  d'être  charmé.  Ces  deux  frères  vivaient  de  la 
même  vie,  n'avaient  qu'un  cœur.  Du  palco  où  l'o- 
rateur se  tenait  debout,  visible  des  pieds  à  la  tête, 
tombait  le  beau  rayon  de  la  parole,  qu'il  semblait 
tirer  lui-même  du  tabernacle,  avec  autant  de  facilité 
et  d'allégresse  qu'il  en  mettait  à  le  distribuer.  Ce 
n'était  pas  du  tout  un  prédicateur,  c'était  un  évêque, 
un  Père,  un  hom  me  de  Dieu  parlant  de  Dieu,  et  qui 
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dominait  sur  la  foule  plutôt  encore  pour  ouvrir  que 
pour  enseigner. 

Mais,  encore  une  fois,  je  ne  peux  vous  donner  tout 
cela.  Un  mot  employé  par  Tévêque  de  Tulle  ne  se 
remplace  pas  par  un  autre  mot.  Le  mot  manquant 
est  une  pierre  tombée  de  la  mosaïque  ;  si  vous  la  re- 
demandez à  l'artiste,  lui-même  ne  la  trouvera  pas.  Il 
l'avait  reçue  mystérieusement,  à  Tinstant  même,  de 
cet  ange  qu'on  appelle  l'inspiration;  sa  main  l'avait 
placée,  non  pas  fabriquée.  EDe  était  venue,  elle  est 
tombée,  il  ne  l'a  plus.  (>uant  à  la  doctrine,  elle  reste 
entière,  belle  par  elle-même,  en  dépit  de  ses  orne- 
ments arrachés. 

Vous  aurez  aussi,  dans  quelques  jours,  le  discours 
ou  plutôt  la  lecture  de  Mgr  révè(|Uft  de  Poitiers. 
Ayant  une  si  belle  occasion  de  faire  entendre  son 
prédécesseur  et  son  maître,  Mgr  Pie  s'est  effacé  pour 
que  saint  ïïilaire  pût  parler  plus  longtemps.  Il  a  lu^ 
assis,  cette  page  de  docteur,  d'historien  et  de  pro- 
phète, écrite  il  y  a  quinze  siècles,  mais  tracbiite  pour 
aujourd'hui.  Vous  vous  rendrez  compte  de  l'impres- 
sion que  cet  enseignement  a  An  produire,  et  comme 
vous  êtes  tous  les  jonrs  témoins  des  jeiax  «t  exercices 
de  la  tribune,  vous  pourrez  voir  la  différence  de  la 
tribune  et  de  la  chaire,  quant  à  la  valeur  uiorale  des 
orateurs^  quant  au  talent  de  dire  et  quant  à  l'éten- 
due et  au  courage  des  idées. 

Un  autre  oratemr,  qui  s«  fait  sojiyent  entendre  et 
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toujours  avec  éclat,  Français  encore,  quoique  non 
dans  l'enceinte  de  la  France,  c'est  Mgr  Mermillod, 
évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève.  Grâce  à  son 
étonnante  activité  qui  lui  permet  d'être  en  même 
temps  en  tous  lieux  et  à  toutes  choses,  Mgr  Mermil- 
lod pourrait  se  dire  auxiliaire  universel.  Frêle  d'ap- 
parence, jeune  d^esprit  et  de  visage,  jeune  encore 
dans  l'Épiscopat^  il  lient  une  grande  place  au  Con- 
cile. L'Église  n'a  pas,  peut-être,  d'ouvrier  qui  se  dé- 
pense davantage.  Dans  le  train  ordinaire  de  sa  vie,, 
lorsqu'il  n'a  que  son  difficile  diocèse  à  gouverner, 
ses  églises  à  bâtir,  ses  maisons  religieuses  à  pour- 
voir, ses  innombrables  pénitents  à  confesser,  ses  in- 
nombrables correspondants  à  satisfaire,  ses  innom- 
brables questionneurs  à  éclairer,  ses  innombrables, 
visiteurs  à  recevoir,  il  prêche  au  moins  une  fois  par 
jour;  lorsqu'il  est  dans  quelque  grande  ville,  au 
moins  deux  fois,  à  Paiis,  au  moins  trois  fois,  comp- 
tant pour  rien  les  réunions  de  piété,  les  conversations 
de  salons,  et  les  audiences  qu'O  donne  en  voiture, 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Obligé  de  quêter  pour  reconstruire  et  doter  toute 
une  église,  il  s'est  fait  un  moyen  d'étude,  de  liberté 
etd'apostolat  de  cette  nécessité  sous  laquelle  un  autra 
serait  écrasé.  Ici,  les  travaux  du  Concile,  ajoutés  à 
tant  de  lourdes  besognes,  ne  l'empêchent  pas  de  prê- 
cher, et  la  foule  accourt  à  ses  instructions.  Il  les 
donne  d'un  esprit  libre,  claùr  et  ardent,  en  prêtre  qui 


144  ROME   PENDANT    LE    CONCILE. 

n'a  pas  d'autre  souci  que  de  méditer  la  loi  de  Dieu  et 
de  considérer  l'état  et  les  besoins  des  âmes.  Mais,  ce 
qui  fait  Tattrait  particulier  de  sa  parole,  c'est  qu'il 
ne  néglige  pas  les  choses  extérieures  et  immédiates. 
On  est  assuré  de  recevoir  de  lui  la  lumière  la  plus 
juste  sur  la  préoccupation  du  moment,  sur  l'objection 
courante.  Il  en  tire  un  argument  pour  la  vérité,  une 
raison  de  croire,  d'espérer  et  d'agir. 

Sans  cesser  d'êlre  un  orateur  sacré,  sans  rien  dire 
jamais  qui  ne  soit  digne  de  la  chaire  et  qui  n'aille 
aux  vérités  éternelles,  Mgr  Mermillod  est  véritable- 
ment un  orateur  politique,  un  polémiste  très-alerte 
et  très-expert.  Il  prouve  ainsi  que  la  vérité  de  tous 
les  temps  fait  seule  cet  homme  «  de  son  temps,  y)  que 
l'école  catholique  libérale  préconise  avec  tant  d'em- 
phase, et  méconnaît  avec  tant  d'obstination.  L'homme 
a  de  son  temps,  »  suivant  l'Église  catholique  libé- 
rale, est  l'homme  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  du 
temps  qui  n'existe  pas.  Aujourd'hui  n'était  pas 
hier  et  ne  sera  pas  demain,  et,  à  cause  de  cela,  n'est 
pas  même  aujourd'hui.  Il  ignore  ce  qui  se  passe, 
parce  qu'il  ignore  ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  se  pas- 
sera. Ce  n'est  plus  un  anneau,  c'est  une  rupture. 
Quel  conseil  peut-il  donner,  que  peut-il  faire?  Mais 
l'homme  de  la  vérité,  l'homme  du  Christ  est  1  homme 
d'aujourd'hui,  parce  qu'il  est,  comme  le  Christ,  d'hier 
et  de  demain.  Connaissant  si  bien  les  erreurs  de  son 
temps,  Mgr  Mermillod  leur  applique  la  lumière  de 
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tous  les  temps.  En  quelques  mots,  il  leur  dit  d'où 
elles  viennent,  il  nous  dit  où  elles  vont;  malgré  l'ha- 
bileté de  leurs  déguisements,  elles  sont  connues,  et 
nous  sommes  prévenus. 

Ce  soir  même,  parlant  à  Saint-Louis-des-Français, 
Mgr  Mermillod,  par  une  allusion  rapide,  a  fait  subir 
l'attouchement  de  la  vérité  au  petitlivrede  M.  Gratry. 
Il  a  dit  ce  qu'il  fallait  sur  les  illuminés^  et  le  mot  at- 
teignait les  illuminateurs..  La  conscience  de  l'audi- 
toire en  a  été  soulagée. 

Le  dédain  qu'inspire  le  mauvais  coup  de  M.  Gratry 
n'est  pas  sans  mélange  de  chagrin.  L'ancien  orato- 
rien  avait  ici  de  nombreux  amis,  à  cause  de 
son  aménité  personnelle  et  de  son  agréable  lit- 
térature. Ils  s'attendaient  bien  à  le  voir  vaguer  un 
peu,  même  beaucoup,  nullement  à  le  voir  furieux  et 
grossier.  Selon  leur  opinion,  il  n'est  point  illuminé, 
ni  inspiré;  il  est  soufflé,  comme  l'a  été  Pascal.  Seu- 
lement, la  cornemuse  ne  leur  semblait  pas  faite  à 
rendre  jamais  de  pareils  sons. 

Quant  au  surplus,  cosa  di  niente,  buco  nell'acqua. 
Que  veut-il  prouver  ?  Que  le  pape  Honorius  a  été  ou 
que  l'Église  l'a  cru  hérétique,  et  que  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas_,  ni  le  Pape  ni  l'Église  ne  sont  donc 
infaillibles?  Mais  ces  choses=là  ne  se  prouvent  pas  en 
cinquante  paginettes  par  un  savant  de  canapé.  Signé 
de  La  Bédollière,  le  livret  de  M.  Gratry  ne  soulè- 
verait que  la  risée,  et  l'ange  qui  est  venu  lui  souffler 
!•  10 
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le  ramage  est  tout  simplement  un  pauvre  voleur  de 
vieux  assignats.  La  raison  générale  ne  se  paie  pas 
d'assignats  protestants,  gallicans  et  encyclopédistes. 
C'est  trop  peu  d'inculper  brutalement  la  probité  de 
l'Église,  pour  être  cru  du  genre  humain.  Prêtre  et 
philosophe,  comment  ne  s^cst-il  pas  dit  cette  chose  si 
simple?  Qui  le  pressait  de  crier  avant  de  s'être  mis  en 
mesm^e,  au  moins  pour  son  propre  honneur,  d'ex- 
pliquer où  il  voit  et  de  quelle  façon  désormais  il  en- 
tend l'Église?  L'Église  faillible,  l'Église  malhonnête, 
c'est-à  dire  l'Église  n'existant  plus  et  n'ayant  jamais 
été,  voilà  où  il  mène  le  lecteur  ignorant  et  logique 
auquel  il  s'adresse.  Tel  est  le  beau  secours  qu'il  ap- 
porte à  ceux  qu'il  prétend  venger.  11  les  met  dans 
une  belle  passe  par  ce  témoignage  de  leur  science  et 
de  son  admiration  ! 

Je  n'entre  pas  dans  la  réfutation  historique.  Je 
pense  qu'elle  est  déjà  faite.  —  Notre  savant  et  véné- 
rable ami,  M.  Edouard  Dumont,  l'avait  écrite  pai* 
avance,  d'autres  travaux  existent;  il  n'y  aura  qu'à 
extraire  et  qu'à  réimprimer,  mais  je  n^^terai  un  argu- 
ment qui  a  sa  petite  valeur,  en  faveur  de  l'opportu- 
nité pressante  d'une  définition. 

C'est  à  l'endroit  où  M.  Gratry  parle  de  Galilée.  Il 
s'emporte  contre  la  prudence  des  juges  ecclésiasti- 
ques qui,  peut-être,  ne  condamnèrent  le  système  de 
l'astronome  florentin  que  par  une  considération  d'op- 
portunité :  «  Est-ce  donc  que  la  foi  catholique,  est-ce 
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donc  que  la  parole  de  Dieu  avait  besoin  de  cette 
monstrueuse  fourberie  dans  un  jugement  solennel  ? 
Hommes  de  peu  de  foi,  et  de  bas  esprit,  et  de  cœur 
misérable,  vos  ruses  ne  sont-elles  pas  devenues  le 
scandale  des  âmes?  »  Civilisez  un  peu  cette  élo- 
quence, ôtez  la  monstruewse  fourberie^  le  bas  esprit^ 
le  cœur  misérable^  et  toutes  les  fleurs  de  l'argumen- 
tation catholique  libérale,  vous  avez  juste  ce  qjia'il 
faut  dire  au  parti  de  la  non-opportunité  :  Est-ce  donc 
que  la  foi  catholique,  est-ce  donc  que  la  parole  de 
Dieu  ne  doivent  pas  prévaloir  contre  de  vains  fan- 
tômes d'opinion?  Hommes  de  peu  de  foi,  etc. 

Je  laisse  le  flamboyant  oratorien,  en  le  remerciant 
d'employer  des  armes  si  faciles  à  tourner  contre  Lui- 


24  janvier. 

L'on  devait  hier  présenter  le  postulatum  pour  riii- 
faillibilité  à  la  grande  commission  des  Postulata.  La 
démarche  a  été  ajournée  pour  des  raisons  que 
j'ignore.  On  veut,  je  crois,  éviter  jusqu'à  l'apparence 
de  la  précipitation,  et  que  ceux  qui  ont  signé  comme 
ceux  qui  se  sont  abstenus  prennent  le  temps  de  ré  ■ 
fléchir.  J'entends  dire  que  le  nombre  des  signataires 
s'est  accru.  L'incident  Gratry  n'y  serait  pas  étran- 
ger. De  tels  faits  sont  de  nature  à  décider  des  esprits 
encore  hésitants. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  être  fixés  sur  la  minorité. 
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Elle  se  manifestera  par  le  contre-postulaluin  dont  il 
a  été  si  souvent  parlé.  Voyez  si  je  dois  m'obstiner  au 
métier  de  donneur  de  nouvelles  :  ma  lettre  publiée 
dans  V Univers  qui  me  parvient  aujourd'hui,  prétend 
qu^il  n'y  a  rien  au  Concile  qui  se  puisse  appeler  une 
opposition.  On  le  disait  il  y  a  huit  jours;  aujourd'hui 
on  dit  le  contraire.  Je  crois  (sans  l'affirmer)  que  c'est 
aujourd'hui  qu'on  ne  se  trompe  pas.  Il  est  ([uestion 
de  cent,  de  cent  treize,  de  cent  trente,  de  cent  cin- 
quante signatures  opposantes.  Rien  n'est  certain,  et 
ce  qui  est  certain  n'est  pas  immuable;  mais  certaine- 
ment il  y  a  une  opposition.  Un  peu  de  patience;,  et 
nous  saurons  tout  quant  au  chiffre...  nous  croirons 
du  moins  le  savoir.  Bien  entendu,  il  s'agit  exclusive- 
ment de  Vopportmiité.Le5  non-opportunistes  ne  veu- 
lent pas  être  appelés  les  faillibilistes .  Mais,  à  mesure 
que  le  parti  se  forme  ou  s'agite,  l'opportunité  se 
déclare  de  plus  en  plus.  Qui  ne  comprend  que  l'Eglise 
ne  peut  tarder  à  se  prononcer  sur  un  pareil  dissenti- 
ment ? 


XXIX 


25  janvier. 


C'eht  le  postulatum  de  l'Opposition  qui  a  été  dé- 
posé le  premier.  Dimanche,  cette  pièce  arrivait  au 
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Vatican,  extra-conciliairement,  et  comme  par  des 
mains  inconnues.  Elle  a  été  remise  à  un  prélat  do- 
mestique qui  l'a  reçue  comme  tout  autre  papier.  On 
Teùt  confiée  à  la  poste  que  c'eût  été  à  peu  près  la 
même  chose.  Quelques  anecdotes  commencent  à  cou- 
rir sur  les  démarches  qui  ont  été  faites,  mais  en  vain, 
pour  se  procurer  plus  de  solennité.  Elles  prêtent  à 
rire,  mais  je  les  laisse  provisoirement. 

Ce  qui  paraît  positif,  c'est  que  la  pièce  porte  cent 
vingt  signatures.  Voilà  donc  ce  total  si  souvent  enflé, 
si  souvent  réduit.  Il  est  assez  grave  pour  créer  abso- 
lument l'opportunité  qu'il  conteste.  Encore  que  parmi 
ces  cent  vingt  voix  contre  l'opportunité,  il  n'y  en  ait 
pas  deux  et  peut-être  pas  une  contre  le  principe,  il 
est  néanmoins  certain  que  le  principe  pourrait  en  re- 
cevoir quelque  atteinte.  Quoi!  un  point  de  foi  qui 
après  dix-neuf  siècles  ne  pourrait  être  proclamé  sans 
préjudice  pour  l'Église  !  On  voit  quel  parti  l'esprit 
de  contradiction,  l'esprit  d'insubordination,  l'esprit 
d'incrédulité  sauraient  tirer  d'un  pareil  aveu!  Et 
d'ailleurs,  contre  ces  cent  vingt  voix  qui  expriment 
une  sorte  de  crainte,  l'acclamation  écrite  de  presque 
tout  le  reste  du  Concile  proteste  que  le  moment  est 
venu.  Voilà  donc  l'opportunité  manifeste,  car  on  ne 
peut  laisser  la  foi  des  peuples  flotter  dans  ce  par- 
tage. Si  la  question  d'opportunité  prévaut  aujour- 
d'hui^ elle  sera  toujours  alléguée,  rien  ne  rem})ê- 
chera  de  prévaloir  toujours. 
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Une  autre  considération  nous  montre  que  la  défi- 
nition dogmatique  est  non  pas  opportune,  mais  né- 
cessaire. Dans  le  courant  d'idées  du  monde  moderne, 
où  tout  semble  se  faire  par  la  majorité,  il  n'y  aurait 
qa'une  manière  d'interpréter  la  retraite  de  cinq  ou 
six  cents  voix  demandant  une  affirmation,  contre 
cent  vingt  qui  demandent  le  silence.  On  attribuerait 
cette  retraite  à  un  doute  dans  la  conscience  même  de 
ceux  qui  affirmaient. 

Il  est  donc  inévitable  que  la  question  soit  abor- 
dée. Or,  du  moment  qu'elle  n'est  pas  écartée,  on 
peut  dire  qu'elle  est  résolue.  L'opportunité  n'étant 
pas  une  question  de  foi,  mais  de  nombre,  elle  se 
trouve  tranchée  par  la  comparaison  des  signatures 
apposées  sur  l'un  et  sur  l'autre  postiilatum. 

L'opportunité  ainsi  reconnue,  que  reste-t-il  à  faire, 
puisque  le  principe  n'est  pas  contestable?  La  ma- 
tière même  d'une  discussion  n'existe  pas.  Ecclesia 
possidet.  11  appert  de  toute  l'histoire  que  TÉglise  se 
tient  en  possession  de  l'infaillibilité  de  son  chef;  elle 
ne  laissera  pas  mettre  en  discussion  ce  titre,  appuyé 
sur  les  siècles,  sur  les  miracles,  sur  l'adhésion  et  le 
besoin  du  monde,  et  enfin,  ce  qui  dit  tout,  sur  la  pa- 
role du  Christ. 

Ainsi,  la  décision  est  sûre  et  semble  prochaine. 
Quant  à  la  formule,  c'est  encore  le  secret  du  Concile^ 
et  peut-être  le  secret  de  Dieu.  Mais  ce  secret  trans- 
pire, si  j'ose  ainsi  parler,  de  l'attente  confiante  de 
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tous  les  cœurs  chrétiens  et  de  l'aspect  de  toutes  les 
choses  humaines.  Il  faut  un  renouvellement  de  l'Au- 
torité sur  la  terre,  il  faut  un  guide  de  l'humanité 
proclamé  à  plus  haute  voix,  il  faut  que  les  derniers 
nuages  disparaissent  des  hauteurs  où  réside  la  tète 
de  l'Église  ;  il  faut  qu'un  cri  immense  du  ciel,  ré- 
pondant au  cri  d'angoisse  de  la  terre ,  lui  montre 
le  pasteur  universel,  plein  de  la  force  de  l'esprit  de 
vie,  prêt  à  combattre  le  tyran  universel  qui  se  forme 
dans  les  boues  de  l'abîme. 

L'enfer  dit  :  César;  le  ciel  répondra  :  Pierre! 

Rome,  27  janvier. 

Le  comte  d'Argy,  colonel  de  la  Légion  Romaine, 
est  mort  hier,  après  une  courte  maladie.  Il  était  très- 
brave,  très-pacifique,  très -courtois,  en  un  mot,  de  la 
meilleure  race  militaire.  J'ai  eu  le  plaisir  de  me  ren- 
contrer avec  lui,  il  y  a  un  mois,  chez  un  aumônier 
de  la  Légion.  Il  avait  une  conversation  variée  et  ai- 
mable. Son  cœur  était  tout  dévoué  à  la  justice;  il 
aimait  beaucoup  le  Pape  et  la  Papauté.  Ce  fut  avec 
empressement  qu'arrivé  à  l'heure  de  la  retraite,  il 
reprit  du  service  pour  défendre  Rome.  Rome  le  payé' 
en  lui  donnant  l'abondance  de  la  lumière  chrétienne. 
Il  remplissait  noblement  ses  devoirs  religieux.  Se 
sentant  malade,  avant  que  le  péril  fût  déclaré,  il  ap- 
pela tout  de  suite  un  prêtre.  Ce  fut  Mgr  Bastide,  son 
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ami,  et  l'on  peut  dire  son  compagnon  d'armes. 
Mgr  Bastide,  aujourd'hui  chanoine  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  se  trouvait  avec  lui  à  Mentana,  aumônier 


de  la  Légion. 


Au  déhut  de  sa  carrière,  le  comte  d'Argy  avait  as- 
sisté à  la  prise  d'Alger.  Il  était  déjà  officier.  En  ap- 
parence, se  retirant  simple  colonel,  il  n'avait  pas  fait 
un  brillant  chemin.  Mais,  montant  plus  haut,  il  eût 
probablement  manqué  l'honneur  de  tirer  son  épée 
pour  le  Saint-Siège.  Cest  une  meilleure  fortune  d'a- 
voir servi  la  croix.  C'est  une  belle  destinée  de  mou- 
rir à  Rome,  au  service  de  Rome,  enfant  de  Rome, 
d'avoir  commencé  à  Alger  et  fini  à  Mentana. 

11  y  a  eu  session  aujourd'hui.  Notre  bon  et  vénérable 
abbé  Combalot,  traîné  à  Rome  par  son  cœur,  est  en- 
tré dans  le  Concile  pour  servir  la  messe.  Il  en  avait 
une  joie  impossible  à  dire.  Il  est  venu  offrir  au  Saint- 
Père  le  beau  calice  que  lui  ont  offert  les  catholiques, 
après  sa  condamnation  en  cour  d'assises  comme  en- 
nemi![du  monopole  de  l'Université  ;  ce  fut  cette  con- 
damnation qui  me  valut  la  mienne.  Un  jour  qu'il  se 
trouvait  au  bureau  de  l'Univers  avec  M.  de  Coux. 
M.  de  Montalembert  et  M.  l'abbé  de  Cazales,  il  fit  re- 
marquer que  nous  étions  tous  les  cinq  repris  de  jus- 
tice. J'avais  été  condamné,  moi,  pour  irrévérence  en- 
vers la  chose  jugée,  parce  que  j'avais  dit  que  l'abbé 
Combalot,  flétri  de  quinze  jours  de  prison  et  de  plu- 
sieurs milliers  de  francs  d'amende,  resterait  néan- 
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moins  l'un  des  prêtres  de  France  les  plus  honorés. 
Cela  me  coûta  un  mois  de  prison  et  trois  bons  mille 
francs  d'amende,  plus  les  frais;  mais  j'ai  été  pro- 
phète, n'en  déplaise  à  Aubry-Foucault.  L'abhé  Com- 
balot  est  vraiment  très-honorable  et  très-honoré. 
Après  cinquante  ans  de  sacerdoce  et  cinquante  ans 
de  prédication ,  le  digne  prêtre  s'estime  aussi  très- 
bien  récompensé  en  ce  monde,  parce  qu'il  a  servi 
la  messe  dans  le  Concile,  et  parce  qu'il  espère  em- 
porter une  bénédiction  de  Pie  IX. 

Nous  jouissons  d'un  froid  piquant  et  d'un  soleil 
éclatant.  Les  fontaines  de  la  place  Saint-Pierre  ont 
d'insolentes  barbes  de  glace  que  le  soleil  rase  d'une 
main  douce  et  invincible.  Si  vous  saviez  comme  c'est 
beau,  tout  ce  que  l'on  voit  !  Je  me  redis  ces  vers  d'un 
grand  poëte  italien  : 

Ici  toute  grandeur  à  la  beauté  se  plie, 
Ici  toute  beauté  s'élève  à  la  grandeur. 


XXX 


Jeudi  27  janvier. 


J'ai  parcouru  plusieurs  dissertations  sur  le  fait 
d'Honorius  P',  et  je  plaide  toujours  Tinnocence  de 
M.  l'abbé  Gratry.  ce  Innocent  comme  l'enfant  qui 
vient  de  naître.  »  Cette  question,  pour  être  simple- 
ment exposée,  demande  quelque  étude,  du  discerne- 
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ment,  de  l'impartialité.  M.  Gratry  n'a  rien  étudié, 
rien  lu.  Il  a  cru  passionnément  ceux  qui  ont  lu  pour 
lui  méchamment.  Voilà  son  innocence,  l'innocence 
de  Tenfant.  Tant  de  cette  innocence-là,  lorsqu'on  est 
depuis  si  longtemps  ancien  élève  de  l'Ecole  polytech- 
nique^ et  académicien,  et  ci-devant  de  l'Oratoire,  et 
auteur  d'une  Logique^  j'avoue  que  c'est  étrange.  Si 
l'on  Egoute  que  notre  innocent  est  prêtre,  j'avoue  que 
son  innocence  se  distingue  de  l'innocence  ecclésias- 
tique, toujours  prudente  sur  certains  points.  Com- 
ment, terrible  enfant,  certaines  gens  vous  apportent 
d€s  papiers  où  votre  mère  l'Eglise  est  difïamée  ;  ils 
vous  disent  :  Ta  mère  est  adultère,  elle  a  menti. 
Prends,  lis,  et  mords  ta  mère!  Et  vous  croyez  que  ces 
gens-là  sont  des  anges,  et  vous  pensez,  et  vous  lisez, 
et  vous  mordez  ! 

Mais  M.  Gratry  est  fort  en  mathématiques,  et  tous 
ces  mathématiciens  ont  volontiers  quelque  drôle  de 
vent  dans  la  cervelle.  Le  mathématicien  Laplace  (ou 
un  autre)  n'avait  pas  besoin  de  V hypothèse  Dieu  pour 
faire  marcher  le  monde  ;  le  mathématicien  Gratry  n'a 
pas  besoin  de  Y  hypothèse  Pape  pour  faire  marcher 
l'Église.  Jean-Jacques  Rousseau  rapporte  le  propos 
d'une  sorte  d'ange  qui,  ne  le  trouvant  pas  sans  doirte 
assez  fou,  lui  dit  :  Studia  la  matematica! 

Ces  anges  qui  ont  parlé  à  M.  Gratry,  et  qu'il  de- 
vait soumettre  à  l'épreuve  de  l'eau  bénite,  on  les  con- 
naît. On  en  connaît  au  moins  ua.  C'est  celui  qui  a 
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pris  parmi  les  hommes  le  nom  de  Janus,  être  double, 
en  effet,  portant  la  tonsure  et  traînant  la  queue.  Sa 
queue  est  si  longue,  sa  tonsure  est  si  touffae  d'héré- 
sie, sa  peau  est  timbrée- de  tant  de  censures  catho- 
liques, qu'il  fallait  la  candeur  de  M.  Gratry  pour  lui 
voir  des  ailes.  Cependant,  le  serpent  a  ptis  la  co- 
lombe. Il  lui  a  présenté  un  Honorius  de  sa  com- 
position, et  il  lui  a  dit  :  C'est  la  science  !  L'inno- 
cent a  cru  que  c'était  de  la  science,  puisque  c'était  de 
l'allemand.  0  mathématique  invétérée!  0  enfance 
incurable  ! 

Parmi  les  dissertations  que  je  viens  de  lire,  la  plus 
considérable  et  la  plus  récente  est  la  réfutation  de 
YHojiorius  de  Janus  Dœllinger.  A  la  vérité,  elle  vient 
d'un  jésuite,  et  elle  a  paru  dans  la  Civiltà  cattO" 
lica-{i);  mais  je  défie  qu'on  lui  impute  un  autre  dé- 
faut. C'est  la  discussion  la  plus  manifestement  loyale, 
au  point  de  vue  dogmatique,  de  toute  cette  question, 
dans  le  fond,  claire  comme  le  jour.  Aucune  objection 
n'est  omise,  les  textes  sont  largement  cités  et  con- 
frontés ;  l'argumentation,  quoique  chaude,  est  paci- 


{{]  Onorio  I,  seconda  il  DœUifiger.  Civiltà  catfoUca,  vol.  XI  et 
XII  de  la  V«  série.  L'auteur  de  ce  beau  travail  est  le  R.  P.  Va- 
leatiao  Stecanella.  Oa  doit  encore  à  cet  écrivain  distiagué  : 
Devoirs  du  cletg  '  italien  dans  le  teinp^  présent,  prog-amine  qui 
a  obtenu  un  retentissement  considérable  en  Italie  depuis  1862, 
et  Touvrage  intitulé  :  Valeur  des  dédaraiiom  fonttficales  sur  le 
pouvoir  temporel.  Plusieurs  parties  de  ce  savant  ouvrage  re- 
gardent la  question  de  l'infaillibilité. 
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fique  et  de  bon  sens  ,  les  preuves  historiques  abon- 
dent, prove  lampante^  dit  fort  justement  l'Italien. 

Par  exemple,,  M.  Dœllinger  ne  sort  pas  de  là  avec, 
une  figure  d'innocence  !  Il  veut  un  pape  faillible 
et  n'y  épargne  rien,  pas  même  l'honneur  de  sa  rai- 
son, pas  même  l'orgueil  de  son  érudition.  Il  aime 
mieux  ne  rien  savoir  que  de  savoir  la  vérité.  Si 
M.  Gratry  avait  lu,  non  pas  la  réfutation  du  P.  Ste- 
canella,  mais  seulement  le  livre  de  Dœllinger,  il  n'eût 
jamais  écrit  son  pamphlet.  Sa  conscience  se  serait  in- 
quiétée de  tant  de  contradictions  et  de  sophismes. 
qu'il  eût  voulu  vérifier  quelque  chose.  Mais  il  s'esJ 
contenté  de  recevoir  des  notes.  On  lui  a  dit  qu'avec 
ces  médiocres  cailloux  dans  sa  fronde,  il  terrasserait 
Westminster^  il  terrasserait  Malines,  il  terrasserait 
l'infaillibilité.  Et  il  s'est  mis  en  campagne,  l'inno- 
cent, l'innocent  ! 

Je  n^aborde  pas  la  question  :  je  suis  ici  pour  autre 
chose.  Ce  que  je  pourrais  vous  dire  est  déjà  dit  peut- 
être,  ou  sera  dit  plus  solidement.  Un  maître  va  par- 
ler; je  sais  que  Mgr  l'archevêque  de  Malines  écrit. 
Qui  que  ce  soit  qui  veuille  y  revenir  ne  prouvera 
jamais  ni  que  le  dossier  d'Honorius  est  complet,  ni 
que  les  pièces  connues  ne  sont  pas  altérées,  ni  que 
les  documents  allégués  contre  lui  le  puissent  con- 
vaincre d'avoir  enseigné  l'erreur.  Tout  au  plus,  le 
peut-on  reconnaître  comme  matériellement  solidaire 
des  hérétiques,  non  pour  avoir  partagé  leur  crime. 
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mais  pour  ne  l'avoir  pas,  par  défaut  de  vigilance,  as- 
sez promptement  et  assez  formellement  condamné. 
C'est  la  clause  restrictive  posée  par  les  papes  qui 
ont  confirmé  le  décret  du  sixième  Concile. 

Lorsque  le  très-pieux,  très-vénéré  et  très-doux 
pape  Honorius  fut  informé  de  l'hérésie  des  monothé- 
lites,  par  la  lettre  artificieuse  du  patriarche  byzantin 
Sergius,  principal  auteur  de  cette  hérésie,  il  ne  vit  là 
qu'une  fâcheuse  affaire  s'ajoutant  à  beaucoup  d'au- 
tres^ et  qu'il  fallait  étoufler.  Il  ne  connaissait  pas 
saint  Sophrone,  adversaire  prévoyant  de  l'hérésie 
naissante;  sur  le  rapport  qu'on  lui  en  faisait,  il  le 
prit  pour  un  moine  ergoteur,  comme  il  y  en  avait 
beaucoup  en  Orient.  Il  eut  trop  peur  de  la  sub- 
tilité des  Grecs  et  ne  se  méfia  pas  assez  de  leur 
fourberie.  Sans  manquer  d'exposer  la  vraie  doctrine 
sur  l'existence  et  l'accord  des  deux  volontés  dans  le 
Christ,,  Dieu  et  homme,  il  conseilla  le  silence.  Con- 
seiller n^est  pas  définir.  Sa  lettre,  irrépréhensible 
quant  à  la  doctrine,  même  dans  la  traduction  grecque, 
n'a  jamais  passé  pour  dogmatique,  et  la  dissertation 
du  P.  Stecanella  ne  laisse  à  M.  Dœllinger  aucun  re- 
fuge sur  ce  point.  Mais  le  conseil  qu'il  donnait,  ex- 
ploité par  la  ruse  byzantine,  favorisa  en  un  certain 
sens  le  développement  de  l'hérésie.  Ce  fut  la  cause  de 
sa  condamnation  quand  les  monothélites,  qui  s'étaient 
targués   de  l'avoir  pour  complice,  furent  vaincus. 

Mais  on  ne  connaît  pas  toute  l'histoire  des  rap- 
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ports  d'IIonorius  avec  les  monothélites,  et  on  oublie 
de  dire  tout  ce  que  l'on  en  connaît.  Honorius  laissa 
dams  Rome  une  mémoire  intacte,  il  eut  parmi  ses 
contemporains  des  amis  qui  glorifièrent  sa  mémoire, 
sans  songer  que  plus  tard  les  témoignages  qu'ils  lui 
rendaient  dussent  le  défendre.  Saint  Maxime,  martyr 
de  l'orthodoxie,  disait  aux  monothélites  :  a  Quel 
moyen  le  divin  Honorius  a-t-il  négligé  pour  vous 
détacher  de  votre  hérésie?  » 

Lorsque  Honorius  mourut,  des  envoyés  de  Rome 
vinrent  à  Byzance  pour  demander  que  l'empereur 
Héraclius  autorisât  l'intronisation  du  nouveau  Pape. 
On  voulut  leur  imposer  VEctèse,  œuvre  de  l'empe- 
reur, contenant  la  formule  dogmatique  de  l'hérésie 
monothélite;  car  cet  Héraclius,  qui  laissa  croître 
l'islamisme,  se  mêlait  de  définir  la  foi.  La  constance 
des  Romains  déconcerta  cette  abominable  engeance 
de  fourbes,  d'apostats,  d'eunuques  et  de  bourreaux 
qu'on  appelait  la  cour  impériale.  Les  Byzantins  n'in- 
sistèrent pas.  Ces  envoyés  appartenaient  au  clergé 
et  à  l'entourage  d'Honorius.  Leur  fermeté  montre 
bien  qu^'à  Rome,  si  l'on  avait  pu  un  moment  ignorer, 
on  n'avait  pas  faibli,  encore  moins  erré.  Semblable- 
ment,  le  pape  Jean  IV,  le  pape  saint  Martin,  enlevé 
par  les  monothélites^  traîné  nu,  la  corde  au  cou,  dans 
les  rues  de  Constantinople ,  l'un  des  plus  admirables 
martyrs  de  la  foi,  et  enfin  le  pape  saint  Agathon,  ca- 
lomnié par  M.  Dœllinger  et  exploité  innocemment 
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par  M.  Gratry,  tous  trois  successeurs  immédiats  d'Ho- 
norius,  attestèrent  son  orthodoxie.  Ces  papes  donc 
furent  hérétiques  avec  Honorius?  Que  M.  Gratry  le 
croie!  qu'il  croie  que  la  Papauté  a  été  monothélite 
jusqu'à  ce  que  le  sixième  Concile  l'ait  forcée  à  rentrer 
dans  la  voie,  et  qu'il  l'accuse  même  d^étre  retomibée 
dans  son  erreur,  puisque  de  nouveau  elle  nie  la  chute 
d'Honorius  :  ni  TEglise  ni  la  raison  humaine  ne  dé- 
voreront cette  absurdité. 

Mais  enfin  les  papes  qui  ont  confirmé  le  sixième  Con- 
cile et  visé  la  condamnation  d'Honorius?  Les  papes 
qui  ont  visé  la  condamnation  d'Honorius  ont  en  même 
temps  affirmé  et  démontré  l'infaillibilité  de  l'Église, 
et  affirmé  et  démontré  leur  devoir  de  ne  point  pac- 
tiser avec  l'erreur,  de  la  frapper  où  elle  paraît,  dès 
qu'elle  paraît.  Honorius,  ayant  donné  lieu  de  croire 
qu'il  avait  négligé  ce  devoir,  a  été  traité  comme  un 
moindre  délinquant,  condamné  solidairement  aux  dé- 
pens avec  les  auteurs  du  crime  que  sa  négligence 
a  favorisés. 

Rogavi  pro  te,  Petre,  ut  non  deficiat  fides  tua^  et  tu. . . 
confirma  fraires  tuos.  Il  y  a  ici  deux  choses  :  une 
promesse  de  Dieu,  un  précepte  donné  à  l'homme.  La 
promesse  a  été  tenue  envers  Thomme,  sa  foi  n'a  point 
failli  ;  l'homme  n'a  pas  accompli  le  précepte^  et  sa  pru- 
dence a  péché.  Telle  est  l'histoire  d'Honorius,  si  quel- 
que document  nouveau  n'est  pas  produit.  Il  a  péché 
par  prudence  hu.maine,  non  pas  envers  la  foi,  —  Dieu 
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n'a  pas  permis  que  sa  prudence  descendît  jusque-là 
— mais  envers  ses  frères,  qu'il  a  négligé  de  confirmer 
dans  la  foi  en  négligeant  d'afJBrmer  suffisamment  la 
vérité.  Il  a  été,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  anti- 
opportiiniste.  C'est  une  remarque  assez  curieuse  :  les 
ennemis  implacables  d'ITonorius  sont  tous  du  côté  où 
l'on  demande  au  pape  Pie  IX  de  faire  ce  que  la  pru- 
dence réprouvée  d'Honorius  a  si  malheureusement 
fait,  c'est-à-dire  de  chercher  à  garder  la  paix  en 
ajournant  la  vérité. 


XXXI 


28  janvier. 

L'homme  s'agite  ,  Dieu  le  mène.  La  liberté  de 
l'homme  s'exerce,  la  volonté  de  Dieu  s'accomplit. 
Elle  s'accomplit  par  une  grande  miséricorde  envers 
cette  liberté  traitée  avec  un  si  patient  respect.  Sujette 
à  s'égarer  et  sentant  son  impuissance,  même  lors- 
qu'elle se  meut  dans  la  clarté  du  vrai,  la  liberté  hu- 
maine serait  peu  de  chose  et  tournerait  à  peu  de  bien, 
si  elle  n'avait  ces  redressements  et  cette  assistance  de 
la  volonté  de  Dieu.  Ses  contradictions ,  ses  égare- 
ments ,  ses  délires,  sa  pente  effroyable  à  s'armer 
contre  elle-même,  ne  produiraient  que  les  ténèbres, 
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la  tyrannie  et  la  mort;  mais  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
complit à  son  heure,  et  la  liberté  est  sauvée.  Une 
sorte  de  rappel  à  l'ordre  général  vient  d'en  haut  et 
rétablit  le  règne  du  vrai.  On  reconnaît  alors  cette 
miséricordieuse  sagesse  divine  qui,  de  l'erreur  même 
des  conceptions  humaines,  et  tout  en  souffrant  la  li- 
])erté  de  leur  action,  tire  les  moyens  de  restaurer 
l'ordre  et  les  amène  au  point  où  elles  lui  rendront 
l'empire. 

Depuis  un  siècle,  tout  l'effort  de  la  liberté  a  été 
dirigé  contre  l'Église.  On  se  dispute  sur  ce  que  l'oii 
appelle  les  principes  de  89,  et  personne  ne  les  en- 
tend, car  chacun  a  les  siens.  Je  ne  ferai  aucune  ob- 
jection contre  les  principes  de  89,  tels  que  les  défi- 
nissent la  plupart  des  partis  politiques.  Mais  il  j  a.'-un 
principe  de  89  où  toute  la  Révolution  est  contenue  : 
c'est  la  sécularisation  de  la  société;  en  d'antres  ter- 
mes, la  rupture  de  la  société  avec  l'Église  catholique, 
avec  Jésus-Christ  lui-même,  enfin  avec  tout  culte  et 
toute  idée  de  Dieu.  Les  révolutionnaires  qui  récusent 
cette  extrémité  sont  des  inconséquents,  et  n'en  vont 
pas  moins  à  la  conséquence.  L'erreur  générale  est 
détournée  de  son  terme  fatal  par  un  acte  souverain 
de  la  miséricorde  divine,  qui  ne  veut  pas  la  perte  de 
l'humanité.  L'erreur  particulière,  engagée  dans  ce 
courant,  a  beau  s'épouvanter  et  gémir,  elle  accroît  sa 
force  terrible  ;  pour  s'en  tirer,  il  faut  qu'elle  abjure. 

La  Révolution  a  résolu  de  donner  congé  à  l'Église  ; 
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pour  congédier  l'Eglise,  elle  a  dû  congédier  Jésus- 
Christ;  pour  congédier  Jésus-Christ,  elle  a  dû  congé- 
dier l'idée  de  Dieu;  pour  congédier  l'idée  de  Dieu, 
elle  congédie  jusqu'aux  formes  les  plus  rudimentaires 
de  la  société.  Elle  est  athée,  et  pour  être  athée  elle 
se  fait  sauvage.  Il  faut  être  sauvage,  ou  renouer  avec 
Dieu,  avec  Jésus-Christ,  avec  l'Eglise  catholique. 
Elle  ne  veut  pas  courir  ce  risque  !  Elle  sera  donc 
sauvage.  C'est  sa  dernière  formule,  et  voilà  le  travail 
de  cent  ans. 

"Ainsi  pendant  cent  ans  s'est  agitée  la  liberté  hu- 
maine. Ainsi  elle  a  fait  son  travail  d'arracher  déterre 
l'Église  du  Christ,  creusant  toujours  pour  en  trouver 
le  dernier  fondement,  toujours  plus  large  et  plus 
profond  Durant  ce  siècle  de  secousses,  les  pierres 
tombées  de  l'Eglise  ont  écrasé  les  maisons  voisines, 
ont  écrasé  les  trônes,  ont  écrasé  les  philosophies,  les 
intelligences,  la  liberté.  La  pioche  n'a  ouvert  que  des 
tombeaux  réprouvés  d'où  sont  sorties  toutes  sortes 
de  larves  infâmes  sur  lesquelles  pesaient  les  incom- 
parables bienfaits  du  Christianisme  ;  et  voici  que 
l'infernale  pioche  fait  reparaîtn*  jusqu'au  spectre  de 
César  et  du  peuple  de  César.  Une  dernière  pierre 
reste  sur  ce  dernier  sépulcre  où  l'humanité  s'englou- 
tirait :  c'est  la  pierre  posée  par  le  Christ,  la  pierre 
sur  laquelle  l'Église  est  bâtie.  Cette  pierre  ferme 
l'abime,  elle  porte  seule  tout  l'espoir  du  monde  ;  et 
le  monde ,  qui  veut  s'abuser  encore,  le  voit  cepen- 
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dant.  Quelle  autre  barrière  peut-il  trouver  contre 
César  et  contre  le  peuple  de  César?  Où  sont  ailleurs 
les  lois,  les  institutions,  les  symboles?  Où  est  ailleurs 
la  terre?  Où  peut-on  bâtir  ailleurs?  Qu'est-ce  qui  ne 
croulerait  pas  à  l'instant  si  cette  pierre  pouvait  être 
brisée  et  pulvérisée  comme  tout  le  reste? 

Je  l'ai  dit  plus  d'une  fois  :  les  pierres  du  Vatican 
détruit  rouleraient  par  le  monde  et  ne  laisseraient 
rien  debout  De  ces  débris.  Dieu  lapiderait  la  race 
humaine,  et  elle  n'aurait  plus  d'abri  même  dans  les 
cavernes,  même  dans  les  tombeaux. 

Mais,  durant  ce  siècle  hideux  où  tout  meurtre  a 
été  criminellement  tenté  par  les  hommes  sur  les 
choses  et  sur  la  pensée.  Dieu  travaillait  aussi.  Il  a 
gardé  ce  que  les  destructeurs  voulaient  surtout  dé- 
truire :  leurs  propres  coups  en  ont  fait  voir  la  soli- 
dité, la  beauté  et  la  nécessité. 

Le  monde  s'est  agité,  Dieu  a  mené  le  monde.  Où 
l'a-t-il  mené  ?  Au  Concile,  à  la  démonstration  de  la 
vérité,  à  l'affirmation  nécessaire  de  la  vérité. 

11  fallait  cette  rage,  ce  progrès,  ce  triomphe  uni- 
versel de  la  Révolution  pour  que  le  Concile  fût  pos- 
sible, pour  que  le  but  providentiellement  assigné  au 
Concile  fût  révélé  et  fut  atteint.  Il  le  fallait  à  cause 
de  la  liberté  humaine,  pour  qu'étant  éclairée  par 
elle-même,  elle  se  rendit  ou  tout  au  moins  consentît 
au  don  de  lumière  que  Dieu  lui  fait,  pour  qu'elle  ac- 
ceptât ou  tout  au  moins  laissât  passer  le  don  de  Dieu. 
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Rien  n'a  été  de  trop,  Dieu  n'a  pas  trop  attendu. 
Contre  l'effort  de  la  liberté  rebelle,  il  a  attendu  l'ef- 
fort contraire  de  la  liberté  obéissante,  la  constance 
de  la  bonne  volonté,,  l'ardeur  de  la  prière,  la  souf- 
france patiente  et  constante  du  juste;  il  a  attendu  les 
repentirs  vaillants  de  la  raison  et  de  la  bonne  foi;  il 
a  attendu  le  pas  lent  de  l'expérience.  Dans  sa  misé- 
ricorde, il  a  attendu  jusqu'à  la  complaisance  inerte 
de  la  passion  repue  et  assouvie. 

Maintenant^  le  voilà  qui  assemble  ses  pasteurs^  et 
il  leur  dit  :  Refaites  l'ordre  et  la  loi  du  monde;  ôtez 
la  poussière  que  les  tempêtes  des  siècles  ont  pu  jeter 
sur  la  vérité.  Par  votre  confession  ,  placez  la  vérité 
sur  le  trône  que  je  lui  ai  destiné  de  tout  temps.  Faites 
un  réflecteur  plus  vaste  de  ma  lumière,  un  organe 
plus  sonore  de  ma  voix;  donnez  plus  de  force  et 
comme  un  acier  nouveau  à  l'épée  dont  je  me  sers 
pour  chasser  l'erreur.  Tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  des- 
tiné à  grandir,  et  Pierre  doit  grandir,  et  vous  devez 
o-randir  sous  sa  main,  afin  que  par  lui  et  par  vous 
grandisse  le  corps  mystique  de  mon  Christ,  en  qui 
ma  créature  sera  une  avec  nous. 

C'est  là  l'œuvre  du  Concile.  Elle  s'est  élaborée 
durant  ce  siècle  de  destructions,  et  tout  .y  a  concouru. 
Il  y  a  cent  ans,  il  y  a  cinquante  ans,  il  y  a  trente  ans, 
le  Concile  n'était  pas  possible  ;  il  y  a  dix  ans,  le  fruit 
qu'on  en  peut  attendre  était  à  peine  apparent  ;  il  y  a 
cinq  ans,  il  n'était  pas  mùr  ;  il  y  a  deux  ans,  la  voix 
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infaillible  de  Pie  IX  a  convoqué  les  ouvriers  :  et 
alors,  contre  toute  attente,  le  calme  s'est  fait  clans  le 
monde.  Que  de  bruits  de  guerre,  que  de  tumultes 
dans  l'intérieur  des  nations  devaient  ôter  jusqu'à 
l'espérance  de  cette  paix  dont  l'Europe  croulante 
jouit  aujourd'hui,  en  dépit  de  sa  volonté^,  comme  aux 
jours  de  Bethléem  !  Le  monde  malade  cesse  un  mo- 
ment de  s^agiter  sur  sa  couche  pour  recevoir  le  sacre- 
ment de  la  vérité. 

Le  temps  de  Thistoire  anecdotique  n'est  pas  encore 
venu.  Lorsqu'il  sera  permis  d'entrer  dans  ce  détail, 
on  verra  que  les  petits  événements  et  les  petits  cal- 
culs particuliers,  les  incertitudes,  les  alarmes,  les 
démarches  essayées  et  les  démarches  hasardées,  les 
.  inspirations  de  l'humaine  faiblesse;,  les  audaces  de  la 
foi,  tout  a  poussé  au  même  résultat.  Ce  qui  était 
conseillé  par  le  doute  a  rencontré  l'évidence,  ce  qui 
était  allégué  contre  l'opportunité  a  créé  la  nécessité. 

Je  me  tais.  La  Gazette  dit  déjà  que  je  me  crois 
saint.  Nos  petits  frères  discoles  du  Français  diraient 
que  je  me  crois  Dieu.  Hélas!  j'ai  toutes  les  raisons 
du  monde  pour  être  persuadé  que  je  ne  suis  pas 
saint,  tout  en  continuant  d'espérer  que  Dieu  voudra 
bien  faire  quelque  chose  pour  moi  comme  pour  les 
autres.  Et  je  vis  ici  au  milieu  de  gens  bien  meilleurs 
que  moi,  bien  moins  éloignés  que  moi  de  la  sainteté, 
qui  m'apprendraient  au  besoin  à  ne  pas  me  croire 
Dieu,  ni  même  simplement  infaillible,  tant  ils  con- 
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fessent  haut  qu'ils  sentent,  pour  le  moment,  ne  l'être 
pas.  Mais  ils  pensent,  ils  savent  même  qu'ils  le  se- 
ront. Ils  proclameront  alors  le  décret  ;  et  la  Gazette 
et  le  Français,  courbant  leurs  fières  têtes  avec  nous, 
se  diront  infaillibles  comme  nous,  par  la  même  obéis- 
sance que  nous. 


XXXII 

29  janvier. 

La  mort  du  comte  d'Argy  édifie  Rome.  On  s'en 
redit  les  détails  doux  et  héroïques.  Je  vous  les  trans- 
mets. Us  peignent  bien  la  race  d'espérance,  la  race 
du  Christ,  qui  sait  qu^elle  revivra.  Aux  fanfares  qui 
saluent  maintenant  le  dernier  saut  des  libres-pen- 
seurs illustres  «piquant  une  tête  dans  le  trou(l)^  »  il 
est  bon  d'opposer  ce  dernier  pas  tranquille  d'un 
simple  fidèle  montant  à  son  repos,  entrant,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  vie  éternelle  comme  chez  lui. 

Il  ne  s'agit  pas  d'un  docteur,  ni  d'un  saint,  ni  de 
ce  que  l'on  appelle  un  dévot.  Encore  que  fort  instruit 
en  beaucoup  de  choses,  le  bon  colonel  était,  je  crois, 
assez  court  en  matière  de  doctrines  chrétiennes.  Il 


(I)  Propos  de  journal  à  l'occasion  de  la  mort  brutale  et  de 
l'enterrement  civii  du  pauvre  Sainte-Beuve. 
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«tait  honnête,  bon,  miséricordieux,  dévoué.  Pour  le 
reste,  dans  les  dépendances  du  christianisme,  sa  foi 
avait  dormi,  gardée  par  l'honneur,  comme  un  soldat 
qui  dort,  gardé  par  son  armure.  Mais  au  premier 
avertissement  de  la  mort,  au  premier  appel  du  clai- 
ron, le  chrétien  s'était  réveillé  prêt  à  combattre.  — 
Debout  !  —  Présent  !  Il  avait  reçu  les  sacrements 
avec  une  foi  sereine.  Il  avait  reçu  avec  une  cordialité 
courtoise  et  reconnaissante  des  visites  illustres  qu'il 
savait  être  un  suprême  adieu.  Son  confesseur  était 
là,  ses  officiers  l'entouraient.  Le  moribond  n'avait 
plus  rien  à  faire.  Il  attendait,  sans  souffrance,  sans 
aucune  altération  de  ses  facultés  intellectuelles,  se 
laissant  patiemment  mourir. 

Tout  à  coup,  il  tourna  les  yeux  vers  un  portrait  du 
Saint-Père,  qui  était  près  de  son  lit,  le  fit  approcher 
de  ses  lèvres,  le  baisa  trois  fois,  et  dit  :  Fidèle  jus- 
qu'à la  mort  !  Appelant  ensuite  son  neveu,  l'un  des 
officiers  de  la  Légion,  il  lui  remit  le  portrait  :  «  Mon 
ami,  lui  dit-il,  je  te  le  donne.  Qu'il  te  soit  un  souve- 
nir !  N'abandonne  pas  la  religion,  qui  nous  est  si 
douce  et  si  salutaire.  Aime-la,  défends-la  tou- 
jours.... »  Et  montrant  le  portrait  :  «  Tu  m'entends, 
la  religion....  la  vraie!....  »  Ainsi^  devant  l'image 
du  Pontife,  le  soldat  chrétien,  par  la  même  parole, 
confessait  sa  foi  et  saluait  son  drapeau. 

On  lui  présenta  le  crucifix.  Il  le  prit,  le  pressa 
tendrement  sur  ses  lèvres  ;  puis,  élevant  le  bras,  il 
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dit  à  ses  officiers  :  «  Messieurs,  je  veux  vous  bénir.  » 
Ils  s'inclinèrent,  et  le  colonel,  le  crucifix  à  la  main, 
fît  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  Ayant  baisé  de  nou- 
veau l'image  de  son  Rédempteur,  il  ajouta  :  «  Mes- 
sieurs, baisez-le  tous.  »  Il  voulut  par  cette  action 
donner  une  fois  Texemple  qu'il  regrettait  de  n'avoir 
pas  donné  toujours.  Mgr  Bastide  ,  l'aumônier  de 
Mentana  et  de  Nerola,  reprit  le  crucifix  et  le  présenta 
aux  officiers,  qui  vinrent  ensuite,  tour  à  tour,  le 
cœur  plein  de  tendresse  et  de  respect  et  les  yeux 
pleins  de  larmes,  baiser  la  main  de  leur  chef.  Il  les 
remercia.  «  Maintenant,  messieurs,  adieu.  Il  est 
tard,  allez  dîner.  Vous  avez  encore  bien  des  ma- 
nœuvres à  faire;  moi,  je  n'en  ai  plus  qu'une...  la 
plus  grande  !  » 

En  ce  moment,  entra  M.  Prévost,  l'un  des  capi- 
taines de  la  Légion.  Il  revenait  du  Vatican  où  il 
s'était  rendu  pour  solliciter  une  suprême  bénédiction 
du  Pape.  Il  dit  que  le  Saint-Père  avait  voulu  s'infor- 
mer lui-même  de  l'état  du  colonel,  et  qu'il  lui  en- 
voyait sa  plus  affectueuse  bénédiction  pour  la  vie  ou 
pour  la  mort.  Le  mourant  fit  un  dernier  effort,  et 
dit  :  «  Messieurs,  voyez  comme  le  Saint-Père  est  bon, 
comme  Dieu  est  bon.  Je  remercie  le  Saint-Père  de 
la  grâce  qu'il  me  fait.  C'est  un  honneur  pour  la 
Légion...  xMaj or  ,  [vous  mettrez  cette  bénédiction  à 
l'ordre  du  jour.  » 

Ce  fut  son  dernier  commandement,  presque  sa  der- 
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nière  parole.  Il  s'assoupit,  ce  beau  commandement 
sur  les  lèvres,  la  croix  sur  le  cœur.  Mgr  Bastide^  au 
milieu  des  officiers  à  genoux,  commença  les  prières 
des  agonisants  ;  Fàme  passa  lorsqu'elles  allaient 
finir. 

Ces  détails  sont  très-exacts.  Je  les  tiens  d'un  té- 
moin encore  tout  ému,  je  pourrais  dire  tout  em- 
baumé. Ainsi  ce  brave  soldat,  homme  simple  et  droit 
dans  son  cœur,  a  recueilli  le  fruit  surnaturel  de  ses 
vertus  humaines,  et  une  sainte  mort  a  couronné  sa 
bonne  vie.  C'est  la  grâce  de  Rome  et  la  grâce  des 
sacrements.  Heureux  qui  aime  Rome  et  qui  l'a  défen- 
due! Heureux  qui  ne  s'est  point  assis  dans  les  chaires 
de  pestilence  et  qui  n'a  point  écouté  leur  pestilentiel 
enseignement  !  Heureux  qui,  négligeant  les  œuvres 
de  la  foi,  ne  s'est  pas  néanmoins  refusé  aux  œuvres 
du  devoir!  Heureux  qui  n'a  blasphémé  ni  la  justice, 
ni  la  lumière,-  ni  la  miséricorde,  et  qui,  réveillé  d'un 
long  oubli,  a  cru  naïvement  et  sagement  que  Dieu 
veut  et  peut  pardonner! 

J'ai  dit  que  le  comte  d'Argy  était  de  la  bonne  race 
militaire.  Il  rappelait  ces  guerroyers  qu'on  a  tou- 
jours tant  aimés  en  France,  qui,  traversant  une  longue 
vie  le  sabre  au  poing,  arrivaient  à  se  faire  des  amis 
partout  et  jusqu'au  ciel.  II  avait  une  taille  et  une  car- 
rure de  géant,  la  mine  martiale,  la  douceur  ronde  de 
la  force  disciplinée  par  elle-même  et  polie  par  l'édu- 
cation. Je  ne  peux  mieux  le  quitter  qu'en  vous  redi- 
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sant  cette  épitaphe  qui  fut  faite,  je  crois,  pour  le  ma- 
réchal Boucicaut  : 

On  doit  honorer  les  faicts  d'armes 
Que  il  fit  pendant  qu'U  vivoit. 
Que  Dieu  ayt  pitié  sur  tout  ame 
De  la  sienne,  car  bonne  estoyt  ! 


Même  date. 

Je  prends  congé  de  M.  Gratry.  Le  présent  courrier 
lui  porte  une  lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Malines  ; 
il  attend  un  écrit  de  dom  Gueranger;  il  est  muni  des 
embrassades  de  M.  Janicot  et  des  bénédictions  des 
abbés  de  Y  Étendard  :  c'est  assez  pour  ses  ailes  d'a- 
zur, agrémentées  d'allemand.  J'aurais  toutefois  bien 
à  dire  sur  ceux  qui  le  veulent  soustraire  à  de  j  ustes 
risées,  sous  prétexte  que  Mgr  Fioramonti  m'a  con- 
seillé, en  1853,  de  respecter  les  hommes  illustres.  A 
supposer  qu'ils  aient  bien  lu  la  lettre  de  Mgr  Fiora- 
menti,  ce  que  je  n'admets  pas,  et  que  M.  Gratry  soit 
ce  qu'on  appelle  précisément  un  homme  illustre,  de 
quoi  je  doute,  j'ai  mon  droit  et  mes  raisons  pour  élar- 
gir à  ma  guise  les  conseils  de  Mgr  Fioramonti.  Cet 
excellent  prélat,  qui  était  mon  ami,  ne  se  prétendait 
pas  infaillible,  et,  s'il  vivait  encore,  il  serait  certai- 
nement lui-même  en  humeur  de  traiter  assez  dure- 
ment l'incompétent  accusateur  du  pape  Honorius. 
Ces  messieurs  faillibilistes  et  inopportunistes  sont-ils 
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devenus  si  dévots  envers  les  «  rescrits  de  la  cour  ro- 
maine, »  qu'une  phrase  du  secrétaire  pour  les  lettres 
latines  leur  semble  un  jugement  absolument  irréfor- 
mable  ? 

Je  suis  bien  aise  de  leur  dire  que  le  Pape  n'en  de- 
mande pas  tant.  C'est  à  rinfaillibilité  du  Pape  par- 
lant ex  cathedra  qu'il  faut  croire  ;  et  comme  le  Pape 
ne  délègue  ce  pouvoir  à  personne,  les  lettres  de  ses 
secrétaires,  quoique  fort  respectables  et  dignes  de 
très- grande  considération,  nous  permettent  de 
prendre  une  allure  plus  dégagée,  même  envers  des 
illustres  tout  à  fait  bon  teint.  En  vérité,  est-ce  que 
M.  Janicot  se  rendrait,  si  une  lettre  de  Mgr  Mercu- 
relli,  qui  tient  aujourd'hui  très-dignement  la  place 
de  Mgr  Fioramonti,  l'engageait  à  ne  jamais  jeter  la 
moindre  labécule  de  son  encre,  ni  jamais  frôler  de  la 
moindre  pointe  d'Aubry-Foucault  aucun  membre  de 
l'Académie  française,  aucun  ministre,  aucun  séna- 
teur, aucun  député,  aucun  chambellan,  aucun  de  ces 
illustres?  Il  refuserait,  il  dirait  que  son  métier  est 
perdu.  En  effet,  Aubry-Foucault  serait  obligé  de  res- 
pecter même  le  rédacteur  en  chef  de  V  Univers;  car 
enfin  je  suis  illustre  aussi,  sans  être  l'Un  des  Qua- 
rante. Je  ne  donne  pas  ici  une  baïoque  qu'on  ne 
me  traite  d'Excellence,  d'Illustre  et  même  d'Illus- 
trissime. 

Mais  laissons  cela,  puisque  notre  foi  indignée  va 
être  vengée  par  la  censure  des  maîtres  de  la  doctrine 
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après  l'avoir  été  déjà  par  les  applaudissements  des 
meschini.  Je  veux  seulement,  en  disant  adieu  au 
P.  Gratry,  inscrire  sur  ma  carte,  comme  P.  P.  C, 
l'épitaphe  du  Pape  Houorius,  signée  de  ses  témoins, 
qui  ont  si  vigoureusement  combattu  l'hérésie  mono- 
thélite. 

Que  sur  ce  sépulcre  éclate  la  gloire  et  le  nom  magnanime  du 
pape  Honorius. 

Avec  la  grâce  et  l'autorité  qui  appartiennent  au  siège  apos- 
tolique, il  rappela  les  errants,  gagna  les  âmes  au  Christ. 
Pasteur  plein  de  sagesse,  nourri  dans  la  science  des  Livres 
saints,  il  savait  conduire  les  troupeaux  aux  pâturages  de  la  vie. 

Père  saint,  c'est  à  toi  que  l'Istrie,  après  les  ravages  d'un  long 
schisme,  doit  d'être  rentrée  dans  la  foi  et  la  communion  de 
l'Église...  Ta  doctrine  puissante,  l'admii-able  sainteté  de  ta  vie 
t'ont  fait  monter  au  rang  des  graiids  pontifes  ;  leur  enseigne- 
ment toujours  fécond  revivait  dans  ta  bouche  magistrale. 

Sur  les  traces  de  l'immortel  Grégoire,  dont  tu  imitas  les 
vertus  et  la  justice,  tu  as  mérité  la  gloire  de  l'éternelle  lumière 
du  Christ. 

Avec  les  patriarches  et  les  saints,  jouis  du  jour  qui  ne  tinira 
jamais.  , 

Personne  ne  se  rencontrera  pour  faire  ainsi  parler 
la  pierre  tombale  des  diffamateurs  d'Honorius. 

JMgr  l'évèque  de  la  Vera-Cruz  est  mort.  Il  n'avait 
c|ue  quarante-sept  ans.  Aux  amis  qui  l'entouraient, 
il  a  dit  :  «  Je  meurs  dans  mon  chemin,  je  tombe  à 
mon  poste.  Remercions  Dieu.  » 

Mgr  l'évèque  de  Tarbes  va  mourir. 
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Mgr  l'évêque  de  Nîmes  va  plutôt  un  peu  mieux.  La 
vigueur  de  l'âme  soutient  ce  corps  cruelle  a  usé. 


XXXIII 

30  janvier. 

Je  viens  Je  lire  l'évangile  du  sommeil  de  Jésus 
dans  la  barque,  tandis  que  la  tempête  effrayait  les 
Apôtres.  Ils  lui  disent  :  Seigneur,  nous  périssons! 
Jésus  se  lève,  commande,  et  les  flots  s'apaisent. 

Vous  connaissez  cet  évangile.  Nous  l'appelons 
Y  évangile  de  la  suppression^  parce  qu'il  est  cité  dans 
le  dernier  numéro  de  l'ancien  Univers,  au  sujet  de  la 
fière  encyclique  A%///5  certè  ver  bis  ^  dont  la  publication 
nous  valut  sept  années  de  bâillon.  Un  monsieur 
perillustre,  chargé  depuis  de  deux  statues  (il  se 
nommait  Billault)^  libéral  catholique  dans  le  goût 
de  nos  Janicots,  rapporta  à  l'Empereur  que  Y  Uni- 
vers perdait  la  religion.  Il  proposa  de  supprimer  cet 
ennemi  de  tout  bien,  assez  téméraire  pour  afficher  les 
encycliques  du  Pape.  Et  ainsi  fut  fait.  Les  catho- 
liques libéraux  en  pleurèrent  toute  une  matinée, 
sans  négliger  de  dire  pourtant  que  c'était  bien  fait. 

Mais  la  lettre  pontificale  n'en  arriva  pas  moins  à 
son  adresse,  et  le  flot  du  mensonge,  très-insolent  en 
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ce  moment-là^  pour  nous  avoir  engloutis,  n'en  fut 
pas  moins  dégonflé.  De  telle  sorte  que,  submergés 
bien  par-dessus  la  tête,  nous  ne  laissâmes  pas  de  lire 
notre  évangile  d'un  cœur  assez  joyeux.  Nous  sen- 
tions parfaitement  que  ce  coup  de  tyrannie  avait 
blessé  la  tyrannie  plus  que  nous.  C'était  le  30  jan- 
vier 1860,  quatrième  dimanche  après  l'Epiphanie. 

Je  ne  vous  cache  pas  qu'il  m'a  été  agréable  d'en 
fêter  ce  matin  l'anniversaire  dans  l'église  de  la  Tri- 
nité, sur  le  Pincio. 

Du  perron  de  la  Trinité  on  a  une  vaste  vue  do 
Rome,  particulièrement  belle  à  cette,  heure  et  en 
cette  saison.  Au  bas,  la  ville  est  engagée  dans  des 
brumes  bleuâtres  que  dominent  ses  clochers  et  ses 
dômes  rafraîchis  des  nuances  légères  du  matin.  A 
l'endroit  où  la  brume  est  plus  épaisse,  le  tombeau 
d'Adrien,  touché  de  quelques  rayons  obliques,  sem- 
ble un  brasier  qui  va  s'éteindre.  Plus  loin,  dans  la 
solitude  vaticane,  la  masse  élégante  de  Saint-Pierre, 
pleinement  éclairée  du  soleil  levant,  découpe  le  vif 
azur. 

Aurea  luce  et  décore  roseo  ! 

Ce  diadème,  cette  tiare  faite  d'or  et  de  lumière, 
jaillit  comme  une  hymne  au  milieu  du  concert  des 
cloches  qui  chantent  de  tous  côtés.  Voix  de  la  prière, 
voix  de  l'histoire,  voix  des  choses  déchues  et  des 
choses  naissantes  et  éternelles,  voix  qui  racontent  et 
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voix  qui  prophétisent!  Ea  vain  le  souffle  d'hiver  fait 
frissonner  les  cyprès,  les  lauriers  et  les  chênes  en 
parure  d'été  ;  la  tramontane  n'a  point  de  flèches  qui 
vous  puissent  immédiatement  déloger  de  ce  belvé- 
dère inénarrable.  On  reste  à  cet  entretien  de  tout  ce 
qui  fut  et  de  tout  ce  qui  sera. 

C'est  une  douceur  d'y  mêler  un  peu  de  soi-même, 
d'y  songer  à  ses  petites  aventures,  de  regarder 
comment  on  a  gouverné  sa  pirogue  sur  cet  océan  où 
deux  flocons  d'écume  la  cachent,  et  qui  pourtant  a 
besoin  de  l'ordre  de  Dieu  pour  la  renverser.  Je  son- 
geais à  Néron  et  à  Pierre,  toujours  en  présence  ;  et 
je  songeais  à  M.  Billault  passé,  à  M.  Rouland  passé, 
à  M.  Baroche  passé,  à  d'autres  qui  sont  venus  et  qui 
passent,  à  d'autres  qui  viennent  et  qui  passeront. 
Comme  cela  passe,  cette  puissance  humaine  !  Comme 
cela  passe  vite,  et  parfois  sottement  !  El  notre  Gazette, 
et  notre  petit  Français  aussi  passeront  avec  leurs 
petites  guimbardes  césariennes.  Oui ,  vraiment, 
j'avais  un  regard  pour  ces  compères  !  La  pensée  fait 
de  ces  écarts  dont  on  ne  se  rend  pas  compte,  et  que 
l'art  ne  récuse  point.  Dans  le  festin  de  Paul  Véronèse, 
autour  des  grands  convives,  il  y  a  de  courtes  figures 
à  jambes  torses  et  des  amphores  vides  sur  le 
flanc. 

J'avais  le  Pincio  pour  moi  tout  seul.  Dans  cette 
saison,  il  est  désert  aux  heures  charmantes  du  matin 
ot  du  soir.  L'ombre  variait  sur  la  ville,  le  Vatican 
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restait  lumineux.  C'est  la  demeure  bien  plantée  en 
haut  et  à  l'écart  nour  être  toujours  caressée  du  so- 
leil, toujours  dans  la  lumière.  Qui  répétera  ce  que 
dit  au  cœur  et  à  l'intelligence  le  simple  aspect  du 
Vatican!  Arche,  maison  du  salut;  Sion,  maison  de 
l'espérance  ;  Bethléem,  maison  du  pain.  Et  ceci  est 
sans  armes,  et  ceci  est  plus  fort  que  tout,  et  en  ceci 
résident  les  destinées  du  monde.  0  maison  du  Père 
de  miséricorde,  ô  siège  du  juste  Juge,  o  trône  et 
forteresse  du  Victorieux  clément  !  Depuis  deux  mille 
ans,  Tennemi  s'est  rué  sur  toi  et  n'a  pu  t'abattre,  et 
ceux  qui  se  réfugient  à  ton  ombre  sont  forts  comme 
toi  !  «  Les  nations  craindront  votre  nom^  Seigneur, 
et  tous  les  rois  de  la  terre  connaîtront  votre 
gloire  ,  —  parce  que  le  Seigneur  a  rebâti  Sion  et 
qu'il  y  sera  vu  dans  sa  majesté.  » 

Je  revenais  à  notre  politique.  J'y  remontais  depuis 
la  veille  de  la  suppression  de  V  Univers  et  plus  haut, 
j'y  descendais  de  là  jusqu'à  ce  moment.  On  nous  en 
dit  beaucoup  de  mal,  de  notre  politique;  et  moi,  n'é- 
tant pas  encore  parfait^  ne  ressemblant  pas  encore  à 
M.  Janicot,  comme  Aubry-Foucault  prend  soin  de  le 
marquer  souvent,  j'en  pense  beaucoup  de  bien.  Notre 
politique  me  plait;  notre  politique  réussit  tout  dou- 
cement; je  trouve  que  notre  politique  est  la  vraie 
politique.  Ma  foi,  disons  tout:  nous  sommes  plus 
fins  politiques  peut-être  que  feu  Billault  et  quantité 
d'autres,  sans  excepter  les  hommes  d'Etat  qui  ont 
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soutenu  la  Gazette  de  France  et  fondé  le  Français^  le 
petit  Français^  le  povero  ! 

Je  sais  que  feu  M.  Billault,  la  bouche  qui  suffisait 
à  l'Empire,  la  main  qui  m'a  précipité,  est  mainte- 
nant décoré  de  ses  deux  statues,  l'une  en  place, 
l'autre  en  décret.  Je  sais  que  M.  Rouland  est  en  pos- 
session de  la  banque,  M.  Baroclie  en  possession  de 
la  gloire,  M.  Gratry  en  possession  du  fauteuil  acadé- 
mique et  de  l'admiration  des  abbés  de  V Etendard.  Je 
sais  que  les  propriétaires  de  la  Gazette  ont  répandu 
par  la  terre  beaucoup  d'idées  de  M.  Janicot,  et  les 
propriétaires  du  Français  beaucoup  de  phrases  de 
leurs  jeunes  gens.  J'ai  l'œil  sur  ces  phénomènes. 
Mais  enfin,  tout  cela  est  mort,  plus  que  mort,  ou  pa- 
tauge dans  un  macadam  plein  de  fondrières  incon- 
nues. 

Moi,  cependant,  je  suis  à  Rome  en  assez  bon  état. 
Des  terrasses  duPincio,  j'entends  les  cloches,  je  vois 
ou  }ilutôt  je  contemple  Saint-Pierre  plein  du  Pape  et 
du  Concile.  Et  tout  ce  que  j'aime  est  vivant,  tout  ce 
que  j'honore  est  honoré,  tout  ce  que  je  crois  s'af- 
firme, tout  ce  que  j'ai  espéré  s'accomplit.  Chaque 
jour,  r£/?2z?;er5  m'apporte  de  France  le  cantique  inin- 
terrompu de  l'infaillibilité;  chaque  jour,  je  vois  la  foi 
à  l'infaillibilité  franchir  le  seuil  du  Concile  dans  la 
personne  des  Pères  œcuméniques  dont  j'ai  suivi  l'en- 
seignement. J'ai  cru,  j'ai  obéi  et  je  n^ai  pas  été 
trompé.  J'ai  cru  à  l'outil  qui  va  servir  pour  affermir 
I.  12 
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les  choses  antiques,  édifier  les  choses  nouvelles,  et 
changer  la  face  déformée  du  monde.  J'ai  cru  à  la  vie, 
et  je  vois  sourth'e  la  vie.  Il  s'en  faut  que  les  idées  de 
M.  Janicot  et  des  autres  soient  parvenues  à  ce  point 
de  maturité.  Je  vois  Tantiquité  resplendir  et  fleurir  ; 
si  M.  Janicot  et  les  autres  avaient  des  yeux,  ils  ver- 
raient leurs  vieilleries  se  dissoudre,  passer  de  la  dé- 
crépitude au  rien,  devenir  ce  qui  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue. 

Ainsi  notre  politique  a  été  honne,  et  nous  pouvons 
nous  glorifier  pt  persévérer.  Elle  a  un  principe  de  vie 
qui  peut  passer  par  la  contradiction,  par  la  persécu- 
tion, par  la  défaite  et  par  le  tomheau,  et  qui  en  est 
fortifié  plutôt  qu'afï-iihli.  Nous  avons   su  nous  don- 
ner à  ce  qui  ne  meurt  pas,  à  ce  qui  rajeunit  loin  de 
vieillir.  ÎNous  avons  répété  une  parole  grande,  sa- 
lubre  et  féconde  ;  nous  l'avons ,  pour  notre  petite 
part,  plantée  dans  rentendement  humain,  et  elle  y  a 
poussé  des  racines  aui  ne  seront  point  arrachées.  Li- 
berté de  l'Église  !  Autorité  de  l'Église!  Nous  l'avons 
dit  toujours  et  nous  avons  bien  dit.  Nous  avons  touf 
subordonné  à  ce  programme,  tout,  et  jusqu'à  l'aban- 
don et  à  l'effacement,  et  nous  avons  bien  fait.  Et,  en 
somme,  parmi  ceux  qui  veulent  respecter  la  dignité 
de  l'âme  humaine  et  n'obéir  qu'à  Dieu,  quiconque 
n'aspire  pas  à  se  galonner  de  quelque  fanfreluche 
partage  aujourd'hui  notre  sentiment  ou  l'embrassera 
bientôt. 
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Il  y  a  deux  politiques  en  ce  monde.  On  aspire  à  se 
servir  et  à  se  décorer  soi-même,  ou  on  aspire  à  servir 
et  à  décorer  l'humanité.  Ceux  qui  ont  suivi  cette 
dernière  politique  ont  travaillé  ici  trois  cents  ans, 
en  dehors  des  fonctions  publiques,  ou  n'y  touchant 
<]ue  pour  les  quitter  et  pour  mourir.  Ils  ont  fait  leur 
affaire  d'affirmer  la  vérité,  et,  en  affirmant  la  vérité, 
ils  ont  sauvé,  servi  et  décoré  l'humanité.  Ils  l'ont 
décorée  de  la  splendeur  du  vrai,  ils  l'ont  décorée  de 
la  liberté,  et  de  tous  les  dons  et  de  toute  la  grâce  du 
Christ,  et  ils  ont  bâti  Saint-Pierre,  la  forteresse  où 
les  dons  et  la  grâce  du  Christ  sont  à  l'abri  pour 
jamais. 

Quant  aux  autres,  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
leur  fortune  et  de  leur  gloire  et  qui  n'ont  voulu  obéir 
à  Dieu  qu'en  obéissant  à  eux-mêmes,  j'espère  que,  se 
voyant  galonnés  comme  il  faut,  riches,  populaires, 
sonnés  par  toutes  les  trompettes  de  la  renommée, 
ayant  bien  assis  leurs  idées  triomphantes,  ils  ont  eu 
enfin  la  jouissance  dernière  de  se  promettre  un  bel 
enterrement. 

Employer  sa  vie  à  rouler  un  bloc  qui  restera  caché 
dans  les  fondations  de  Saint- Pierre,  me  semble  une 
félicité  infiniment  supérieure  à  ces  délices.  Il  y  a 
plus  de  satisfaction  de  Tesprit^  plus  de  joie  du  cœur, 
plus  de  triomphe  ;  c'est  plus  fier,  et  cela  dure  plus 
longtemps. 
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XXXIY 

31  jauvic)'. 

S.  E.  le  cardinal  Rausclier  a  démenti  sa  participa- 
tion au  Postulatum  des  évêques  allemands  contre 
l'opportunité  d'une  définition  dogmatique  de  Tinfaii- 
libilité.  Ainsi,  cette  pièce  donnée  avec  sa  signature 
demeure  anonyme.  J'incline  à  croire  qu'elle  n'est 
pas  seulement  anonyme,  mais  qu'elle  est  supposée. 
Ses  idées,  qui  vont  contre  le  principe  même,  ses 
contradictions,  son  style  plus  que  hautain  et  mena- 
çant, tout  indique  un  auteur  étranger  à  l'épiscopat. 
On  a  senti  le  faux,  même  avant  le  démenti  du  cardi- 
nal, et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  la  sensation  a  été 
nulle.  Du  reste,  sauf  le  ton  plus  arrogant^  le  pré- 
tendu Postulatum  rappelle  singulièrement  la  lettre 
du  patriarche  Sergius  au  pape  llonorius  contre  le- 
quel, et  en  résumé  pour  lequel^  M.  Gratry  a  si  bien 
travaillé.  Le  principe  d'infaillibilité  y  est  posé  et  ad- 
mis, avant  d'être  contredit  sous  le  prétexte  de  l'in- 
opportunité. 

Cette  ruse  et  beaucoup  d'autres  plus  ou  moins 
médiocres  n'empêchent  pas  la  question  de  marcher. 
Tout  au  contraire  elles  la  poussent.  C'est  même  par 
ce  moyen  qu'elle  arrivera  plus  tôt  et  que  la  solution 
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en  devient  inévitable.  On  s'aperçoit  que  la  presse  do 
l'opposition  est  bien  organisée.  Elle  a  de  nombreux 
renseignements^  elle  les  exploite  avec  une  rare  au- 
dace. Elle  dit  quantité  de  mensonges  vrais  et  de  véri- 
tés fausses  ;  elle  multiplie  les  envois  gratuits.  Peines 
perdues,  dépenses  inutiles.  Il  n'en  résulte  que  beau- 
coup d'indignation  hors  des  conciliabules  et  des  offi- 
cines où  se  fabrique  tout  cela.  M.  Gratry  a  déterminé 
un  grand  nombre  d'évêques  à  signer  le  Postulatiim 
de  l'infaillibilité.  Ces  Pères  ont  dit  :  Maintenant  nous 
voyons  où  l'on  va,  et  notre  conscience  nous  pousse  à 
rencontre.  Je  l'ai  entendu  de  la  bouche  de  plusieurs 
qui  l'ont  fait. 

Ne  croyez  pas  à  ces  grandes  victoires  qui  seraient 
remportées  par  certains  discours,  et  ne  croyez  pas 
que  ces  discours  aient  été  ce  que  l'on  dit.  J'ai  lu  que 
que  Mgr  de  Ketteler,  évêque  de  Mayence,  avait  parlé 
trois  quarts  d'heure  ou  cinq  quarts  d'heure,  qu'il 
avait  été  applaudi  d'un  côté,  interrompu  de  l'autre, 
rappelé  à  l'ordre.  La  vérité  est  que  le  discours  de 
Mgr  de  Ketteler  a  duré  environ  dix  minutes,  que  tout 
le  monde  l'a  trouvé  opportun,  et  qull  n'y  a  eu  ni 
applaudissements,  ni  interruptions,  ni  rappel  à  l'or- 
dre. J'ai  lu  encore  que  Mgr  Strossmayer,  Hongrois, 
avait  produit  une  profonde  sensation  dans  le  Concile 
et  «  dans  Rome.  »  Dans  le  Concile,  on  trouve  que 
Mgr  Strossmayer  parle  fort  bien  un  fort  bon  latin, 
qu'il  est  éloquent,  facile,  agréable  à  entendre.  Voilà 
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Parmi  les  soldats  volontaires  de  ce  Pape  qui,  entre 
les  souverains,  l'a  seul  traité  en  roi,  a  seul  maintenu 
ses  droits,  et  lui  a  si  noblement  rendu  les  honneurs 
funèbres,,  il  n'y  avait  pas  un  sujet  du  grand-duc  de 
Toscane.  Mais  la  leçon  est  perdue,  et  ce  n'est  plus  du 
côté  des  trônes  qu'il  faut  crier  :  Intelligite  ! 

Dans  le  même  moment  qu'on  faisait  le  service  du 
grand-duc  aux  Saints-Apôtres,  on  faisait  à  Saint- 
Louis  des  Français  celui  du  vénérable  évêqiie  de 
Tarbes.  Mgr  l'évèque  de  Bayonne  a  chanté  la  messe; 
cent  quarante  évèques  français,  espagnols,  allemands 
et  hongrois,  assistaient. 

Mgr  Bertrand-Sévère  Laurence,  homme  humble 
et  fort,  évêque  de  toute  vertu,  avait  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Malgré  ce  grand  âge  et  une  maladie 
cruelle  qui  l'a  tué,  il  a  voulu  venir  à  Rome,  annon- 
çant d'ailleurs  qu'il  y  mourrait.  C'est  le  septième  qui 
meurt  depuis  l'ouverture  du  Concile.  Le  premier  de 
sa  nation  il  rentre  en  France,  mais  dans  le  cercueil. 
Son  peuple  le  recevra  en  larmes,  mais  pourtant 
comme  une  bénédiction.  Il  a  vu  venir  la  mort  de  cet 
œil  ferme  et  de  cette  âme  robuste  dont  il  avait  consi- 
déré les  choses  de  la  vie,  ne  songeant  qu'à  savoir  et 
qu'à  vouloir  ce  que  voulait  Dieu.  Il  a  béni  son  dio- 
cèse dont  il  a,  pour  ainsi  dire,  créé  la  splendeur  ac- 
tuelle et  que  son  exemple  a  sanctifié.  Il  n'a  pas  ex- 
primé, il  n'a  pas  eu  le  désir  d'y  rentrer  vivant,  ne 
pouvant  pas  avoir  d'autre  désir  que  de  faire  la  vo- 
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lonté  de  Dieu.  Doux  à  la  mort  comme  il  l'avait  été 
aux  hommes,  calme  en  sa  présence  comme  on  l'avait 
toujours  vu,  quand  on  lui  a  proposé  le  Postulatum 
de  l'infaillibilité,  il  a  dit  :  «  C'est  la  foi  de  ma  jeu- 
nesse, c'est  la  foi  que  j'ai  professée  comme  prêtre  et 
que  j'ai  enseignée  comme  évêque  ;  il  m'est  doux  do 
la  confesser  en  mourant.  » 


XXXYI 


2  février. 

Je  me  suis  trompé  en  vous  annonçant  que  S.  E.  le 
cardinal  Rauscher  avait  démenti  sa  participation  à  la 
pièce  allemande  contre  l'opportunité.  Son  démenti 
porte  seulement  sur  l'autre  pièce,  relative  au  règle- 
ment du  Concile,  question  maintenant  Unie  et  ou- 
bliée. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  jouer  le  télégraphe 
pour  vous  demander  de  supprimer  mes  réflexions 
touchant  la  pièce  non  démentie.  Après  tout,  cet  acte 
extra-conciliaire,  jeté  dans  le  public  par  ses  auteurs, 
n'est  plus  qu'une  consultation  privée  ou  collective 
soumise  à  l'appréciation  de  chacun.  Il  est  permis 
d'en  critiquer  le  fond,  la  forme  et  les  conclusions.  Il 
s'y  trouvera  toujours  des  contradictions  palpables, 
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des  arguments  fragiles  et  une  conclusion  que  la  rai- 
son ne  peut  ratifier. 

Les  auteurs  contestent  à  leurs  collègues  l'exercice 
régulier  d'un  droit  certain,  tandis  qu'ils  suivent  eux- 
mêmes  une  marche  incorrecte  pour  écarter  ce  qui 
n'est  point  selon  leurs  vues.  Le  Postulation  pour  l'in- 
faillibilité est  adressé  à  la  commission  des  'postulata, 
c'est-à-dire  de  l'initiative,  instituée  pour  examiner 
les  vœux  formés  en  dehors  du  programme  tracé  à 
l'Assemblée.  Tout  le  monde  reconnaît  la  sagesse  de  ce 
règlement,  sans  lequel  le  Concile  serait  accablé  sous 
la  masse  des  propositions,  des  soudainetés  et  des  dis- 
cours. Le  Postulatum  contraire  de  la  fraction  alle- 
mande franchit  l'obstacle  et  va  tout  droit  réclamer  du 
Pape  Viwproprio  motu  qui  brise  du  même  coup  et  le 
règlement  et  la  liberté.  Il  réclame  du  Pape  un  acte 
de  toute-puissance  contre  l'éventualité  d'une  décla- 
ration dogmatique  que  la  majorité  déjà  visible  estime 
fondée  et  nécessaire  !  Ainsi  le  Pape^  président  du 
Concile,  devrait  déclarer  infailliblement  :  r  que  la 
majorité  du  Concile  s'expose  à  tomber  dans  l'erreur; 
2°  que,  si  le  Pape  est  infaillible,  c'est  néanmoins  une 
chose  qu^il  n'est  pas  encore  opportun  de  dire.^ 

Il  n'y  a  point  de  signature  considérable  qui  puisse 
atténuer  la  violence  d'une  pareille  contradiction. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cette  consultation,  qui,  sous  le 
couvert  de  l'opportunité^  va  si  loin  contre  la  doctrine, 
affirme  cependant  l'infaillibilité.    On  y  lit  qa'iJ  n'y  a 
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plus  de  doutes  parmi  les  catholiques  sur  les  droits  du 
Saint-Siège,  que  l'Eglise  a  un  chef  à  qui  tous  obéis- 
sent, que  Pierre  est  le  pasteur  des  brebis,  etc.  Elle 
confesse  qu'une  «vraie  observance  »  (elle  pourrait  dire 
plus)  est  due  aux  décrets  du  Siège  apostolique.  Elle 
ajoute  que,  selon  «  des  hommes  érudits  et  pieux»  (elle 
pourrait  dire  davantage),  le  Souverain  Pontife  déci- 
dant ex  cathedra  sur  les  choses  de  la  foi  et  des 
mœurs  est  irréfragable,  même  sans  le  consentement 
des  Églises  (manifesté  d'une  manière  quelconque). 
Assurément  tout  cela  est  plus  que  vrai,  et  l'infaillibi- 
lité est  assurément  dans  tout  cela. 

Mais,  immédiatement  après,  la  consultation  allègue 
brusquement  de  «  grandes  difficultés  »  qu'il  faudrait 
d'abord  résoudre,  —  et  qui,  sans  doute,  ne  peuvent 
pas  être  résolues,  puisque  tout  de  suite  on  adjure  le 
Saint-Père  de  ne  pas  permettre  que  le  Concile  soit 
condamné  à  les  aborder.  Ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que,  dans  l'esprit  des  signataires,  il  n'y  a  peut-être 
pas  d'infaillibilité,  que  peut-être  «  le  critère  de  l'in- 
faillibilité D  n'existe  pas,  selon  l'affirmation  carrée 
d'une  autre  consultation  célèbre,  la  consultation  de 
la  Faculté  de  Munich,  dictée  par  le  docte  Dœllinger. 

Cependant  ces  a  grandes  difficultés,  »  énoncées  va- 
guement comme  avec  épouvante,  ne  sont  plus  si  mys- 
térieuses ni  si  terribles.  On  les  trouve  formulées 
très-amplement  dans  divers  documents  très-publics 
qui  ont  pris  de  loin  les  devants  sur  le  Concile.  Ou  a 
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les  livres  de  Mgr  Maret^  les  œuvres  variées  de  Mu- 
nich, les  Observations  de  Mgr  Tévêque  d'Orléans,  la 
foule  des  brochures  signées  et  anonymes  en  toutes 
langues.  De  /«,  M.  Gratry  a  tiré  le  collier  de  clo- 
chettes qu'il  vient  de  se  passer  au  cou  pour  amuser 
et  instruire  le  peuple  chrétien. 

Le  Concile  connaît  tout  cela,  et  la  majorité  a  signé 
son  Postulatum.  C'est  la  preuve  irréfutable  que  ces 
«  grandes  difficultés,  »  quoique  notablement  accrues 
par  tant  de  pratiques  et  d'écritures,  ne  lui  apparais- 
sent pas  insolubles,  et  en  outre  que  le  moment  lui 
semble  venu  de  les  résoudre  au  moyen  d'une  défini- 
tion qui  ne  permette  plus  de  les  augmenter.  Car  enfin, 
il  faut  bien  avouer  que  tous  ces  écrits  ecclésiastiques 
contre  l'infaillibilité,  demeurant  sans  réponse  dog- 
matique, ne  laisseraient  pas  de  mettre  la  foi  en  péril. 

La  consultation  conclut  au  silence.  Donnons-lui 
cent  adhérents,  sa  conclusion  n'en  est  pas  moins  ré- 
futée par  les  cinq  à  six  cents  Pères  du  Concile  qui 
adressent  un  Postulatum  régulier,  et  qui  n'ont  aucun 
sujet  de  se  croire  moins  éclairés  sur  l'opportunité  et 
sur  le  reste.  En  matière  d'opportunité^  la  décision  du 
nombre  est  certaine. 

A  la  vérité,  les  auteurs  de  la  consultation  s'attri- 
buent plus  d'autorité  qu'ils  n'en  veulent  concéder 
aux  autres.  Oubliant  qu'ils  ne  sont  qu'une  fraction  de 
la  minorité  et  une  fraction  de  l'épiscopat  allemand, 
il  leur  échappe  de  dire  qu'ils  remplissent  les  fonctions 
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épiscopales  chez  les  nations  catholiques  «  le&plus  im- 
portantes. » 

Cette  théorie  de  l'importance  n'est  pas  nouvelle, 
mais  son  étrangeté  étonne  toujours.  Sans  doute, 
Vienne  est  un  grand  poste,  occupé  par  un  homme 
éminent.  Néanmoins  c{uel  évêque  de  l'empire  austro- 
hongrois  voudrait  croire  que  son  vote  au  Concile 
n'égale  pas  celui  de  l'archevêque  de  Vienne  et  doive 
être  moins  compté?  Mgr  Strossmayer  et  Mgr  Hay- 
nald,  si  brillants  latinistes  et  si  loués  de  TOpposition, 
ne  gouvernent  chacun  qu'un  fort  petit  troupeau,  et 
l'on  peut  dire,  sans  blesser  personne,  que  ni  l'évêché 
de  Sirmium  ni  l'archevêché  de  Calocza  ne  sont  les 
contrées  catholiques  «  les  plus  importantes.  »  De 
semblables  arguments  paraissent  peu  dignes  d'être 
opposés  à  des  évêques  et  souscrits  par  des  évêques. 
Si  l'importance  d'un  évêque  consistait  dans  la  situa- 
tion politique  ou  géographique  de  sa  ville,  dans  le 
total  de  ses  administrés  ou  dans  celui  de  ses  revenus, 
quelle  figure  eussent  pu  faire  aux  conciles  d'Orient 
de  petits  évêques  de  bourgade,  comme  étaient  la 
plupart  des  saints  docteurs  ? 

Chose  remarquable,  dans  ce  parti  des  «  plus  im- 
portants, »  le  grand  orateur,  Mgr  Strossmayer,  n'a 
qu'un  siège  fort  éloigné  de  tout  mouvement  religieux 
et  même  intellectuel,  et  le  chef  doctrinal,  Mgr  Maret, 
n'a  pas  de  siège  du  tout.  Que  répondraient-ils,  si,  par 
la  raison  de  l'importance,  on  les  invitait  à  se  récuser? 
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les  livres  de  Mgr  Maret^  les  œuvres  variées  de  Mu- 
nich, les  Observations  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  la 
foule  des  brochures  signées  et  anonymes  en  toutes 
langues.  De  /«,  M.  Gratry  a  tiré  le  collier  de  clo- 
chettes qu'il  vient  de  se  passer  au  cou  pour  amuser 
et  instruire  le  peuple  chrétien. 

Le  Concile  connaît  tout  cela,  et  la  majorité  a  signé 
son  Postulatum.  C'est  la  preuve  irréfutable  que  ces 
«  grandes  difficultés,  )>  quoique  notablement  accrues 
par  tant  de  pratiques  et  d'écritures,  ne  lui  apparais- 
sent pas  insolubles,  et  en  outre  que  le  moment  lui 
semble  venu  de  les  résoudre  au  moyen  d'une  défini- 
tion qui  ne  permette  plus  de  les  augmenter.  Car  enfin, 
il  faut  bien  avouer  que  tous  ces  écrits  ecclésiastiques 
contre  l'infaillibilité,  demeurant  sans  réponse  dog- 
matique, ne  laisseraient  pas  de  mettre  la  foi  en  péril. 

La  consultation  conclut  au  silence.  Donnons-lui 
cent  adhérents,  sa  conclusion  n'en  est  pas  moins  ré- 
futée par  les  cinq  à  six  cents  Pères  du  Concile  qui 
adressent  un  Postulatum  régulier,  et  qui  n'ont  aucun 
sujet  de  se  croire  moins  éclairés  sur  l'opportunité  et 
sur  le  reste.  En  matière  d'opportunité^  la  décision  du 
nombre  est  certaine. 

A  la  vérité,  les  auteurs  de  la  consultation  s'attri- 
buent plus  d'autorité  qu'ils  n'en  veulent  concéder 
aux  autres.  Oubliant  qu'ils  ne  sont  qu'une  fraction  de 
la  minorité  et  une  fraction  de  Fépiscopat  allemand, 
il  leur  échappe  de  dire  qu'ils  remplissent  les  fonctions 
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épiscopales  chez  les  nations  catholiques  «  lesplus  im- 
portantes. » 

Cette  théorie  de  l'importance  n'est  pas  nouvelle, 
mais  son  étrangeté  étonne  toujours.  Sans  doute, 
Yienne  est  un  grand  poste,  occupé  par  un  homme 
éminent.  Néanmoins  quel  évêque  de  l'empire  austro- 
hongrois  voudrait  croire  que  son  vote  au  Concile 
n'égale  pas  celui  de  l'archevêque  de  "V^ienne  et  doive 
être  moins  compté?  Mgr  Strossmayer  et  Mgr  Hay- 
nald,  si  brillants  latinistes  et  si  loués  de  TOpposition, 
ne  gouvernent  chacun  qu'un  fort  petit  troupeau,  et 
l'on  peut  dire,  sans  hlesser  personne,  que  ni  l'évêché 
de  Sirmium  ni  l'archevêché  de  Calocza  ne  sont  les 
contrées  catholiques  a  les  plus  importantes.  »  De 
semblables  arguments  paraissent  peu  dignes  d'être 
opposés  à  des  évêques  et  souscrits  par  des  évêques. 
Si  l'importance  d'un  évêque  consistait  dans  la  situa- 
tion politique  ou  géographique  de  sa  ville,  dans  le 
total  de  ses  administrés  ou  dans  celui  de  ses  revenus, 
quelle  hgure  eussent  pu  faire  aux  conciles  d'Orient 
de  petits  évêques  de  bourgade,  comme  étaient  la 
plupart  des  saints  docteurs? 

Chose  remarquable,  dans  ce  parti  des  «  plus  im- 
portants, »  le  grand  orateur,  Mgr  Strossmayer,  n'a 
qu'un  siège  fort  éloigné  de  tout  mouvement  religieux 
et  même  intellectuel,  et  le  chef  doctrinal,  Mgr  Maret, 
n'a  pas  de  siège  du.  tout.  Que  répondraient-ils,  si,  par 
la  raison  de  l'importance,  on  les  invitait  à  se  récuser? 
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D'un  autre  côté,  parmi  les  partisans  de  l'opportunité^ 
l'on  voit  à  la  tète  Farclievèque  de  Londres,  le  primat 
de  Belgique,  la  grande  majorité  de  l'épiscopat  fran- 
çais, presque  tout  l'épiscopat  italien,  tout  l'épiscopat 
espagnol,  tout  l'épiscopat  suisse  [moins  un),  une 
bonne  partie  des  évèques  de  l'Amérique  anglaise, 
tous  les  vicaires  apostoliques,  chargé?  des  trois 
quarts  du  monde  qui  sera  chrétien,  et  que  l'on  pourra 
voir  entrer  dans  l'Eglise  avant  un  siècle.  Dira-t-on 
que  cette  auguste  multitude  d'évêques  est  étrangère 
aux  nations  catholiques  les  plus  importantes,  et 
sera-t-elie  soupçonnée  ou  de  peu  de  prudence,  ou  de 
peu  de  science  des  choses  de  la  religion  et  des  choses 
de  l'humanité?  Je  n'insiste  pas,  il  est  trop  clair  que 
Targument  de  l'importance  doit  être  abandonné  aux 
journalistes  inférieurs.  Ces  messieurs ,  dans  leurs 
correspondances,  ont  créé  dernièrement  un  ce  évêque 
européen.  »  C'est  une  belle  place!  Mais  il  y  a  quel- 
qu'un encore  au-dessus  même  de  l'évêque  européen, 
c'est  l'évêque  œcuménique;  et  celui-là,  dont  le  senti- 
ment n'est  pas  douteux,  exerce  aussi  les  fonctions 
épiscopales  dans  les  nations  catholiques  les  plus  im- 
portantes. 

En  dehors  de  ces  considérations,  la  question  est 
tranchée  par  le  fait.  Même  dans  le  parti  du  silence, 
on  a  parlé;  et  le  silence  est  devenu  impossible.  Le 
Saint-Père  voulùt-il  aujourd'hui  imposer  le  silence, 
il  est  trop  tard.  Que  Mgr  l'évêque  de  Sura  me  per- 
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mette  d'invoquer  un  moment  son  autorité  contre  le 
groupe  bruyant  des  silentiaires. 

Il  dit,  t.  I,  page  144  de  son  livre  : 

Sans  doute,  le  Concile  aura  les  plus  grands  égards  pour  les 
opinions,  les  vœux,  les  enseignements  de  son  chef.  Mais  ce 
chef,  n'étant  pas  maître  absolu  du  Concile,  ne  pouvant  pas  lui 
imposer  d'autorité,  ni  ses  volontés,  ni  ses  jugements,  ne  devant 
porter  aucune  atteinte  à  la  liberté  du  Concile,  ce  chef,  disons- 
nous,  ne  peut  point  se  séparer  de  la  grande  majorité  des 
évèques,  et  il  devra  prononcer  les  sentences  selon  le  vote  de 
cette  grande  majorité  dans  toutes  les  questions  qui  concernent 
la  foi,  l'extinction  des  schismes,  la  réforme  de  l'Église. 

Bien  entendu,  je  ne  prétends  pas  que  cette  théorie 
soit  acceptable  les  yeux  fermés,  mais  Mgr  Maret  ne 
peut  la  récuser. 

Or,  aujourd'hui,  la  grande  majorité  des  évêques 
veut  la  définition  de  l'infaillibilité,  question  qui  cer- 
tainement concerne  la  foi,  l'extinction  du  schisme,  la 
réforme  de  l''Église. 

Donc,  d'après  Mgr  Maret,  non-seulement  le  Pape 
ne  peut  pas  imposer  silence  à  la  grande  majorité, 
mais  encore  il  est  strictement  obligé  de  définir  l'in- 
faillibilité. 

En  demandant  pardon  à  Mgr  Maret  de  me  servir 
ainsi  de  ses  armes,  je  me  permettrai  d'ajouter  que 
la  définition  dogmatique  pourrait  être  aujourd'hui 
d'une  nécessité  moins  rigoureuse,  si  un  plus  grand 
nombre  d'évêques  parmi  ceux  qui  semblent  ne  la 
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subir  qu'avec  chagrin,  avaient  eux-mêmes,  avec 
la  vigueur  apostolique,  réprimé  tant  d'attaques 
faites  pour  ébranler  la  foi  des  peuples  et  l'autorité 
du  chef  de  l'Église. 

L'opinion  n'est  pas  du  tout  unanime  sur  le  compte 
de  Mgr  Strossmayer.  On  dit  que  ceux  qui  lui 
brûlent  tant  d'encens,  'et  qui,  au  gré  de  leur  mé- 
moire un  peu  brouillée,  l'appellent  tantôt  Anibroise. 
tantôt  Chrysostome  et  tantôt  Athanase  ,  comptent 
sans  leur  hôte.  Il  les  loue  à  son  tour,  il  parle  très- 
bien  latin,  et  jusqu'ici  sa  parole,  à  ce  qu'ils  disent, 
les  satisfait  complètement,  mais  il  a  son  caractère,  il 
a  de  la  doctrine,  et  ces  deux  choses  le  rendent  im- 
propre à  «  emboîter  le  pas.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  s'il  a  dit  tout  ce  qu'on 
lui  fait  dire,  il  n'admet  pas  toutes  les  conséquences 
que  l'on  veut  en  tirer.  Il  proteste  qu'il  parle  pour 
son  compte,  pour  ses  idées,  selon  ses  vues  à  lui,  et 
que  certaines  paroles  considérées  comme  des  atta- 
ques :  1°  ne  sont  pas  des  attaques,  et  2°  ne  vont  pas 
au  but  où  l'on  prétend  qu'il  les  envoie. 

Je  vous  répète  ce  que  j'entends  dire,  sans  rien 
affirmer,  et  j'ajoute  que,  s'il  a  parlé  contre  «  certaine 
presse,  »  je  n'ai  aucun  sujet  de  prétendre  que  cela  ne 
nous  regarde  point. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  d'attaquer  «  cer- 
taine presse,  »  et  rien  de  plus  facile  que  de  mettre 
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V Univers  dans  cette  presse- là.  Mgr  Strossmayer 
l'a  fait  ou  ne  l'a  pas  fait,  il  a  pensé  à  nous  ou  il  a 
pensé  à  d^autres  ;  un  évêque  au  Concile  est  certai- 
nement aussi  libre  là-dessus  que  M.  Janicot  dans  la 
Gazette.  Nous  n'avons  rien  à  dire  et  nous  ne  pou- 
vons qu'attendre  les  développements  positifs,  si  l'on 
en  donne,  et  les  suites,  s'il  y  en  a. 

A  propos  de  cette  «  certaine  presse  »  et  des  causes 
de  l'irritation  dont  elle  est  actuellement  l'objet,  je 
me  rappelais  l'autre  jour  une  très-véridique  histoire 
et  une  très-divine  parole  qui  me  semblent  tout  à 
point  pour  nous  consoler. 

C'était  le  jour  des  Rameaux  ;  le  Maître  approchait 
déjà  de  la  descente  de  la  montagne  des  Oliviers,  et 
toute  la  foule  des  disciples  et  des  petits  commencè- 
rent à  louer  Dieu  à  haute  voix,  disant  :  Béni  soit  le 
roi  qui  vient  au  nom  du  Seigneur;  paix  dans  le  ciel 
et  gloire  dans  les  lieux  très-hauts  !  iilors  quelques- 
uns  des  pharisiens  qui  étaient  dans  la  foule  lui  di- 
rent :  Maître,  faites  donc  taire  ces  enfants. 

Il  leur  répondit  :  Je  vous  le  déclare,  si  ceux-ci  se 
taisent,  les  pierres  mêmes  crieront. 

Allons  sur  cette  parole,  et  ne  laissons  pas  crier  les 
pierres.  Que  plutôt  ceux  qui  se  laissent  importuner 
par  ce  cri  si  légitime  prennent  les  pierres  et  nous 
lapident. 

Mgr  Dechamps,    archevêque    de    Malmes,    vient 
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d'adresser  une  lettre  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  à 
l'occasion  de  la  méprise  où  ce  dernier  semble  être 
tombé  touchant  l'interdiction  générale,  et  si  sage, 
qui  refuse  Y  imprimatur  aux  évêques  pour  les  polé- 
miques relatives  aux  choses  du  Concile.  Se  figure- 
t-on  une  guerre  de  brochures  sur  le  seuil  de  Saint- 
Pierre?  MgrDechamps  n'a  pas  fait  imprimer  à  Rome 
sa  réponse  au  P.  Gratry,  dont  l'écrit  est  ici  distribué 
très-libéralement.  Mgr  de  Poitiers  n'a  point  demandé 
V  imprimatur  ^our  son  discours  de  Saint-André. 

Je  crois  d'ailleurs  que  Mgr  Dechamps  voulait 
laisser  tomber  ce  très-petit  incident,  et  que  c'est  par 
obéissance  qu'il  a  rétabli  la  vérité  mal  connue  ou  mal 
présentée. 

]Ne  vous  lassez  pas  de  citer  le  /T«?2Çizw^t  les  au- 
tres. Ils  sont  instructifs,  et  Ton  est  bien  aise  à  Rome 
de  voir  ce  jeu,  qui  échappe  de  près. 

Le  Français  triomphe  parce  que  j'ai  dit  à  plusieurs 
reprises  qu'il  n'y  aurait  pas  d'opposition,  et  qu'il 
croit  en  voir  une.  Je  ne  nie  pas  que  le  Français  ait 
quelques  raisons  de  croire  à  une  opposition,  et  ce- 
pendant c'est  le  Français  qui  se  trompe.  Il  le  verra 
au  dernier  moment,  quand  Dieu  interrogera  la  foi 
des  évêques  et  lorsqu'elle  devra  répondre.  Jusque-là, 
tout  n'est  rien. 
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4  février. 


A  Rome,  pendant  le  Concile^  on  voit  aussi  des 
choses  disgracieuses.  Il  en  faut  passer  par  cette  loi 
d'ici-bas.  J'avais  oublié  ce  correspondant  ambigu  du 
Moniteur  qui  écrit  des  Lettres  (de  la  porte  [du  Concile. 
Après  la  férule  qu'il  a  reçue  de  son  administration 
pour  avoir  par  trop  insulté  Pie  IX,  je  pensais  qu'il 
avait  quitté  la  partie,  les  doigts  chauds.  Il  tient.  Rien 
n'est  moins  facile  que  de  faire  tomber  la  plume  de  ces 
mains-là.  Toutefois  les  deux  correspondances  r29  et 
30  janvier)  que  je  viens  de  lire  sentent  l'homme  mi- 
tigé. L'on  m'a  dit  son  nom,  sa  qualité,  ses  profits,  ses 
espérances.  Je  le  laisse  provisoirement  sous  le  voile, 
l'engageant  à  s'amender.  S'il  s'oublie,  je  le  trouverai, 
.Pour  ce  qui  me  regarde  dans  ses  écritures,  je  passe 
tout.  Qu'il  se  soulage.  J'observerai  seulement  qu'il 
va  loin  lorsqu'il  m'appelle  son  semblable.  Nous 
sommes  tous  deux  hommes  et  tous  deux,  hélas  !  jour- 
nalistes; quant  au  reste,  distinguons!  Mon  semblable 
est  certainement  le  premier  venu  d'entre  les  pauvres 
pécheurs;  mais  je  prétends  n'être  pas  du  tout  le 
semblable  du  premier  venu  d'entre  ces  hommes 
accrochés  aux  journaux  qui  mentent  de  l'habit,  au 
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visage,  de  la  plume  et  du  cœur  ;  qui  ne  disent  pas  ce 
qulls  sont,  et  qui  disent  être  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ou 
ne  sont  plus;  qui  prennent  les  ordres  de  quelque 
sectaire  pour  trahir  la  vérité  et  vilipender  la  majesté  ; 
qui  exploitent  la  passion,  l'intrigue,  peut-être  le  par- 
jure et  qui  falsifient  ce  qu'ils  en  obtiennent  en  vue  de 
le  revendre  à  l'impiété  et  à  la  sottise  ;  qui  noient  en- 
fin leur  âme  dans  une  encre  misérable  pour  en  faire 
du  poison.  Parlons  d'autre  chose. 

Le  moment,  je  crois,  approche  où  ce  qui  a  été  si 
bien  organisé  depuis  près  d'un  an  pour  faire  tout  au 
moins  avorter  le  Concile,  va  donner  son  résultat. 
Souvenons-nous  du  programme  des  catholiques  de 
Coblentz.  Les  livres,  les  brochures,  les  manifestes 
isolés  et  collectifs,  les  pièces  de  toutes  sortes,  offi- 
cielles et  secrètes  contre  la  doctrine  de  l'infaillibilité, 
la  déclaration  des  personnages  «.  les  plus  importants 
et  les  plus  éclairés,  »  rien  n'a  manqué ,  et  le  seul 
monsieur  Gratry  est  arrivé  un  peu  en  retard.  Le  pro- 
gramme a  été  suivi  de  point  en  point.  Nous  voyons  • 
la  belle  organisation  des  correspondances,  nourries 
de  promptes  indiscrétions  et  de  savantes  erreurs  ;  et 
l'ardeur  de  M.  Janicot,  et  le  zèle  de  M.  Beslay,  et 
l'audace  de  M.  un  tel,  dont  je  veux  bien  ne  pas  dire 
le  nom  ;  nous  voyons  la  peine  qu'on  s'est  donnée  et 
qu'on  se  donne  encore  pour  écarter  la  cjuestion  de 
l'infaillibilité,  car,  si  elle  se  présente,  tout  est  perdu... 
Eh  bien,  elle  arrive,  cette  question,  elle  frappe  à  la 
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porte  ;  elle  sera  devant  le  Concile  d'ici  à  quelques 
jours^  peut-être  demain. 

Ce  n'est  point  précisément  ce  que  l'on  voulait  ; 
mais  quoi, il  est  écrit:  Perdam sapieiitiam sajnentium; 
et  encore  :  Ubi  sapiens  ?  Ubi  scriba  ?  Ubi  conquisitor 
hujus  sœcuii?  y ous>  entendez,  gens  d'affaires,  gens 
de  lettres^  gens  d'état^  gens  de  grande  impor- 
tance ? 

Lorsqu'on  a  vu  deux  mois  écoulés,  et  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  discours  sans  conclusion,  et  une 
sorte  de  pente  à  organiser  au  dehors  du  Concile  le 
bruit,  et  au  dedans  la  torpeur,  alors  une  sévère  im- 
patience s'est  manifestée.  On  a  reflécni  que  le  temps 
est  court,  que  le  Concile  ne  peut  se  prolonger  indé- 
finiment, que  des  intérêts  sacrés  allaient  souffrir.  On 
s'est  dit  qu'il  n'y  a  au  fond  qu'une  question  devenue 
urgente  et  inévitable,  dont  la  solution  faciliterait  le 
cours  et  la  décision  de  toutes  les  autres,  dont  le  re- 
tard paralyse  tout  ;  que  sans  cela  rien  n'est  commencé 
ni  même  abordable,  qu'avec  cela  tout  peut  marcher 
et  se  conclure,  et  qu'enfin  les  uns  n'ayant  rien  de 
plus  pressé,  les  autres  n'écartant  rien  davantage,  et 
la  majorité  ayant  ici  tout  son  droit  formellement 
contesté,  il  fallait  y  venir. 

On  y  vient,  il  serait  déjà  exact  de  dire  qu'on  y  est 
venu.  Ce  n'est  pas  le  secret  du  Concile  ;  les  cinq  cents 
signatures  du  Postulaium,  bien  augmentées  depuis 
huit  jours,  le  proclament  hautement.  J'ignore  ce  que 
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Fon  a  fait  aiijourd'hui,  ce  que  l'on  fera  demain,  mais 
la  chose  est  imminente,  c'est  le  bruit  public. 

A  bien  peu  d'exceptions  près,  s'il  y  a  des  excep- 
tions, tout  le  monde  s'en  réjouira.  Personne  qui  ne 
sente,  à  présent,  que  cette  cjuestion  doit  être  vidée.  Si 
des  événements  trop  possibles  venaient  à  dissoudre 
le  Concile  avant  qu'il  se  fût  prononcé  sur  ce  point, 
dans  quelles  terribles  et  insondables  ténèbres  n'en- 
trerait-on pas  immédiatement  ?  Et  combien  alors  se 
reprocheraient  de  n'avoir  pas  mis  à  couvert  l'intérêt 
qui  lui-même  couvre  tout  ! 

Imagine-t-on  cette  situation?  Le  trouble  révolu- 
tionnaire dans  le  monde,  et,  en  même  temps,  dans 
l'Église  dispersée,  un  doute  sur  l'étendue  de  l'auto- 
rité dogmatique,  sur  la  source  de  la  règle  de  foi!  Car 
enfin,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  volonté  formelle  ou 
méprise,  beaucoup  de  consciences  maintenant  en 
sont  là^  croyant  voir  plus  de  cent  évêques  dans  la 
même  indécision. 

Une  pareille  angoisse  n'est  pas  acceptable,  il  faut 
prévenir  cette  poignante  éventualité. 

Du  reste,  nul  ne  doute  qu'un  grand  calme  des  con- 
sciences suivra  la  décision,  et  que,  même  avant  le 
vote,  une  effusion  de  lumière  produira  l'accord.  Je 
me  suis  permis  de  le  dire  plus  d'une  fois  :  le  Concile 
est  pieux.  Ceux  qui  me  raillent  d'avoir  dit  aussi  qu'il 
n'y  aurait  point  d'opposition,  et  qui  prennent  le  plai- 
sir d'en  constater  une,  n^ont  point  compris  la  corré- 
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lation  de  ces  deux  paroles,  faute  de  comprendre  le 
sentiment  de  respect  et  de  foi  qui  m'a  dicté  l'une  et 
l'autre.  J'ose  répéter  qu'il  n'y  aura  point  d'opposi- 
tion, 'parce  que  le  Concile  est  pieux .  La  pieté  du  Con- 
cile, interrogeant  la  volonté  de  Dieu,  ne  manquera 
pas  de  la  connaître  et  de  se  rendre. 

V homme  s'agite.  C'est  la  condition  de  l'homme  de 
s'agiter,  même  lorsqu'il  est  chrétien.  Mais  lorsqu'il 
est  chrétien,  prêtre,  évêque,  lorsque,  faisant  partie 
d^une  assemblée  sainte,  il  prie  avec  ses  frères  pour 
connaître  la  volonté  de  Dieu,  cet  homme  qui  s'agi- 
tait, Bien  le  mène,  et  il  se  calme  et  il  arrive  promptc- 
ment,  parce  qu'il  veut  être  mené. 

Les  politiques  ne  tiennent  pas  compte  de  cette 
main  de  Dieu  et  de  cette  docilité  de  l'homme  qui  a 
prié  Dieu.  Voilà  pourquoi  leurs  prévisions  dans  les 
affaires  de  l'Eglise  sont  si  souvent  et  si  heureusement 
trompées. 


XXX  VIII 


5  février. 


On  a  célébré,  aujourd'hui,  avec  une  très-noble 
pompe,  le  service  de  Mgr  l'évêque  de  Lérida.  Ses 
collègues  NN.  SS.  les  évêques  espagnols  y  assistaient 
tous.  Les  évêques  français,  touchés  de  l'empressé- 
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ment  des  Espagnols  autour  du  regrettable  évêque  de 
Tarbes,  y  sont  venus  en  grand  nombre. 

C'est  le  huitième  évêque  qui  meurt  depuis  l'ouver- 
ture du  Concile.  Des  pertes  si  multipliées  proclament 
éloquemment  pourquoi  les  évêques  ont  affronté  le 
voyage  et  les  fatigues  de  Rome.  La  plupart,  accablés 
du  poids  des  années,  des  infirmités  et  des  soucis,  ils 
ont  voulu  obéir  jusqu'à  la  mort.  Combien  d'enlreeux 
auraient  toutes  les  raisons  possibles  et  canoniques  de 
demander  un  congé  !  Ils  restent,  ils  refusent  de  par- 
tir. Le  danger  même  les  trouve  fermes  contre  les  con- 
tinuelles privations  de  l'isolement  et,  pour  un  assez 
grand  nombre,  les  gènes  de  la  pauvreté.  L'austère 
évêque  de  Tarbes  a  passé  deux  mois  d'hiver  sans  feu. 
Il  est  mort  sur  des  matelas  qu'une  sœur  de  charité  a 
fait  apporter  de  l'hôpital.  Il  n'avait  pas  songé  à  se 
plaindre  de  sa  dure  couchette.  Un  mois  après  son 
arrivée,  ayant  eu  occasion  de  lui  demander  comment 
il  se  trouvait,  il  me  répondit  qu'il  se  trouvait  très- 
bien.  J'en  connais  d'autres  qui  se  trouvent  très-bien 
dans  des  conditions  semblables  ou  pires.  Ils  disent 
qu'ils  ne  sont  pas  venus  à  Rome  pour  prendre  leurs 
aises. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  aujourd'hui  Mgr  Tévêque 
de  Nîmes.  Il  va  mieux,  et  l'on  espère  que  la  crise  est 
passée.  Tout  le  Concile  a  pris  part  à  l'inquiétude  de 
ses  amis.  La  grande  affaire  maintenant  est  d'obtenir 
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qu'il  se  repose.  Il  a  fallu  l'ordre  réitéré  de  Pie  IX 
pour  qu'il  s'abstînt  quelques  jours  de  réciter  son 
office. 

J'ai  lu  la  lettre  de  bonne  année  du  chapitre  d'Or- 
léans et  la  réponse  du  prélat.  Ces  deux  pièces  témoi- 
gnent d'une  tendre  harmonie  entre  le  chapitre  et 
l'évèque.  J y  trouve  d'ailleurs  un  petit  air  guerrier 
et  plaintif  qui  me  fait  dresser  l'oreille.  Ceux  qui  n'ont 
pas  admis  la  doctrine  des  Observations  me  semblent 
invités  à  faire  leur  examen  de  conscience.  Faut-il  in- 
scrire le  nom  de  Mgr  Dupanloup  dans  le  martyrologe 
du  Concile,  et,  autour  de  ce  nom  retentissant,  les 
nôtres,  en  forme  d'instruments  de  torture  ?  Yoilà  ce 
qui  me  semblerait  un  peu  roide,  à  moi  qui  ai  reçu  la 
roideur  de  l'Avertissement.  S''il  le  faut^  j'y  souscris, 
mais  j'aimerais  mieux  que  Mgr  Dupanloup  continuât 
longtemps  d'écrire,  quitte  à  contester  quand  je  trou- 
verais récriture  un  peu  trop  drue. 

J'ai  quelques  nouvelles  du  contre-Postulatu?n.  On 
dit  que  le  Saint-Père,  respectueusement  interrogé 
sur  ce  qu'il  fallait  faire  de  cette  pièce,  a  été  d'avis 
qu^on  pouvait  l'envoyer  à  la  commission  des  Postu- 
lata^  voulant,  d'ailleurs,  personnellement  l'ignorei . 
On  ajoute  que  ce  n'est  pas  un  seul  et  même  ouvrage 
sur  lequel  les  cent  vingt  signatures  aient  été  appo- 
sées, mais  plutôt  une  collection   de  mémoires,    et 
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qu'en  additionnant  les  signatures,  toutes  ensemble 
ne  font  pas  cent  vingt,  et  n'engagent  pas  également 
ceux  qui  les  ont  données.  Ce  sont  les  bruits  qui  cou- 
rent, je  ne  garantis  rien,  sinon  l'obscurité  où  de- 
meure encore  toute  l'affaire. 


XXXIX 


10  févi'ier. 

Je  me  suis  procuré  quelques  détails  sur  Mgr  Ma- 
rian  Puigllât  y  Amigo^  évêque  de  Lérida,  qui  vient 
de  mourir.  Il  était  né  en  1804,  dans  un  village  du 
diocèse  de  Yich^  en  Catalogne  _,  et  dès  Tenfance  il 
manifesta  sa  vocation  pour  le  sacerdoce.  A  peine  or- 
donné prêtre,  on  le  chargea  d'enseigner  les  sciences 
sacrées  à  ses  condisciples  de  la  veille.  Il  professa 
pendant  vingt  ans  la  théologie  dogmatique  et  le  droit 
canon.  Jugé  digne  d'enseigner  la  piété  comme  il 
avait  enseigné  la  science,  il  devint  recteur  du  grand 
séminaire. 

La  reine  Isabelle  II  connut  son  mérite,  caché  par 
une  humilité  profonde,  et  le  proposa  pour  le  siège 
de  Lérida.  Pie  IX  le  proclama  évêque  en  1862. 
Plein  de  charité  et  de  prudence,  l'évêque  de  Lérida 
put  échapper  aux  difficultés  politiques  qu'éprouve 
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l'Église  d'Espagne.  Tous  les  partis  le  laissèrent  en 
paix  sans  lui  demander  ce  que  personne  n'eût  pu  ob- 
tenir de  lui,  un  acte  contraire  à  la  dignité  de  .ses  de- 
voirs. Il  vint  au  Concile  sans  tenir  compte  de  sa  ché- 
tive  santé.  Cet  acte  d'obéissance  devait  le  conduire  à 
la  récompense  de  ses  vertus.  Après  deux  mois  de 
souffrances  ,  il  demanda  au  Saint-Père  s'il  pou- 
vait, en  conscience,  quitter  Rome.  Le  Saint-Père 
lui  donna  la  permission  de  partir,  sans  espérer  qu'il 
en  put  profiter.  Il  voulut  encore  consulter  les  mé- 
decins. Celui  auquel  il  s'adressa  lui  dit  :  Monsei- 
gneur, ce  n'est  pas  au  voyage  d'Espagne  qu'il  faut 
vous  préparer,  mais  à  celui  de  l'éternité.  Peu  de 
temps  vous  reste.  L'évêque  le  remercia  et  se  prépara 
à  mourir.  Il  mourut  deux  jours  après,  sortant  de  ce 
monde,  comme  en  devait  sortir  un  tel  prêtre  après 
une  telle  vie. 

Les  zouaves  pontificaux  du  diocèse  de  Lérida  ont 
obtenu  l'honneur  de  le  porter  sur  leurs  épaules  à 
l'église  des  Saints-Yincent-et-Anastase,  où  ses  ob- 
sèques ont  été  célébrées. 

Notre  vénérable  ami  M.  l'abbé  Combalot  a  été 
reçu  par  le  Saint-Père.  Il  lui  a  offert  le  beau  calice 
qui  lui  fu  donné  par  une  souscription  des  catholi- 
ques, en  mémoire  de  sa  condamnation  en  cour  d'as- 
sises. Le  Saint-Père  a  accepté  ce  présent  de  l'un  des 
hommes  qui,  depuis  cinquante  ans,  ont  le  plus  ho- 
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noré  la  chaire  chrétienne  et  le   plus  constamment 
défendu  les  droits  de  l'Eglise. 

M.  l'abbé  Combalot  prêchera  le  carême  à  Saint- 
André  délia  Valle.  Il  devait  prêcher  le  Carême  à  Mar- 
seille, lorsqu^il  fut  inopinément  averti  qu'un  ordre 
de  l'évêque  le  rendait  libre.  C'est  à  cette  circonstance 
que  le  bon  et  pieux  athlète  doit  de  terminer  sa  car- 
rière dans  cette  Rome  pour  laquelle  il  a  souffert  plus 
d'une  injure. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  m'adresse  iMgr  l'é- 
vêque de  Rio-Janeiro, concernant  la  prétendue  signa- 
ture du  contre-Postulatum  par  les  évêques  brésiliens. 
Vous  verrez  combien  les  journaux  inopportunistes  ou 
importunés  sont  peu  scrupuleux  sur  la  condition  des 
nouvelles  qu'ils  jettent  dans  le  public.  Je  joins  à  cette 
pièce  un  article  intéressant  du  Vaterland^  de  Vienne^ 
qui  donne  lieu  de  révoquer  en  doute  une  autre  signa- 
ture également  annoncée  avec  trop  d'assurance,  celle 
de  Mgr  l'évêque  de  Breslau.  Ce  prélat^  qui  trouve- 
rait ici  l'infaillibilité  inopportune,  l'enseigne  formel- 
lement dans  le  catéchisme  de  son  diocèse. 

Un  autre  document  ne  vous  intéressera  pas  moins. 
C'est  un  bref  récemment  adressé  par  Pie  IX  au  cha- 
noine Gonzalve  Ferreira,  directeur  du  journal  catho- 
lique du  Brésil  0  Apostolp.  Ce  bref,  si  encourageant 
pour  la  presse,  est  remarquable  dans  les  circon- 
stances actuelles.  J^' Univers  que  je  reçois  aujourd'hui 
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contient  une  bonne  pièce  émanée  d'an  ancien  con- 
frère dont  les  dispositions  à  notre  égard  ont  bien 
changé.  Comment  avais-je  oublié  que  M.  l'abbé  Du- 
panloup,  alors  journaliste,  avait  daigné  nous  encou- 
rager^ quand  déjà  nous  avions  commis  tous  nos 
crimes  !  Mais  le  bref  de  Pie  tX,  ajouté  à  tant  d'autres, 
est  bien  meilleur  encore  et  nous  donne  un  abri  plus 
sur. 

Vous  m'avez  envoyé  un  morceau  inattendu  de 
VEcJio  du  Vatican^  par  M.  l'abbé  Rouquette.  Quel  peut 
bien  être  le  Vatican  de  M.  l'abbé  Rouquette?  Je  le 
cherche  dans  Rome,  et  je  ne  le  trouve  pas.  Quant  à 
M.  l'abbé  Rouquette,  il  m'est  venu  voir  le  mois 
passé,  sans  que  je  me  fusse  donné  l'honneur  de  le 
chercher.  Il  m'a  dit  de  bonne  grâce  que  votre  obsti- 
nation à  jouer  sur  sa  qualité  ou  sur  son  titre  de  théo- 
logien le  sciait  énormément.  Il  soutient  qu'il  est 
vraiment  théologien  d'un  Père  du  Concile  ;  seule- 
ment, le  Père  dont  il  est  théologien  ne  le  veut  pas 
avouer  en  public.  Il  m'a  dit  plusieurs  autres  petites 
choses  naïves  que  je  vous  ai  rapportées  pour  votre 
amusement  particulier,  vous  priant  d'ailleurs  de  le 
laisser  en  paix.  Laissez  donc  M.  Rouquette  en  paix. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  que  M.  Rouquette  n'aime 
pas  le  style  de  l'évêque  de  Tulle  ?  Il  est  bien  dans 
son  droit.  En  ètes-vous  à  savoir  que  M.  l'abbé  Rou- 
quette et  Mgr  l'évêque  de  Tulle  n'ont  pas  les  mêmes 
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idées,  ne  parlent  pas  le  même  français?  Lisez  la  tra- 
duction de  YAnrifodina,  par  M.  l'abbé  Rouquette, 
vous  verrez  bientôt  qu'ils  n'ont  pas  non  plus  la  même 
manière  d'expliquer  le  latin.  Ce  sont  deux  hommes 
tout  différents.  A  choisir,  je  trouve  tout  simple  que 
M.  Rouquette  préfère  M.  Rouquette.  Et  qu'est-ce  que 
cela  vous  fait,  que  M.  Rouquette  journaliste  préfère 
le  journal  de  M.  Rouquette  à  tous  les  journaux?  Je 
vous  ai  toujours  reproché  de  ne  pas  accorder  assez  à 
la  faiblesse  humaine.  Il  dit  que  votre  langage  est  ir- 
révérentiel^  cela  devrait  vous  désarmer.  Laissez,  lais- 
sez en  paix  M.  Rouquette  ! 


XL 

9  février. 

Je  ne  me  hâte  point  de  vous  envoyer  des  nouvelles. 
Plusieurs  que  j'avais  gardées  en  poche  pour  les  mù- 
rir_,  y  sont  mortes  au  bout  de  quelques  joiurs;  d'au- 
tres, que  j'ai  expédiées,  se  sont  trouvées  à  peu  près 
fausses  le  lendemain  de  leur  départ.  Ne  point  se  pres- 
ser, unique  moyen  d'arriver  à  propos  !  Ne  nous  pi- 
quons point  d'égaler  l'aigle  de  notre  profession,  qui, 
après  avoir  inventé  Y  idée  par  jour^  a  inventé  la  nou- 
velle par  heure.  11  n'y  aura  jamais  deux  Emile  de  Gi- 
rardin.  On  peut  encore  faire  concurrence  à  l'idée  par 
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jour  :  il  y  a  un  équivalent,  qui  est  d'avoir  la  même 
idée  toujours.  Mais  la  nouvelle  par  heure  n'est  don- 
née qu'à  celui  qui  sait  la  tirer  de  son  propre  fonds, 
ou  qui  ose  lancer  la  nouvelle  d'avant-hier  sous  la 
date  d'après-demain.  Misérable  corbeau,  je  ne  veux 
pas  imiter  l'aigle  et  rester  pris  dans  mon  mouton. 
Que  les  lecteurs  de  l' Ujiivers  rn'accordent  le  temps  de 
réfléchir.  Le  désir  de  les  servir  promptement  m'a 
deux  ou  trois  fois  mis  dans  un  mauvais  pas. 

Je  me  souviens  de  Berryer  !  Lorsque  VUnion^  en- 
cadrée de  noir,  annonça  la  mort  de  ce  grand  orateur, 
je  me  hâtai  de  dire  ce  que  je  pensais  de  sa  vie.  Mon 
appréciation  renfermait  une  petite  sévérité  très-juste, 
parmi  beaucoup  de  complaisances  que  je  n'aurais 
pas  eues  pour  le  personnage  sur  pied.  Il  avait  bien 
fini,  c'est  un  bon  argument  en  faveur  detouthomme, 
et  que  je  souhaite  à  mes  plus  grands  ennemis,  comme 
à  moi-même,  sans  dire  pour  cela  que  tout  est  bien 
qui  finit  bien.  Or,  mon  article  paru,  il  se  trouva  que 
Berryer  n'était  point  mort,  et,  au  lieu  de  s'en  réjouir, 
on  fit  un  tapage  enragé  contre  moi.  Certainement, 
Proudhon  disant  que  Dieu  est  le  mal  n'a  pas  été 
aussi  maudit  que  moi  pour  avoir  dit  que  la  palme 
catholique  manquait  à  l'éloquence  de  Berryer.  Durant 
des  mois  entiers,  on  cria  que  j'insultais  Berryer 
«  mourant.  »  Il  semblait  qu'on  m'eût  vu  là,  vocifé- 
rant des  anathèmes.  Au  bout  de  l'an,  avant  d'entrer 
au  Concile,  un  prélat  célèbre  y  revenait  encore,  et 
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tdl  avertissait  aussi  touchant  ce  crime  fameux.  Qui 
sait  si  quelque  Postulation  ne  demande  pas  que  je 
sois  condamné  par  le  Concile  comme  insulteur  de 
Berryer  a  mourant?»  Et  tout  cela  pour  m'être  pressé  ! 

Je  ne  me  presse  pas  par  une  autre  bonne  raison  : 
c'est  que  je  ne  sais  rien.  Nous  autres,  nous  obéissons 
aux  lois.  C'est  un  grand  avantage  pour  la  vie  future, 
non  pas  toujours  pour  celle-ci.  J'ai  vu  sur  les  affiches 
de  théâtre  un  titre  de  vaudeville  qui  m'a  frappé  : 
Claudine,  ou  les  avantages  de  Finconduite.  Les  jour- 
naux de  l'Opposition  conciliaire  sont  renseignés 
comme  M.  de  Girardin.  Ils  ont  en  ce  moment  leur 
nouvelle  par  heure.  Ils  savent  les  noms  des  orateurs, 
ils  connaissent  au  moins  la  charpente  des  discours, 
ils  en  racontent  Teffet.  Par  eux,  le  public  est  informé 
des  beaux  succès  de  Mgr  Dupanloup,  de  Mgr  Bra- 
vard,  de  Mgr  Ramadié.  Heureux  fruits  de  l'incon- 
duite,  puisqu' enfin  la  bonne  conduite  serait  d'igno- 
rer ce  qui  se  passe  dans  le  Concile,  ou  de  n'en  rien 
dire.  Et  nous,  infortunés  qui  nous  conduisons  correc- 
tement, non-seulement  nous  ne  disons  rien,  mais, 
comme  on  se  conduit  correctement  envers  nous,  nous 
ne  savons  rien.  J'en  gémis,  modérément  toutefois, 
par  la  considération  que  «  bien  mal  acquis  ne  profite 
guère.  y>  Je  suis  persuadé  que  les  indiscrétions  tour- 
neront mal  pour  ceux  qui  les  font  et  pour  ceux  qui 
les  exploitent.  Mais  il  faut  attendre,  voilà  Tennui. 

Les  Romains,  gens  de  secret,  sont  étonnés  et  un 
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peu  indignés  de  cette  facilité  française  et  allemande 
à  violer  le  serment  du  Concile. —  «  On  demande  tant, 
disent-ils,  que  tous  ces  indiscrets  entrent  en  grand 
nombre  dans  les  congrégations  romaines;  alors  les 
affaires  délicates  seront  bien  traitées  !  » 

Il  faut  observer  cependant  que  les  préparatifs  du 
Concile,  faits  avec  la  participation  de  théologiens  ap- 
pelés de  tous  les  pays,  sont  restés  sous  le  voile  qui 
devait  les  couvrir.  On  n'a  rien  su  de  ces  schemata  qui 
arrivent  maintenant  aux  journaux.  La  main  droite 
cachait  son  œuvre;  mais  la  main  gauche,  la  main  po- 
litique s'en  est  mêlée.  Cette  main-là  se  soucie  bien 
du  Noli  me  tangere  ! 

On  lui  a  pourtant  donné  sur  les  doigts.  Par  ordre 
du  Saint-Père,  quelques  officiers  du  Concile  sont  ex- 
clus des  sessions  secrètes  dont  ils  parlaient  trop. 
D'autres  exécutions  seront  faitess'ilyalieu. Le  Saint- 
Père  est  très-ferme  là-dessus  et  au  courant  de  tout. 
Quoique  n'ayant  rien  à  dire,  je  sais  ce  cju'il  faut 
contredire.   On  parle  de  prorogation.  C'est  un  mot 
lancé.  Tenez  pour  certain  qu'il  n'y  aura  point  de  pro- 
rogation. Les  raisons  qui  s'y  opposent  sautent  aux 
yeux.  Que  de  temps  perdu  entraînerait  une  proroga- 
tion !  La  majorité  veut  avoir  de  la  patience,  elle  en 
aura,  mais  elle  ne  veut  point  perdre  de  temps.  Il  y 
aura  étude,  discussion,  libre  discussion  sur  tout  ce 
qui  est  discutable,  et  décision.  Il  y  aura  ce  qu'il  faut 
de  temps  prêté,  point  de  temps  perdu. 

I.  14 
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Un  orateur  facile  se  serait,  dit-on,  vanté  de  procu- 
rer du  temps,  et  d'être  prêt  à  parler  dix  ans  et  plus 
pour  écarter  une  définition.  Si  le  propos  est  vi^ai,  il 
y  a  néanmoins  quelque  chose  de  plus  difficile  encore 
à  trouver  qu^un  orateur  capable  de  parler  dix  ans  ; 
c'est  un  auditoire  capable  d'écouter  dix  ans.  Sans 
doute,  les  évêques  sonc  juges  et  témoins,  comme  di- 
sent ceux  qui  veulent  gagner  du  temps,  et  ils  con- 
cluent qu'étant  juges  et  témoins,  il  faut  écouter  aussi 
longtemps  que  les  orateurs  voudront  parler.  On  ré- 
pond de  l'autre  côté  :  Juges,  oui,  mais  non  pas  avo- 
cats; témoins,  oui,  mais  de  la  tradition  de  leur 
Eglise,,  et  non  pas  des  idées  qui  peuvent  passer  ac- 
tuellement dans  telle  ou  telle  portion,  dans  telle  ou 
telle  tête  de  leur  troupeau  ;  et  enfin  ils  sont  juges  et 
témoins  dans  le  Concile,  non  pas  contre  le  Concile. 
Voilà  par  quelles  raisons  j'entends  dire  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  le  temps,  et  c'est  pourquoi  il  n'y  aura 
point  de  prorogation, 

Mgr  l'évêque  de  la  Conception  du  Chili  me  fait 
l'honneur  de  m'adresser  une  lettre  qui  vous  mettra 
de  plus  en  plus  en  garde  contre  «  certaine  presse  » 
et  certains  fournisseurs  d'icelle  : 
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XLI 

9  février. 

«  Très-cher  Monsieur, 

a  Dans  le  numéro  du  1"  février  de  votre  estimable 
journal,  je  vois  reproduite  une  note  publiée  par  le 
Français,  concernant  le  nombre  des  Pères  du  Con- 
cile qui,  d'après  ce  journal,  ont  signé  le  Postulatum^ 
demandant  que  la  proposition  de  déclarer  dogme  de 
foi  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  définissaat  ex  ca- 
thedra les  choses  de  la  foi  et  des  mœurs  ne  soit  pas 
présentée  à  la  vénérable  assemblée.  Dans  cette  note 
à.\i  Français^  il  est  dit  que,  parmi  les  évêques  qui  ont 
signé  un  i^areil  Postulatum,  figurent  vingt-sept  Amé- 
ricains, 

c(  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  chiffres 
pour  ce  qui  regarde  les  évêques  de  l'Amérique  du 
Nord  ou  des  États-Unis,  qu'on  appelle  aussi  Améri- 
cains ;  mais  quant  aux  prélats  de  toute  l'Amérique 
espagnole  et  de  l'empire  du  Brésil,  ce  renseignement 
est  complètement  faux.  Pas  un  seul  n'a  signé  une 
pareille  pétition.  Ce  qu'ils  ont  fait,  c'est  tout  le  con- 
traire.    * 

«  Pour  l'honneur  de  la  vérité,  daignez^  Monsieur, 
accueillir  cette  déclaration,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux. 
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insérer  la  rectification  dans  une  des  premières  cor- 
respondances qui  sont  envoyées  périodiquement  à 
votre  journal. 

«  Agréez,  Monsieur,  etc. 

«  f  Joseph -Hippo  i.YTE, 
«  évêque  de  la  Conception.)   » 


XLII 

8  février. 

Faisons  un  tour  au  Pincio.  Ce  n'est  pas  s'écarter 
de  l'objet  principal  de  ces  lettres.  Le  Pincio  est  la 
promenade  des  évêques  ;  les  autres  sont  trop  éloi- 
gnées pour  leur  temps,  et,  il  faut  le  dire,  pour  leur 
bourse.  Au  Pincio  se  tient  le  Concile  dont  tout  le 
monde  fait  partie.  On  y  rencontre  le  genre  humain, 
et  c'est  là  qu'il  est  parlé  de  tout,  excepté  les  seuls 
secrets  du  Vatican,  réservés  à  M.  l'abbé  Rouquette, 
théologien  caché. 

Véritablement,  ce  Pincio  est  une  promenade  des 
plus  aimables,  silencieuse  et  parlante,  en  pleine  ville 
et  quasi  en  pleine  campagne,  «faite  à  souhait  pour 
le  plaisir  des  yeux.  »  Mais  à  Rome,  le  plaisir  des 
yeux  n'est  jamais  séparé  du  plaisir  de  l'esprit.  Les 
belles  choses  de  Rome  ne  sont  point  de  ces  belles 
têtes  sans  cervelle  qui  ne  disent  rien  ou  qui  bavar- 
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dent  des  riens.  Plus  d'une  pensée  née  sur  le  Pincio 
aura  son  influence  dans  le  Concile.  Du  Pincio  Ton 
voit  Saint-Pierre  et  la  Ville.  L'histoire  est  couchée 
entre  ces  deux  hauteurs.  Un  mot  la  réveille,  le  dialo- 
gue s'établit.  II  est  bientôt  question  de  Dieu,  de 
l'homme  et  de  l'éternité.  Voilà  le  digne  sujet  d  un 
entretien  conciliaire. 

Trois  des  onze  obélisques  de  Rome  ornent  les 
abords  et  le  centre  de  la  promenade  ;  deux  des  plus 
belles  églises,  la  Trinité-des-Monts  et  Sainte-Marie- 
du-Peuple  s'élèvent  à  ses  entrées.  L'obélisque  de  la 
place  du  peuple  est  un  présent  d'Auguste  et  de  Sixte- 
Quint.  Auguste  le  prit  à  Héliopolis,  Sixte-Quint  à  la 
poussière.  L'obélisque  de  la  Trinité-des-Monts  est 
un  présent  de  Pie  YI,  qui  le  déterra  du  circ{ué  de 
Salluste,  en  1789,  date  d'une  catastrophe,  peut-être 
d'un  triomphe.  L'obélisque  du  Pincio  est  un  présent 
de  Pie  YII  à  son  retour.  Celui-là,  l'empereur  Adrien 
et  l'impératrice  Sabine  l'avaient  consacré  à  Antinous. 
Entendez-vous  ce  premier  mot  ? 

Quant  aux  églises,  Sainte-Marie-du-Peuple  rem- 
place le  tombeau  des  Domitius,  où  le  corps  de  Néron 
fut  transporté  de  la  voie  Nomentane,  et  Luther  y  cé- 
lébra ses  dernières  messes.  La  Trinité-des-Monts  est 
un  dernier  souvenir  de  la  monarchie  catholique  en 
France.  Elle  fut  construite  par  Charles  Yllî,  à  la 
prière  de  saint  François  de  Paule,  et  Louis  XVIII  la 
répara.  Après  l'inscription  qui  le  constate^  les  mu- 
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railles  romaines  se  taisent  des  rois  Très-Chrétiens. 
Ils  ne  firent  plus  de  présents  à  la  Ville.  S'ils  y  son- 
gèrent, l'opposition  ne  le  permit  pas. 

Mais  Dieu  se  joue  des  oppositions  et  donne  à  man- 
ger au  diable  les  économies  faites  aux  dépens  de 
l'autel.  Si  la  France  avait  donné  un  peu  d'argent 
pour  orner  Rome,  elle  n'en  dépenserait  pas  tant  pour 
la  garder.  Si  elle  avait  continué  d'y  entretenir  des 
églises^  elle  n'aurait  pas  besoin  d'y  entretenir  des 
garnisons.  Mais  enfin,  bienheureuse  France,  qui, 
dans  l'histoire  de  la  décomposition  sociale  au  dix- 
neuvième  siècle,  apparaîtra  néanmoins  étendant  sur 
le  dix-neuvième  Concile  œcuménique  l'ombre  salu- 
taire de  son  épée  ! 

Parcourons  la  Collis  hortulorum,  c'est  l'ancien  nom 
du  Pincio.  Cette  parcelle  de  terre  possède  trois  mille 
ans  d'existence  comme  jardin.  Cela  ne  laisse  pas  de 
frémir  et  de  chanter  sous  le  pied  !  Depuis  trois  mille 
ans  donc,  cet;  heureux  sommet  n'a  porté  que  des 
fleurs  ;  les  hommes  n'y  sont  venus  chercher  que  des 
parfums  et  des  sourires  !  Durant  trois  mille  ans,  leur 
avarice  domptée  a  voulu  qu'ils  fussent  assez  sages 
pour  ne  vouloir  ici  qu'un  ornement. 

Des  terrasses  richement  construites,  savamment 
ménagées,  et  d'une  architecture  charmante,  ont  mis 
sous  le  regard  tout  ce  que  l'on  pouvait  prendre  de  la 
campagne  et  de  la  ville.  Les  arbres  sont  distribués 
et  groupés  avec  un  soin  exquis,  non-seulement  pour 


ROME    PENDANT    LE    CONCILE.  2i5 

donner  leur  ombrage,  mais  aussi  pour  donner  leur 
beauté.  Ce  n'est  ni  la  roide  vieille  allée  française, 
dont  je  ne  veux  pas  médire,  Dieu  m'en  garde!  ni  le 
colifichet  contourné  et  mijauré  du  jardin  anglais; 
c'est  la  largeur  et  l'allégresse  italiennes  épanouies 
dans  l'opulente  clarté  du  ciel  bleu. 

Je  ne  reproche  au  Pincio  que  deux  palmiers  qui  se 
portent  assez  mal.  Le  plus  grand  et  le  plus  en  vue 
est  arc-bouté  de  trois  béquilles  nouées  à  sa  ceinture, 
comme  un  vieil  enfant  qui  s'exerce  à  marcher.  Curio- 
sité souffreteuse,  qui  fait  mal  à  voir  sur  ce  théâtre 
tout  pétillant  des  joyeuses  poussées  de  la  vie  !  Figu- 
rez-vous un  malade  en  appareil  d'hôpital  dans  un 
salon  plein  de  jeunesse  parée.  Je  regrette  que  le  jar- 
dinier du  Pincio  ait  ainsi  manqué  à  la  logique  du 
jardin.  Ma  che  voleté?  Piome  a  la  vanité  du  palmier 
comme  nous  avons  la  vanité  de  l'oranger.  Ne  nous 
faut-il  pas  des  orangers  sous  notre  soleil  qui  ne  sait 
pas  dorer  les  oranges?  Nos  orangers  perchés  dans 
leurs  chaufferettes  nous  donnent  en  frissonnant  des 
grains  verts  que  Pomone  renie,  et  les  palmiers  de 
Rome  lui  fournissent  des  palmes  jaunes  dont  la 
gloire  ne  veut  pas.  Ainsi  M.  Gratry  veut  monter  sur 
le  trépied,  et  ne  se  hisse  qu'au  tréteau. 

Autre  palmier  :  Le  Pincio  est  italianissime .  Une 
pensée,  qui  malheureusement  se  crut  forte,  Ta  con- 
sacré aux  grands  hommes  de  l'Italie.  Puisque  la  mu- 
nicipalité romaine  voulait  faire  quelque  chose  pour 
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les  ce  grands  hommes,  »  il  fallait  choisir  dans  le 
monde  entier,  comme  il  sied  à  la  vraie  capitale,  non 
pas  de  l'Italie,  mais  de  l'univers.  Rome  italienne  ne 
serait  plus  Rome.  Ce  serait  une  capitale,  non  la  capi- 
tale, la  TÊTE.  Cette  forte  idée  de  transformer  le  Pincio 
en  Elysée  des  grands  Italiens  a  donc  rapetissé  ce 
qu'elle  prétendit  exalter.  En  fait  d'idées,  il  n'y  a 
guère  que  celles  de  l'Eglise  où  une  certaine  mousse 
de  ridicule  ne  morde  pas  au  bout  de  peu  de  temps. 
Les  fameuses  initiales  S.  P.  Q.  R.  ne  sont  plus  le  ca- 
chet définitif  de  la  grandeur.  Dieu  et  le  monde  les 
ont  remplacées  par  celles-ci  :  S.  R.  E.,  Sancta  Ro- 
mana  Ecdesia. 

Parmi  ces  grands  Italiens,  il  en  est  véritablement 
d'assez  petits  :  Metastasio^  Vico,  la  Gra?îgia,  Carlo 
Botta,  etc.,  etc.  C'est  désobligeant  pour  Virgile,  Ta- 
cite et  Dante;  et  je  crois  que  Pierre  Corneille,  par 
exemple,  figurerait  aussi  bien  sur  une  promenade  de 
Rome  que  Vabbate  Metastasio.  Fi  de  ces  cohues  où 
sont  bousculés  pêle-mêle  les  plus  grands  et  les  moin- 
dres, le  poème  épique  et  le  pot-pourri,  l'historien  et 
l'anecdotier^  le  peintre  et  le  photographe  !  A  Paris^ 
ils  ont  poussé  cette  promiscuité  jusqu'à  la  sauvagerie 
et  jusqu'à  la  démence.  Ils  ont  jeté  les  artistes  et  les 
poètes  dans  l'infanterie  suante  des  polytechniciens; 
Mozart  à  côté  d'un  perfectionneur  d'orgues  de  Barba- 
rie, Raphaël  sur  le  même  rang  que  Pufî"endorf,  Bos- 
suet  dans  les  environs  de  Rabelais  ou  de  Richard 
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Lcnoir.  0  butors  égalitaires,  humanitaires  et  com- 
munautaires, qui  saura  vous  verrouiller  dans  vos 
antres  bureaucratiques,  qui  vous  défendra  d'écrire 
vos  pensées  sur  les  monuments  ! 

Du  reste,  les  grands  hommes  du  Pincio,  valeur  à 
part,  sont  joliment  placés  le  long  des  allées.  Chacun 
a  son  laurier  planté  derrière  lui,  qui  l'ombrage,  à  la 
lettre.  Ici,  le  laurier  n'est  pas  figure  de  rhétorique. 
On  le  voit.  Il  est  haut,  robuste,  toujours  vert  ;  il  a 
cette  belle  feuille  aiguë  qui  fait  si  bien  sur  le  front 
des  poètes,  et  ce  parfum  âpre  qui  le  rend  si  précieux 
dans  les  haricots  rouges  à  Tétuvée.  Passant  devant  le 
buste  de  Dante,  j'ai  cueilli  une  feuille  de  son  laurier. 
Je  voulais  l'envoyer  au  grand  Gibelin  de  nos  jours, 
monsieur,  monsieur  Louis  Ratisbonne,  traducteur 
«  tercet  pour  tercet  »  de  la  Divina  commedia,  et  au- 
teur propre  de  la  Comédie  enfantine,  Commedia  fan- 
ciiilescha^  laquelle  ne  sera  jamais  traduite  en  aucune 
langue,  ni  en  français.  Mais  il  est  déjà  si  couronné, 
ce  Pégase  chargé  de  farine  dantesque.  Autant  il  y  a 
de  laurier  sur  le  béguin  de  Dante,  autant  l'Académie 
en  a  posé  sur  le  feutre  de  M.  Louis  Ptatisbonne. 
Hélas  !  on  abuse  du  laurier  en  littérature.  Je  garde 
ma  feuille.  Dans  l'étuvée  de  haricots  rouges,  le  lau- 
rier marié  à  l'oignon  conserve  toute  sa  vertu. 

Les  Italiens  et  les  étrangers  de  passage  à  Rome 
aiment  fort  à  s'inscrire  et  à  écrire  sur  les  bustes  du 
Pincio.  Les  infortunés  grands  hommes  sont  couverts 
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de  ces  graphites  rampants,  grimpants,  grouillants. 
Dante  n'est  pas  le  moins  rongé.  Un  lidèle  admirateur 
n'a  pas  manqué  de  lui  écrire  au  front  :  Onorate  Val- 
tissimo  poeta ;  un  autre,  peut-être  le  même,  lui  a  cassé 
le  nez,  sans  doute  pour  emporter  une  relique.  Est-ce 
là  ce  qui  m'a  fait  penser  au  traducteur  Louis  Ratis- 
bonne  ? 

Raphaël  est  à  part.  Il  a  sa  statue,  qui,  malheureuse- 
ment^ laisse  à  désirer.  Le  peintre  de  la  Madone  est 
représenté  en  attitude  d'inspiration ,  et  le  statuaire, 
roulant  trop  dire,  a  confondu  l'inspiration  et  le  tra- 
vail. Le  crayon,  le  châssis  (un  vilain  châssis  carré), 
l'œil  fixe  sur  le  modèle,  rien  n'y  manque  de  tout  ce 
qu'il  ne  faut  pas,  y  compris  la  pose.  Raphaël  posant  ! 
C'est  l'inspiration  comme  se  la  figurent  ceux  qu'elle 
n'a  jamais  visités.  Il  y  a  dans  les  arts  quantité  de 
gens  qui  sont  venus  au  monde  pour  copier  la  nature 
morte,  et  ils  ont,  en  général,  l'ambition  de  peindre  le 
suprême  mouvement  de  la  vie.  Je  serais  tenté  de 
plaindre  quelquefois  Raphaël,  si  nous  n'avions  pas  à 
Rome  la  voix  éloquente  de  Mgr  Bastide  qui  le  com- 
mente avec  tant  de  charme  et  de  clarté.  On  ren- 
contre à  tout  moment  une  admiration  qui  le  bar- 
bouille. Les  uns  l'attachent  à  cette  bruta  Fornarina  du 
palais  Borghèse,  bonne  tout  au  plus  à  enflammer 
le  fâcheux  Jules  Romain  ;  les  autres  le  font  poser 
dans  l'attitude  de  l'inspiration. 

N'ont-ils  pas  cependant  le  document  le  plus  naïf  et 
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le  plus  sûr,  la  délicieuse  esquisse  de  Marc- Antoine, 
qui  nous  représente  Raphaël  assis,  enveloppé  de  son 
manteau,  dans  une  salle  du  Vatican,  regardant  le  mur 
vide  encore  où  déjà  il  relit  le  poëme  qu'il  y  veut 
jeter?  Yoilà  l'inspiration  de  Raphaël.  Il  n'a  que  faire 
en  ce  moment  de  ses  mains.  Il  crée  '.Fiat  lux!  Quand 
il  se  servira  de  ses  mains,  il  ne  créera  pas,  il  travail- 
lera. Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Il  sera  alors  un 
ouvrier  actif  et  calme.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  grand 
homme  pour  son  valet  de  chambre.  Si  fait  !  par  mal- 
heur. Tout  grand  homme  a  son  valet  de  chambre 
très-dévot,  qui  l'admire  et  qui  le  décrit  tel  qu'il  l'ad- 
mire, c'est-à-dire  tel  qu'il  le  compose.  De  là  beaucoup 
de  contre-sens  et  une  certaine  couche  de  vulgaire 
dont  les. plus  belles  figures  sont  enfarinées. 

N'importe,  je  me  réjouis  de  Fhonneur  particulier 
que  Raphaël  reçoit  au  Pincio.  S'il  y  a  eu  sur  la  terre 
douze  grands  poëtes,  Raphaël  est  du  nombre.  S'il  n'y 
en  eut  que  six,  il  en  est  encore,  cet  enfant  du  ciel 
des  cieux  qui  a  donné  au  monde  tant  d'êtres  char- 
mants, tant  de  créatures  idéales  vivantes,  qui  a  versé 
dans  le  trésor  de  la  pensée  humaine  tant  de  corbeilles 
d'immortelles  fleurs  !  Quel  esprit  a  fait  plus  de  rêves 
sublimes,  quels  yeux  ont  mieux  vu  ce  mystère  de  la 
terre  et  du  ciel,  la  beauté,  et  quelle  main  plus  dou- 
cement victorieuse  a  su  mieux  saisir  ces  visions  cé- 
lestes et  leur  donner  un  corps?  En  dehors  des  révé- 
lateurs qui  sont  venus  et  qui  ont  parlé  positivement 
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de  la  part  de  Dieu,  rien  n'est  plus  grand  que  Raphaël 
d'Urbin,  rien  n'est  davantage  ce  divin  phénomène, 
ce  sens  supplémentaire  du  genre  humain,  qu'on  ap- 
pelle le  génie.  Raphaël  a  vécu  dans  le  paradis  terres- 
tre, quand  Dieu  visitait  la  création  encore  sans  rep- 
tiles, et  s'y  laissait  rencontrer  par  sa  créature  encore 
sans  péché. 

Le  bosquet  de  Raphaël  est  particulièrement  chéri 
des  écrivains  et  penseurs  sur  pierre.  C'est  là  qu'ils 
donnent  de  leurs  nouvelles.  Ces  inscriptions,  géné- 
ralement innocentes,  ne  sont  pas  toutes  absurdes. 
Avec  la  révolution,  le  graphite  politique  et  le  gra- 
phite obscène  ont  envahi  l'Italie,  où  naguère  ils 
étaient  inconnus.  Les  murailles  poussent  des  cris  de 
mort.  A  Rome,  en  fait  de  politique,  elles  se  .conten- 
tent de  crier  :  Viva  Pio  nono  !  Sur  le  monument  de 
Raphaël,  les  inscriptions  prennent  volontiers  un 
caractère  pieux  ou  mélancolique  : 

—  Voici  comme  finit  la  gloire.  Souvenez-vous  une  fois  cj;ue 
vous  êtes  mortels  ! 

Rosalie  ***  ici  a  passé  la  soirée  {^rendre  la  sera],  le  27  octo- 
bre^  doucement. 

—  Je  me  suis  reposé  au  pied  de  cette  statue.  Je  pars  demain. 

Dites-moi  pourquoi  ces  deux  dernières  inscrip= 
tions  m'ont  paru  touchantes?  L'idée  du  repos  va 
bien  avant  au  cœur  de  l'homme.  Elle  y  éveille  un 
cortège  de  pensées^  une  procession  de  pleureuses  qui 
s'appliquent  moins  à  déplorer  la  mort  qu  à  consoler 
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(le  la  vie.   Le  repos  est  la  souveraine  douceur,  et 
rhomme  finit  par  ne  plus  désirer  autre  chose  en  ce 
monde,  quelque  travail  heureux  qu'il  ait  fait.  Bos- 
suet  considère  ceux  cpi   gouvernent    les  empires, 
ceux  qui  labourent  les  mers,  ceux  qui  labourent  les 
champs  :  la  vanité  ou   l'avarice   les    piquent;  ils 
pourraient  s'arrêter  et  ne  veulent  pas,  et  néanmoins 
«  tous  aspirent  de  loin  à  quelque  repos.  »    Je  goûte 
un  accent  et  comme  un  besoin  de  reconnaissance  dans 
rinscription  de  ces  passants  qui  disent  qu'ils  se  sont 
reposés.  Je  sens  une  tristesse  dans  celui  qui  annonce 
son  départ  de  Rome.  Je  n'ignore  pas  ce  sentiment-là, 
et  je  me  laisserais  bien  aller  à  l'écrire  sur  les  murs  : 
«  Ici  j'ai  pris  le  frais  du  soir,  doucement!  —  Je  pars 
demain  !  »  Ailleurs  on  consent  à  passer;  à  Rome,  on 
voudrait  demeurer. 

Quiconque  est  venu  à  Rome  une  fois  seulement,  y 
retrouve  plus  jeune   sa  pensée  et  son  cœur.  Ici  l'on 
revoit  tel  qu'il  était  ce  que  l'on  a  vu  déjà;  l'on  se  re- 
voit soi-même.  Le  plus  grand  du  souvenir  et  de  la 
destinée  de  chacun  est,  ici,  comme  le  plus  grand  du 
souvenir  et  de  la  destinée  du  monde.  A  la  lyre  inté- 
rieure, Rome  ajoute  une  corde  qui  vibrera  toujours. 
Ici  la  croix  m'est  apparue,  et  mes  idoles  ont  croulé. 
La  croix  dans  le  Colysée,  la  croix  sur  le  Capitole,  la 
croix  qui  couronne  Saint-Pierre  et  qui  vaincra  le 
mensonge  et  la  nuit  !  La  croix,  c'est-à-dire  la  justice, 
la  miséricorde,  la  lumière,  l'amour,  le  repos  au  sein 
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de  la  lumière  et  de  l'amour  !  Gerbet  disait  :  «  Le 
christianisme  est  une  grande  aumône  faite  à  une 
grande  misère.  » 

Où  fut-elle  plus  grande  et  plus  visible,  la  misère 
humaine,  que  dans  cette  Rome  qui  appartint  à  Néron 
et  qui  le  supporta?  Et  l'aumône  divine^  où  resplen- 
dit-elle autant  que  dans  cette  Rome  sur  laquelle 
Pierre,  représentant  du  Christ,  est  établi  père  et  lé- 
gislateur du  genre  humain? 

Dans  la  Rome  du  Christ,  pas  de  pauvre  et  de  men- 
diant qui  ne  soit,  en  réalité,  un  plus  grand  seigneur 
que  ne  le  fut  n'importe  quel  patricien,  et  César  tout 
le  premier,  dans  la  Rome  de  César.  Tout  homme  ici 
était  esclave  de  lui-même  et  des  autres,  esclave  des 
esclaves  ;  tout  homme  ici  est  vraiment  homme^  et,  s'il 
le  veut,  plus  qu'homme,  étant  cohéritier  du  fils  de 
Dieu.  Il  est  matériellement  plus  riche  par  sa  part  des 
merveilles  qui  appartiennent  à  tous,  et  il  a  davantage 
la  possession  de  la  vie;  il  est  plus  libre,  mieux  pro- 
tégé contre  les  autres  et  contre  lui-même  ;  il  est  en 
pleine  jouissance  de  son  âme  ;  il  a  la  clef  de  l'éter- 
nité. Telle  est  la  grande  aumône  du  Christ  à  la 
grande  misère  humaine. 

Je  vois  à  Rome  ceux  que  l'aumône  du  Christ  a  faits 
rois  au-dessus  de  toutes  les  fortunes  de  la  vie.  Ces 
triomphants  vont  pieds  nus,  vêtus  de  bure.  Dans  un 
rang  dlionneur,  prêtres,  ils  ont  conquis  d'être 
ignorés  et  réputés  pour  rien;  savants,  ils  ignorent  le 
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poids  d«  doute  et  la  fatigue  de  la  gloire;  ouvriers  de 
l'œuvre  suprême,  ils  échappent  aux  troubles  et  aux 
mécomptes  de  l'activité  humaine,  ils  répandent  le 
nom  de  Dieu  dans  le  monde,  et  le  monde  ne  sait  pas 
leur  nom.  S'étant  voués  non  pas  à  un  maître  mortel, 
mais  à  une  règle,  transformés  en  la  grande  chose 
qu'ils  ont  choisie,  ils  possèdent  cette  liberté  plus  que 
royale  de  ne  dépendre  plus  ni  de  l'opinion,  ni  de  leur 
propre  volonté,  ni  des  nécessités  delà  vie.  Ils  por- 
tent le  vêtement  et  mangent  le  pain  qu'on  leur  donne, 
ils  remplissent  la  tâche  de  bienfait  qui  leur  est  assi- 
gnée, et,  délivrés  du  souci  d'une  mémoire  à  défendre 
ou  d'une  tombe  à  orner^  laissant  la  fraude  et  la  sottise 
hurler  contre  eux,  pleins  de  confiance,  ils  gagnent  le 
sommet  où  ils  aspirent. 

Or,  Dieu  a  tellement  ordonné  la  loi  nouvelle  du 
monde,  que  le  monde  se  sent  périr  lorsqu'il  élève  un 
obstacle  invincible  devant  ces  affranchis  du  Christ.  Il 
faut  que  le  monde  souffre  leur  liberté,  leur  dédain  de 
ses  maximes^  leur  refus  de  ses  pratiques,  et  qu'il 
laisse  passer  leurs  sandales  écrasantes  sur  les  poisons 
que  son  orgueil  a  semés. 

Yéritables  rois,  dont  la  sérénité  ne  daigne  pas 
même  connaître  l'ennemi  qui  voudrait  les  proscrire. 
Ils  ne  savent  pas  que  M.  de  Girardin  tourne  contre 
eux  sa  plume  qui  crève  le  papier  peint  des  trônes  ;  le 
rugissement  du  terrible  M.  de  La  Bédollière  n'a  ja- 
mais troublé  leur  sommeil.  S'ils  sont  informés  de  ces 
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conjurations,  ils  n'en  prennent  point  d'alarmes. 
C'est  affaire  aux  riches  de  défendre  leur  pauvreté. 
Quoi  qu'il  arrive,  ils  savent  que  Dieu  les  protège  et 
leur  fera  justice,  et  qu'ils  seront  contents. 

Au  moment  définir,  je  m'aperçois  que  ces  feuillets 
ne  constituent  pas  un  premier-Paris  dans  les  règles  ; 
je  crains  de  scandaliser  M.  Janicot.  Un  bon  premier- 
Paris  doit  comparer  la  France  à  l'Angleterre  et  à 
l'Amérique,  toucher  au  libre-échange  et  au  régime 
parlementaire,  dire  un  mot  de  la  liberté  municipale, 
prononcer  au  moins  le  nom  de  M.  de  Bismark  ou 
celui  de  M.  Emile  Ollivier.  Voilà  qui  est  fait,  j'avoue 
que  je  m'en  acquitte  un  peu  tard.  Excusez-moi.  En 
dépit  de  mes  soins,  j'attrape  ici  des  coups  de  soleil. 

Tout  le  monde  n'est  pas  né  pour  ne  déposer  jamais 
la  serviette  à  documents  de  M.  Janicot  et  la  cravate 
avocate  du  petit  Français^  si  sérieux.  Heureux  petit 
Français  !  Il  serait  capable  de  passer  une  année  à 
Rome  et  de  n'y  voir  que  des  Postulata  d'Orléans.  Le 
petit  Français  me  représente  ces  immenses  Romains 
de  Yirgile  qui  ne  s'occupaient  que  de  subjuguer  les 
hommes  et  d'égaler  les  dieux  : 

Par  le  bras  rois  du  monde,  et  dieux  par  leur  grand  cœur. 
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XLIII 


H  février. 

Je  viens  de  lire  la  nouvelle  lettre  du  P.  Gratry.  Je 
crois  que  personne  maintenant  ne  peut  plus  ignorer 
où  va  ce  volage.  Les  bénédictions  de  la  fin,  surtout, 
le  révèlent.  Quand  l'ennemi  de  la  tète  se  met  solen- 
nellement en  prière,  pour  attester  aux  pieds  que  la 
tète  les  égare,  et  qu'ils  prendront  d'eux-mêmes  le 
droit  chemin,  on  peut  se  tenir  à  peu  près  sur,  ou 
qu'il  veut  le  mal  qu'il  fait,  ou  qu'il  est  devenu  inca- 
pable de  le  comprendre.  Et  il  fera  désormais  tout  le 
mal  qu'il  pourra. 

Dans  son  dernier  Avent,  le  P.  Hyacinthe  prêchait 
qu'il  faut  «  briser  le  vase  pour  que  le  parfum  se  ré- 
pande dans  la  maison.  »  M.  Gratry  dit  la  même 
chose.  Le  vase,  c'est  l'Église  romaine,  c'est  la  tète  . 
Il  verra  bientôt,  comme  le  P.  Hyacinthe,  ce  qui  res- 
tera brisé.  En  attendant,  nous  ne  le  trouvons  plus  si 
risible.  Il  a  tout  le  talent  et  l'appui  qu'il  faut  pour 
faire  beaucoup  de  mal  à  lui-même  et  aux  autres, 
pour  désoler  la  foi  des  simples  et  renverser  le 
reste  de  force  qui  demeure  aux  chancelants.  Oh  !  le 
pauvre  petit  homme,  qu'il  lui  coûtera  de  jouer  si 
bien  de  ce  violon  !    Quel  compte   il  devra  rendre! 
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Je  vois  d'ici  la  foule  à  qui  le  jugement  et  les  livres 
manqueront  devant  les  sopliismes  du  faux  oratorien. 
Demandez  à  M.  Janicot  lui-même,  ou  à  quelque  sa- 
vant rédacteur  de  tout  autre  journal  catholique 
libéral,  pris  au  dépourvu  par  cette  accusation  for- 
cenée, ce  qu'ils  sauraient  répondre.  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  qui  ne  voudront  écouter  aucune  réponse, 
trop  cliarmés  de  croire  que  la  foi  pratique  de  l'É- 
glise envers  la  doctrine  de  Finfaillibilité  repose  sur 
quelques  fourberies  acceptées  par  l'ignorance  et  par 
la  sottise. 

Je  m'explique  pourquoi  M.  Gratry  a  été  tenu  en 
réserve  pour  les  derniers  coups.  Je  suis  curieux  de 
savoir  si  ce  nouveau  pamphlet  contre  l'Eglise  ro- 
maine, plus  audacieux  et  plus  venimeux  que  le  pre- 
mier, trouvera  les  mêmes  expéditeurs^  et  si  les 
mêmes  mains  généreuses  en  inonderont  le  clergé 
français. 

Quant  à  l'effet  dans  le  Concile  où  se  trouvent  les 
vrais  juges,  je  m'étonne  que  les  conseillers  de 
M.  Gratry  (s'il  a  les  conseillers  que  l'on  suppose,  et 
que  même  l'on  nomme)  ne  l'aient  pas  prévu. 

Comme,  après  tout,  il  y  a  un  document  grec,  latin 
et  hébreu,  écrit  dans  les  trois  langues  de  la  croix, 
antérieur  à  tous  les  autres  et  qui  reste  intégral,  et 
qu'il  faut  admettre,  M.  Gratry,  malgré  toute  son 
adresse,  toute  son  audace  et  toutes  ses  prières,  reste 
battu. 
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îl  le  confesse  par  le  soin  même  avec  leque  il  es- 
quive ce  document  inébranlable  reçu  par  tous  les 
docteurs  dont  il  ose  dire  qu'ils  n'en  ont  pas  laissé 
d'autres. 

Ce  document  le  voici  : 

Tu  ES  Pierre,  et  SUR  CETTE  PIERRE  j'édifierai 
MOxM  Église. 

Voilà  ce  qui  a  été  cru  de  tous,  partout  et  toujours. 
Voilà  ce  qui  est  scellé  du  témoignage  de  l'histoire  et 
du  sang.  C'est  là  qu'il  faut  tuer  la  conscience  et  la 
raison  humaines. 

C'est  là  ce  que  le  Concile  affirmera  pour  ne  pas 
livrer  plus  longtemps  l'épouse  du  Christ  à  l'injure 
des  traîtres  et  des  fous. 

Et  le  pape  Pie  VI  pouvait  bien  dire  cette  parole, 
que  M.  Gratry  parait  ne  pas  entendre  :  «  Brûlez, 
si  vous  voulez,  les  décrétâtes  »  et  tout  le  reste  ! 


XLIV 

13  février. 

Un  Père  du  Concile  m'a  communiqué  le  Gaulois, 
pour  me  faire  admirer  le  bon  sens  et  le  bon  courage 
de  M.  Sarcey.  J'étais  à  relire  le  dernier  opuscule  de 
M.  Gratry,  que  j'admire  d'une  autre  façon,  car  c'est 
un  vrai  chef-d'œuvre  à  sa  façon.  L'évêque  aussi 
l'avait  lu  et  l'admirait  aussi;  et  nous  admirâmes  en- 
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semble  nos  deux  admirations  concordantes  et  con- 
traires. Passez-moi  cette  phrase  en  gàcliis,  vu  le 
gâchis  des  esprits  et  des  choses .  Pour  peindre  un 
temps  où  les  choses  sont  si  généralement  gâchées,  et 
où  tant  gâchent  et  se  gâchent,  il  faut  bien  gâcher  un 
peu.  N'est-ce  pas  pour  être  abasourdi,  d'entendre  la 
raison  parler  avec  cette  vaillante  honnêteté  du  Pape 
et  des  Jésuites,  dans  le  Gaulois^  tandis  que  la  librairie 
Douniol  nous  lance  cet  indigne  pamphlet  de  M.  Gra- 
try,  prêtre  de  F  Oratoire^  contre  les  Jésuites  et  contre 
le  Pape  ?  Mais  M.  Gratry  m'étonne  davantage.  Je  suis 
bien  plus  surpris  de  le  voir  à  ce  point  descendre 
que  de  voir  M.  Sarcey  monter.  Eùt-on  pensé  il  y  a 
quelques  années  qu'ils  se  traverseraient  de  la  sorte? 
Tous  avez  cité  l'article  de  M.  Sarcey  sur  les  Jésui- 
tes ;  j'aurais  souhaité  que  vous  donnassiez  également 
l'autre,  sur  ce  joli  peuple  de  Paris,  qui  s'est  si  bien 
comporté  à  la  représentation  de  la  Lucrèce  Borgia, 
de  M.  Hugo,  d'ailleurs  digne  d'un  tel  parterre.  Les 
lecteurs  de  \ Univers  en  eussent  davantage  ap- 
précié ce  que  j'ai  à  dire  de  la  civilisation  de  Rome. 
Il  n'y  a  point  lieu  ici  à  ces  faits  sauvages  ;  point 
d'écrivains  ni  d'institutions  pour  solliciter  le  peuple 
à  de  pareils  abrutissements;  point  de  peuple  pour  y 
descendre.  Le  gouvernement  ne  se  croit  pas  tenu  de 
fournir  à  la  canaille  l'occasion  d'insulter  du  même 
coup  la  foi  religieuse,  la  morale  publique,  l'ordre  so- 
cial et  la  liberté  iiiuividut  lie. 


I 
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S'il  se  troiivaii  àRome  un  homme  de  génie  comme 
M.  Hugo,  dont  la  gloire  eut  besoin  de  ces  coups-là, 
qui  sont  des  coups  de  bélier  dans  le  fragile  rempart 
de  l'ordre,  on  le  prierait  de  se  taire.  Oui,  l'on  com- 
mettrait ce  sacrilège  contre  le  droit  du  génie!   Je 
crains  que  cette  parole  ne  fasse  crier.   Remarquez 
bien  ceux  qui  crieront.  Ce  sont  les  mêmes  cjui,  en  ce 
moment,  prétendent  empêcher  la  manifestation  de  la 
foi  de  l'Église.   Ils  n'oseraient  pas  supprimer  une 
scène  ni  un  vers  de  M.  Hugo,  ils  ne  se  reconnaissent 
pas  le  droit  de  biffer  un  article  de  M.  Rochefort;  mais 
ils  se  prétendent  parfaitement   autorisés  à  biffer  un 
décret  du  Concile,    quoique,   d'après   leurs  lois  et 
maximes,  le  décret  du  Concile  ne  les  oblige  en  rien. 
Gâcheurs,  gâchis  ! 

Je  reviens  à  l'article  de  M.  Sarcey  surnos  aimables 
Parisiens.  Je  souhaiterais  que  M.  Sarcey,  pour  dé- 
peindre encore  mieux  ce  joli  peuple,  voulut  voir  un 
peuple  tout  différent  et  fît  vue  visite  à  Rome.  Il  ne 
s'y  ennuierait  pas.   Sans  doute,  ici,  le  nombre  des 
églises  égale  celui  des  jours  de  Tannée,  et  les  rues 
sont  pleines  de  prêtres  de  tous  les  pays  et  de  moines 
de  toutes  les  couleurs.  Néanmoins,  Rome  n'est  pas 
ce  que  l'on  peut  appeler  une  ville  incivilisée.  11  y  a 
quelques  objets  d'art,  des  livres  plus  variés  de  cou- 
leur même  que  les  moines,  des  promenades  attrayan- 
tes, des  restaurants  passables,  des  cafés,  des  jour- 
naux, jusqu'à  des  théâtres.  Sur  les  murs,  à  côté  des 
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affiches  qui  annoncent  les  publications  italiennes  et 
autres  relatives  au  Concile,  d^autres  affiches  propo- 
sent au  passant  les  plaisirs  de  la  littérature  drama- 
tique. 

Mais  la  chose  rare  que  M.  Sarcey  trouverait  à 
Rome,  c'est  le  peuple  ;  un  peuple  de  grande  ville  sans 
grossièreté,  qui  ne  hue  point  et  ne  coudoie  point  les 
gens  dans  la  rue,  qui  n'insulte  point  les  femmes  ni 
les  prêtres,  qui  n'a  point  de  chansons  obscènes,  qui 
n'est  en  aucune  manière  le  tyran  du  pavé. 

Il  est  vrai  qu'cà  Paris  les  rues  sont  mieux  balayées; 
mais  il  est  vrai  qu'à  Rome  la  rue  est  moins  sale  :  je 
parle  de  l'ordure  vivante.  L'ordure  est  un  produit 
d'agglomération  et  de  civilisation  qu'il  faut  se  rési- 
gner à  rencontrer  partout  où  le  genre  humain  étale 
ses  merveilles.  Seulement,  à  Rome,  l'ordure  ne  dé- 
passe guère  la  semelle  de  la  chaussure.  Combien  de 
grandes  villes,  Paris  entre  autres,  la  propre  capitale 
cki  beau  balayage,  où  l'ordure  submerge  l'oreille, 
l'œil  et  le  cœur  ! 

Ici,  au  premier  soleil,  les  murs  lézardés  et  décré- 
pits se  parent  çà  et  là,  souvent  en  abondance,  de  vieux 
tableaux,  de  loyales  gravures,  de  curiosités  antiques 
et  anciennes,  dont  beaucoup  de  nos  musées  de  pro- 
vince feraient  leurs  morceaux  de  choix.  L'étalage  est 
sans  art,  la  boutique  est  pauvre  et  noire,  et  le  mar- 
chand n'est  ni  marchande  ni  marchandise.  Nos  f raidies 
photographies,  si  bien  encadrées,  si  bien  présentées, 
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si  piquantes,  sont  loin  de  faire  autant  d'honneur  à  qui 
les  a  créées  ,  à  qui  les  vend  et  à  qui  les  achète. 

Il  n'y  a  pas  de  gamin  de  Rome,  pas  plus  que  de 
journaliste  pour  lui  faire  des  mots.  L'enfant  romain 
est  écolier,  l'adolescent  est  apprenti  ou  déjà  ouvrier^ 
pur  de  foi  et  de  mœurs.  Le  sordide  voyoïi^  pétri  de 
toutes  les  fanges,  rongé  de  toutes  les  lèpres,  infâme, 
stupide  et  électeur,  est  inconnu.  Aucun  progrès  delà 
politique  ou  de  la  littérature  n'a  pu  en  introduire  l'es- 
pèce, et  elle  ne  se  naturalisera  pas  dans  la  civilisation 
de  Rome  tant  que  la  papauté  y  restera.  Cette  civili- 
sation fait  disparaître  ce  fauve. 

Cependant^  il  s'en  faut  que  le  peuple  romain  se 
tienne  à  l'écart  de  la  vie  publique.  Il  y  exerce  son 
action  et  même  sa  justice.  On  en  eut  un  exemple 
mémorable  tout  récemment.  La  voie  administrative 
avait  fait  monter  jusqu^à  la  dignité  cardinalice  un  pré- 
lat d'ailleurs  capable,  mais  qui  ne  s'était  pas  fait  une 
réputation  digne  du  rang  où  il  arrivait.  Le  peuple 
murmura  contre  l'élévation  strictement  légale  du  fonc- 
tionnaire décrié.  Une  foule  considérable  l'attendit 
sous  le  péristyle  de  Saint-Pierre_,  où  le  cérémonial  de 
son  entrée  en  dignité  devait  le  conduire.  On  ne  le 
hua  point  !  On  se  contenta  de  le  regarder  passer,  et 
un  frémissement  roula  de  poitrine  en  poitrine, 

La  tète  haute,  les  yeux  ardents,  sentant  très-bien 
l'insulte  silencieuse,  le  nouveau  cardinal  traversa 
cette  foule  semblable  à  une  haie  violée  qui  le  fouet- 
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tait  en  lui  livrant  passage.  Il  parvint  fièrement  jus- 
qu'au tombeau  des  Apôtres.  Là^  que  se  passa-t-il 
dans  son  cœur?  Trois  ou  quatre  jours  après,  il  mou- 
rut. Mais,  dans  l'intervalle,  répondant  à  des  félici- 
tations d'étiquette,  il  avait  annoncé  sa  fin  prochaine 
et  confessé  son  indignité  et  la  justice  de  Dieu.  On  le 
sut.  Alors,  le  peuple  qui  venait  de  Je  flageller,  honora 
son  repentir.  La  colère  contre  le  prévaricateur  fit 
place  à  l'admiration  pour  le  pénitent.  Le  peuple  ro- 
main donna  des  marques  de  respect  devant  le  corps 
de  l'homme  qui  avait  su  secouer  de  la  pourpre  l'es- 
pèce de  souillure  dont  elle  s'était  ternie  en  le  tou- 
chant. C'est  ce  même  peuple  qui  s'agenouille  toutes 
les  fois  c[ue  Pie  IX  lui  apparaît,  et  qui  écrit  partout 
sur  les  murs  de  la  ville  :  Viva  Pio  nonoî 

Encore  un  mot  sur  M.  Gratry.  Je  ne  retire  pas  les. 
éloges  que  j'ai  donnés  à  son  pamphlet  en  tant  que 
pamphlet.  C'est  une  petite  merveille.  Je  ne  dis  pas 
que  ce  soit  honnête,  je  dis  que  c'est  selon  l'art,  A 
faire  la  chose,  il  faut  faire  ainsi.  Seulement  la  chose 
est  celle  qu'on  ne  doit  pas  vouloir  faire  quand  on  est 
prêtre.  Le  succès  exige  le  sacrifice  de  l'honneur,  non 
pas  simplement  de  l'honneur  du  prêtre  et  du  chré- 
tien, mais  de  l'honneur  du  savant. 

L'honneur  du  chrétien,  à  plus  forte  raison  du 
prêtre,  est  de  ne  toucher  qu^après  beaucoup  d^étudcs 
et  avec  beaucoup  de  respect  tout  ce  qui  regarde 
l'Eglise.  Un  prêtre  ne  jette  pas  au  front  sacré  de 
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l'Église  les  reproches  d'irréflexion,  d'ignorance,  de 
fourberie.  Avant  et  après  toute  chose,  il  sait  qu'elle 
ne  peut  mériter  de  tels  reproches,  et  il  nierait  plutôt 
l'évidence,  il  se  condamnerait  plutôt  à  un  silence  éter- 
nel; car  entin,  quoi  que  dise  la  science:,  c'est  Dieu 
qu'il  faut  croire.  Dieu  n'a  pas  envoyé  Jésus-Christ 
pour  se  tromper,  et  Jésus-Christ  n'a  ]>as  institué  son 
Église  pour  être  le  jouet  misérable  de  la  fraude  et 
nous  tromper.  Cette  conclusion  vers  laquelle  M.  Gra- 
try  pousse  son  lecteur  fait  reculer  une  âme  sacerdo- 
tale. Lui  fùt-elle  suggérée  par  un  ange,  il  ne  Taccep- 
terait  pas.  M.  Gratry  l'a  acceptée,  et  il  la  propose. 

L'honneur  du  savant,  le  pauvre  petit  honneur  du 
savant,  est  d'amasser  des  preuves^  de  les  vérifier,  de 
discuter  les  objections,  de  les  prévenir,  d'embrasser 
la  question  dans  son  ensemble,  d'être  enfin  à  même 
de  répondre  sur  tous  les  points.  L'objet  de  notre  sa- 
vant est  de  renverser  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
Pape,  il  ne  suffit  pas  de  contester  cpielques  textes  et 
de  nier  la  compétence  ou  l'érudition  de  c[uelques  doc- 
teurs :  cette  doctrine  si  établie  dans  l'Église  repose 
sur  autre  chose.  Il  y  a  la  tradition  et  l'Évangile.  11 
faut  montrer  que  la  tradition  n'est  pas  certaine  et 
surtout  que  l'Évangile  n'est  pas  certain.  Car  l'Évan- 
gile et  la  tradition  restant,  on  peut  brûler  tout  le 
reste,  et  la  doctrine  demeure.  Ce  n'est  pas  tout.  Si, 
malgré  le  super  hanc  petram,  vous  persistez  à  soute- 
nir que  l'infaillibilité  n'est  pas  dans  le  Pape,  on  vous 
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demande,  savant,  où  elle  est.  Mgr  Maret,  après  bien 
d'autres,  l'a  cherchée  durant  deux  gros  volumes  aug- 
mentés d'une  petite  défense  qui  a  peu  brillé,  et  il 
cherche  encore.  M.  Dœllinger  et  les  Munichois,  après 
bien  d'autres,  depuis  Luther  el  au-delà,  disent,  et  ne 
sont  pas  les  seuls,  que  le  «  critère  de  l'infaillibilité 
n'existe  pas,  »  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  point  d'infailli- 
bilité. C'est  bien;  mais  alors  que  devient  le  christia- 
nisme? Il  nous  faut  maintenant,  savant  prêtre  de 
l'Oratoire,  une  démonstration  dont  ne  peut  se  passer 
votre  honneur  de  savant  :  prouvez-nous  qu'une  reli- 
gion qui  ne  se  croit  point  infaillible  n'avoue  point 
du  même  coup  qu'elle  est  fausse!  Prouvez-nous 
l'existence  de  Dieu.  Dieu  ne  nous  ayant  point  révélé 
la  vraie  religion,  la  religion  infaillible,  nous  deman- 
dons ce  que  c'est  que  Dieu,  et  où  est  Dieu? 

Mais  M.  Gratry  se  dispense  de  ces  recherches.  Pour 
nier  l'infaillibilité  du  Pape,  il  atteste  la  fourberie  de 
quelques  personnages  inconnus,  il  proclame  la  stu- 
pidité générale  de  l'Eglise  durant  une  dizaine  de 
siècles,  et  il  passe.  Le  succès  du  pamphlétaire  est  à 
ce  prix  :  il  faut  passer  vite,  ne  répondre  à  rien,  affir- 
mer toujours.  M.  Gratry  se  soumet  à  cette  condition 
honteuse.  L'honneur  du  savant  est  planté  là,  comme 
l'honneur  du  chrétien  et  du  prêtre. 

Le  châtiment  viendra,  il  ne  tardera  pas  huit  jours. 
On  apprendra  à  M.  Gratry  la  question  des  Fausses 
décrétales,  comme  on  lui  a  déjà  appris  la  question 
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d'Hoiiorius.  Il  saura  que  c'est  lui  qui  n'a  point  de  cri- 
tique, point  de  philosophie,  point  de  science,  et  qui 
travaille  sur  de  faux  papiers.  Il  se  verra  bafoué,  re- 
nié par  ceux  qu'il  veut  servir,  et  qui  lui  reproche- 
ront d'avoir  passé  la  mesure  et  dévoilé  le  plan  de 
campagne.  Il  restera  avec  la  courte  gloire  d'avoir  fait 
un  bon  pamphlet.  Cela  suffit  sans  doute  à  l'acadé- 
micien; c'est  peu  pour  le  politique  :  quelque  hardie 
que  soit  son  action,  et  quelque  tapage  que  fasse  l'ap- 
plaudissement, il  n'aura  beaucoup  blessé  que  ses 
amis.  Tout  Rome,  d'une  seule  voix,  leur  reproche  ce 
mauvais  coup. 

On  leur  dit  :  —  Quoi!  vous  allez  jusque-là?  et  ils 
ne  savent  que  répondre.  On  leur  dit  :  —Eh  bien, 
vous  contestiez  tant  l'opportunité  d'affirmer  la  foi  de 
l'Église  sur  le  pouvoir  de  son  chef;  qu'en  pensez-vous 
maintenant  après  tout  ce  qui  se  révèle?  On  leur  dit  : 
—  Si  tout  repose  sur  les  fausses  décrétales,  le  décret 
de  Florence  est  sans  fondement  ;  il  ne  suffit  plus  d'en 
rester  au  décret  de  Florence,  il  faut  l'abolir  :  l'abbé 
Gratry  en  impose  le  devoir  à  votre  probité.  Ils  sont 
muets.  On  ajoute  :  —  Si  le  décret  de  Florence  est 
bon,  tout  est  bon.  Fausse  décrétale  tant  que  vous 
voudrez.  Le  sens  des  fausses  décrétales  est  la  foi  de 
l'Église  ;   et  comme  la  foi  de  l'Église  rencontre  un 
violent  parti  de  négateurs,  ne  faut-il  pas  que  le  Con- 
cile fasse  ce  que  tous  les  conciles  ont  fait,  et  qu'il 
place  au-dessus  de  toute  contestation  ce  qui  est  1?  foi 
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de  l'Eglise?  Point  de  réplique.  Et  l'on  commence  à 
entendre  murmurer  :  De  quoi  se  mêle  ce  reste  d'ora- 
torien! 

Le  bruit  se  répand  que  deux  ou  trois  évêques  ont 
écrit  au  P.  Gratry,  après  sa  première  brochure,  pour 
le  féliciter.  J'en  doute,  et  j'ose  dire  que  ces  félicita- 
tions, si  elles  ont  été  faites,  ne  seront  point  rendues 
publiques  par  leurs  auteurs.  J'affirme  avec  plus  d'as- 
surance qu'elles  ne  seront  pas  renouvelées.  Je  serais 
beaucoup  moins  surpris  si, tout  au  contraire,  quelque 
généreux  désaveu  ne  partait  des  rangs  mêmes  sur  les- 
quels une  complicité  trop  visible  laisse  planer  des 
étonnements  déjà  très-impatiemment  subis.  Par  la 
force  des  choses,  ces  pamphlets  séditieux  sont  en  ce 
moment  à  l'abri  des  réprimandes  romaines.  L'au- 
torité ordinaire  est  comme  désarmée.  Cependant,  la 
foi  de  plusieurs  demande  secours.  Quelque  évêque  y 
pensera  parmi  ceux  dont  le  devoir  semble  plus  pres- 
sant. On  fi^appera  d'une  censure  nécessaire  ces  inso- 
lences contre  la  foi  et  l'honneur  de  l'Église,  elles  ne 
doivent  pas  circuler  plus  longtemps  sans  porter  la 
note  qu'elles  méritent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  témoin  que  les  efforfs  du 
P.  Gratry  n'aboutiront  pas  selon  son  gré.  Sauf  le  cha- 
grin qu'ils  pourront  occasionner  aux  simples  et  le 
mal  qu'ils  pourront  faire  aux  chancelants,  ils  servi- 
ront à  hâter  la  manifestation  de  la  vérité.  Le  P.  Gra- 
try, comme  tout  ce  qui  vient  du  même  côté,  a  l'utilité 
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douloureuse  du  van  et  du  crible.  11  travaille  au  par- 
tai^e.  La  besogue  est  bien  avancée. 

Rappelez-vous  ce  que  disait  Mgr  l'archevêque  de 
Malines  dans  sa  lettre  à  Mgr  l'évèque  d'Orléans  : 

«  La  question  d'opportunité  ou  d'inopportunité  me 
«  parait  avoir  fait  son  temps,  et  voici  pourquoi  : 
«  l'Eglise  ne  définit  les  vérités  révélées  que  lors- 
«  qu'elles  sont  niées  ou  contestées,  et  elle  ne  con- 
«  Jainne  les  erreurs  contraires  à  la  foi  que  lorsque 
«  celles-ci  sont  efl'ectivement  répandues. 

«  Mais  quand  ces  vérités  sont  niées,  ou  quand  ces 
«  erreurs  sont  répandues,  l'Eglise  ne  se  tait  pas. 
«  Qiiœ  sunt  contra  fidem  vel  bonam  vitam^  Ecclesia 
«  nec  approbat^  nec  tacet  (S.  Aug.).  » 

«  Elle  prend  son  temf)S  pour  parler,  sans  doute, 
«  mais  elle  ne  manque  jamais  de  le  faire,  selon  ce 
«  mot  d'un  pontife  cité  par  Mgr  de  Sura  :  Error  cul 
«  non  resistitiw,  approbatui\  et  veritas  cnm  non  de- 
«  fenditur^  opprimitur .  » 

«  Ne  vous  semble-t-il  pas  comme  à  moi,  Monsei- 
c(  gneur,  que  le  jugement  solennellement  demandé 
«  au  Concile  sera  porté  d'une  manière  ou  d'une 
«  autre?  La  définition  du  Concile  de  Florence  y  suf- 
«  firait  déjà,  et  si  l'on  était  tenté  d'en  amoindrir  la 
«  portée,  les  solennelles  déclarations  du  clergé  de 
«  France  suffiraient  à  leur  tour  pour  éloigner  cette 
«  tentation  des  esprits  qu'elle  inquiéterait.» 

C'est  l'argument  delà  situation.  Le  P.  Gratrv  ne 
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l'écarte   pas  en  prenant  soin  de  n'y  point  toucher; 
loin  de  l'ébranler,  il  le  fortifie. 


X  LY 

Rome,  17  février,  o  h.  40,  soir. 
DÉPÊCHE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

Ouverture  de  l'exposition  au  milieu  d'une  foule 
immense.  L'arrivée  de  Pie  IX  fait  éclater  l'enthou- 
siasme. Le  pape  rayonnant  de  santé  et  de  majesté. 
Allocution  du  cardinal  Berardi.  Le  Saint-Père  :  «  J'ai 
«  voulu,  oui,  j'ai  voulu  cette  exposition,  pour  faire 
«  voir  que  la  religion  est  la  maîtresse  inspiratrice  des 
«  arts.  C'est  qu'elle  est  la  vérité  ;  non  pas,  comme  on 
c(  l'a  dit,  une  idée,  mais  un  principe. 

«  Selon  quelques-uns,  la  religion  doit  changer 
«  avec  le  temps,  et  elle  aussi  a  besoin  de  son  89.  Je 
a  dis  que  c'est  un  blasphème.  La  religion  de  Jésus- 
«  Christ  demeure  avec  Jésus-Christ,  telle  qu'elle  a  été 
«  dès  le  commencement.» 

Yaste  acclamation. 
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14  féwier. 

L'on  voit  à  Rome  assez  de  nobles  étrangers,  bons 
catholiques  et  bons  inopportunistes,  qui  prétendent 
savoir  les  secrets  des  gouvernements,  et  qui  aiment 
à  les  répandre.  Ils  disent  que  les  gouvernements  sont 
mal  contents  de  l'esprit  du  Concile .  Yous  leur  deman- 
dez pourquoi?  Ils  répondent  :  Pa?xe  que  !  Vous  répli- 
quez :  Qn" est-ce  que  cela  fait?  Ils  vous  accusent  de  bri- 
ser la  raison.  Voilà  l'entretien  fini;  la  dispute  com- 
mence. 

Si  l'on  sait  se  contenir,  on  découvre  que  la  cause 
du  mécontentement  des  gouvernements  est  la  pente 
visible  du  Concile  pour  le  dogme  de  l'infaillibilité. 
Ce  dogme  de  l'infaillibilité  leur  paraît  plein  de  périls. 
• —  Pourquoi  ?  —  Parce  que  ! 

"Vous  avez  à  faire  à  des  catholiques,  vous  alléguez 
le  Saint-Esprit. —  Ce  n'est  pas  le  Saint-Esprit  qui  a 
signé  le  Postulatum  de  l'infaillibilité. —  A-t-il  signé 
l'autre?  —  L'autre,  du  moins,  est  inspiré  par  la  plus 
haute  sagesse.  —  Soit  !  L'un  et  l'autre  invitent  le 
Saint-Esprit  à  venir,  il  viendra.  —  Le  Saint-Esprit 
ne  viendra  pas  !  —  Pourquoi?  —  Parce  que  le  règle- 
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ment  du  Concile  est  mauvais,  parce  que  la  salle  du 
Concile  est  défectueuse,  parce  que,  la  discussion  étant 
impossible,  le  Concile  n'est  pas  libre.  —  Quoi  !  les 
membres  du  Concile  peuvent  lire,  peuvent  étudier, 
peuvent  prier,  peuvent  parler,  et  le  Concile  n'est  pas 
libre  ?  —  Non,  car  la  discussion  est  matériellement 
impossible.  Or,  du  choc  de  la  discussion  jaillit  la 
lumière. —  Absolument  comme  du  choc  des  cailloux. 
Le  Concile  n'a  pas  besoin  de  cette  lumière  qui  met  le 
feu  aux  poudres.  Il  est  écrit:  Noli  verbosus  esse  in 
multitudinem  preshyterorum^  et  ce  texte  fut  cité  au 
Concile  de  Trente  contre  Fabondance  et  la  longueur 
des  discours.  Laissez  là  vos  textes  et  vos  raisons 
mystiijues.  Lorsqu'il  faut  répondre  aux  gouverne- 
ments, il  ne  s'agit  pas  d'alléguer  le  Saint-Esprit.  Les 
gouvernements  sont  montés  contre  l'infaillibilité.  — 
Ehbien,  qu'ils  descendent  !  —  Craignez  qu'ils  ne  vous 
fassent  plutôt  descendre  vous-même.  Craignez  leur 
colère,,  craignez  la  fureur  du  peuple,  dont  nous  ne 
pourrons  plus  vous  préserver.  Craignez...  —  Per- 
mettez, si  c'est  à  moi  que  vous  parlez,  vous  perdez 
votre  temps  ;  car  je  ne  suis  point  le  Concile,  parole 
d'honneur  !  Et  si  vous  parlez  au  Concile,  vous  devez 
être  convaincu  qu'il  vous  répond  ce  que  la  libre  et 
sainte  Eglise  de  Dieu, —  libre  parce  qu'elle  est  sainte, 
—  a  toujours  répondu  aux  bons  conseillers  de  votre 
espèce  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner. .. 
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Tels  sont  les  entretiens  que  l'on  peut  avoir  avec  les 
inopportunistes,  lorsqu'ils  daignent  souffrir  la  dis- 
cussion. Pour  continuer  ce  discours,  je  trouve  que  les 
gouvernements  prennent  trop  de  souci  d'une  chose 
qui  les  regarde  si  peu. 

Que  leur  fait  Finfaillibilité  du  pape  ?  Que  cliangera- 
t-elle  à  leur  manière  d'être  et  de  croire? Rien  du  tout 
s'ils  croient,  rien  du  tout  s'ils  ne  croient  pas.  S'ils 
croient,  ils  en  ont  déjà  les  obligations;  s'ils  ne  croient 
pas,  leur  incrédulité  ne  relèvera  personne  de  l'obli- 
gation de  croire. 

Dans  l'état  actuel  de  la  société,  la  détinition  dogma- 
tique n'est  pour  le  gouvernement  qu'un  fait  régulier  de 
la  liberté  des  cultes.  Ils  n'ont  à  s'en  mêler  que  pour 
étudier  la  situation  nouvelle  que  ce  fait  pourra  pro- 
duire et  y  conformer  la  conduite  ([ue  la  liberté  leur 
impose.  Ou  ils  respecteront  d'eux-mêmes  la  liberté, 
ou  ils  rencontreront  ses  défenseurs  et  soutiendront 
le  combat.  La  question  n'est  pas  nouvelle.  Les  gou- 
vernements doivent  savoir  que  les  catholiques  pré- 
tendent vivre  et  ne  rien  abandonner  de  leur  droit  à 
la  plénitude  de  la  vie.  S'il  en  est  parmi  eux  qui  con- 
sentent à  des  retranchements,  ceux-là  se  retranchent. 
Ils  sont  parfaitement  libres  de  se  retrancher  en  ce 
monde,  sauf  à  régler  leur  compte  avec  Dieu. 

Quant  à  l'Eglise,  elle  fait  ses  affaires  comme  il  lui 
convient,  c'est-à-dire  comme  il  convient  à  son  Fonda- 
teur toujours  vivant,  toujours  consulté  et  toujours 
I-  16 
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obéi.  Elle  regarde  par  delà  les  gouvernements,  par 
delà  les  générations.  Elle  a  des  devoirs  envers  les 
générations  futures,  elle  sème  pour  Tavenir,  elle  cons- 
truit pour  les  siècles.  Encore  qu'elle  désire  ne  pas 
incommoder  les  gouvernements,  on  conviendra  pour- 
tant que  ses  compassions  et  ses  complaisances  en- 
vers ces  étrangers  doivent  avoir  des  limites.  Elle  ne 
peut  pas  s'appliquer  à  leui  éviter  tous  les  ennuis 
qu'ils  veulent  gratuitement  et  obstinément  se  donner. 
Elle  subit  les  lourdes  charges  de  la  liberté  des  cultes, 
elle  en  prend  les  légers  avantages.  Aj'ant  une  chose 
à  faire  et  trouvant  l'occasion  de  la  bien  faire,  risque- 
ra-t-elle  de  perdre  cette  occasion  et  de  trahir  son 
office  sacré  par  considération  pour  le  caprice  d'un 
gouvernement  qui  ne  la  connaît  pas  et  qui  ne  sera 
plus  demain? 

Les  inopportunistes  disent  bien  que  l'occasion 
n'est  pas  si  bonne. — Pourquoi? — Parce  que  !  —  Mais 
nous  croyons,  nous^  que  l'occasion  est  bonne,  parce 
que  la  tempête  éclate  et  parce  que  la  nuit  s'aggrave. 
Dans  la  nuit,  pleine  de  périlleux  appels,  une  grande 
voix  crie:  Ad  quemibimus?  Sur  les  eaux,  une  grande 
voix  crie  :  Salva  nos  !  C'est  la  voix  de  l'humanité, 
qu'un  instinct  sublime  élève  vers  Celui  qui  répand  la 
lumière  et  la  paix.  Nous  sommes  à  l'heure  opportune, 
car  nous  sommes  à  l'heure  du  danger.  Or  il  y  a  sur 
la  terre  un  homme  qui  connaît  cette  heure  de  la  mi- 
séricorde, celte  heure  de  Dieu. 
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Raisons  mystiques  !  —  Nous  disons  que  ceux  qui 
n'admettent  pas  les  a  raisons  mystiques  »  dans  les 
affaires  de  l'Eglise,  manquent  ordinairement  de  rai- 
son dans  les  affaires  du  monde,  et  n'ont  jamais  les 
grandes  raisons  de  rien.  Descendons  pourtant  auxrai- 
sons  familières.  En  voici  une  que  je  me  permettrai 
d'offrir  aux  tenants  de  l'inopportunité. 

Un  jour,  au  commencement  de  cet  hiver,  je  sentis 
chez  moi  une  odeur  de  suie  qui  m'inquiéta.  Je  regar- 
dai dans  la  cheminée,  point  de  feu.  Je  posai  la  main 
sur  le  parquet,  point  de  chaleur.  Cependant  l'odeur 
persistait,  et  bientôt  une  fumée  fine  se  répandit, 
venant  je  ne  savais  d'où.  Partant  de  ce  principe,  qu'il 
n'y  a  point  de  fumée  sans  feu^  j'appelai  le  fumiste. 
Il  vint,  regarda,  tâta,  ne  vit  point  de  feu,  ne  sentit 
point  de  chaleur,  et  me  dit  avec  assurance  :  Le  feu 
est  ici.  Il  donna  quelques  coups  de  pioche  dans  le 
foyer,,  ôta  les  briques,  leva  une  lame  du  parquet  :  le 
feu  était  aux  poutres  et  se  mita  flamber.  Nous  recon- 
nûmes l'opportunité  de  l'étemdre ,  et  ensuite  de 
prendre  certaines  dispositions,  de  placer  certaines 
briques  et  certains  enduits  pour  prévenir  un  nouveau 
danger.  Rien  n'a  été  démoli,  et  depuis  ce  temps-là 
tout  va  bien.  J'ai  conté  l'histoire  du  dix-neuvième 
Concile  œcuménique. 

Assurément  je  ne  dirai  pas  que  M.  Janicot  et  les 
autres  chevaliers  de  l'inopportunité  soient  des 
poutres!  Mais  M.  Gratry  de  l'Académie  et  de  l'Ora- 
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toire,  M.  Dœllinger  de  la  Faculté  et  de  la  Bour- 
geoisie de  IMunich,  Mgr  Maret  de  l'Episcopat  et  de  la 
Sorbonne,  et  d'autres  que  je  m'abstiens  de  nommer, 
sont  au  moins  des  poutrelles,  et  l'on  avouera  qu'elles 
flambent.  Voilà  l'opportunité. 

Il  est  évident  aujourd'hui  que  le  Concile  a  été  con- 
vo  ]ué  par  un  instinct  tout  à  la  fois  humain  et  divin, 
pour  conjurer  un  danger  alors  plutôt  pressenti  que 
manifeste,  et  qui  se  révèle  aujourd'hui  plus  grand 
qu'on  ne  l'avait  peut-être  supposé.  C'est  Thistoire  de 
tous  les  Conciles,  et  il  fera  ce  que  tous  les  Conciles 
ont  fait.  11  fera  une  chose  formée  tout  ensemble  de 
la  sagesse  de  l'homme  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  une  chose  de  l'Eglise,  aux  œuvres  de  laquelle 
on  retrouve  toujours  l'homme  et  Dieu. 

L'erreur  du  temps  présent  est  la  haine  de  l'auto- 
rité. On  veut  l'afï'aiblir,  la  ruiner  jusque  dans  son 
principe.  Quelque  chose  de  cette  erreur  s'est  infiltré 
jusque  dans  la  partie  humaine  de  l'Eglise,  sujette,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  aux  influences  atmosphériques 
et  aux  maladies  courantes.  C'est  pourquoi,  à  toutes 
les  époques,  il  y  eut  des  schismes  et  des  hérésies. 
C'est  pourquoi  aussi,  tantôt  par  les  Conciles  avec  le 
Pape,  tantôt  par  le  Pape  seul  avec  le  consentement 
de  l'Église,  consentement  infaillible,  comme  l'infailli- 
ble autorité  du  chef^  il  y  eut  des  redressements  et  au 
besoin  des  retranchements.  L'erreur  du  temps  contre 
l'autorité  s'est  glissée  jusque  dans  l'Église  ;  l'Église 
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y  pourvoit.  Déjà  le   présent  peut  apprécier  le  bien- 
fait; l'avenir  en  connaîtra  l'immense  mesure. 

Si  les  esprits  qui  veulent  un  changement  dans  la 
constitution  de  l'Église  et  un  affaiblissement  dans 
l'autorité  de  son  Chef  pouvaient  prévaloir,  l'effet,  au 
temps  où  nous  sommes,  en  serait  plus  vite  connu.  La 
sédition,  on  peut  dire  l'insurrection,  ne  tarderait 
pas  à  s'élever  contre  l'épiscopat.  Comme  l'Église  de- 
vait être  en  réalité  gouvernée  par  le  Concile,  on  de- 
manderait que  le  diocèse  fût  en  réalité  gouverné  par 
le  synode.  Comment  alors  empêcher  la  paroisse  de 
s'insurger  à  son  tour?  Le  conseil  de  fabrique  ou  le 
conseil  des  anciens  serait  tout  prêt  à  se  saisir  de  l'au- 
torité du  curé  ;  et  pourquoi  chaque  fidèle,  une  fois 
qu'on  en  serait  là,  ne  se  persuaderait-il  pas  qu'il  peut 
se  contenter  de  la  Bible,  et  même  de  sa  propre  et 
pure  inspiration  religieuse  ?  C'est  la  logique  du  pro- 
testantisme. Le  Pape  n'étant  plus  infaillible,  chaque 
fidèle  s'investit  de  l'infaillibilité,  exactement  comme 
en  politique,  où  le  mépris  de  l'autorité  nous  conduit 
à  proclamer  l'infaillibilité  du  premier  venu  qui  a  pu 
atteindre  Tàge  de  vingt  et  un  ans  sans  perdre  la  jouis- 
sance de  ses  droits  civils. 

Mais  nous  avons  le  Rogavipro  te  et  le  Confirma 
fratres  tuos  qui  ne  peuvent  être  couverts  par  une 
tache  d'encre  de  Tancien  excellent  P.  Gratry. 

Voilà  ce  qui  diminue  l'importance  des  inopportu- 
nistes distingués  dont  Rome  est  décorée  en  ce  mo- 
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ment.  Ils  commentent  une  lettre  écrite  par  un  de  nos 
ministres,. lequel  dirait  que  la  difficulté  du  gouver- 
nement n'est  pas  à  Paris,  mais  à  Rome.  Si  [le  propos 
est  vrai  (car  je  n'ai  pas  la  lettre),  voilà  un  beau  trait 
de  perspicacité  politique  !  Tandis  que  l'homme  d'E- 
tat faisait  lire  sa  lettre  dans  Rome,  des  barricades  lui 
poussaient  sous  les  pieds  dans  Paris.  Des  barricades, 
ce  sont  pourtant  des  difficultés  ! 

Sans  nier  d'ailleurs  les  difficultés,  j'admire  que  les 
hommes  d'Etat  s'en  plaignent  tant  et  en  cherchent 
tant.  S'il  n'y  avait  pas  de  difficultés,  que  ferait-on 
des  hommes  d'État?  Et  si  les  hommes  d'État,  au  lieu 
de  se  créer  des  difficultés,  s'appliquaient  à  les  pré- 
venir et  à  résoudre  celles  qu'ils  rencontrent,  où  se- 
raient les  difficultés? 

Les  hommesd'État,jeleur  en  demandebien  pardon, 
me  semblent  savoir  mal  leur  métier.  Ils  se  privent 
trop  d'avoir  des  principes  là  où  ils  ont  la  mauvaise 
chance  d'en  rencontrer.  Ainsi  ils  se  donnent  le  désa- 
vantage d'avancer  inconsidérément,  et  perdent  le  bé- 
néfice de  savoir  reculer  opportunément.  Ils  commen- 
cent par  ne  douter  de  rien_,  ils  arrivent  vite  à  s'em- 
barrasser de  tout.  Ils  promettent,  ils  retiennent,  ils 
poussent  à  droite,  ils  poussent  à  gauche,  ils  donnent 
des  coups  de  sabre;  ils  tombent  d'ordinaire  dans  une 
difficulté  qu'ils  n'ont  point  voulu  voir,  les  yeux  fixés 
sur  une  difficulté  qui  n'existe  pas  ou  qui  ne  les  cher- 
chait pas. 
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Quelle  naïveté  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  princi- 
pes !  quelle  autre  naïveté  de  croire  que  les  principes 
succombent!  quelle  énorme  naïveté  de  croire  que,  si 
les  principes  succombaient,  toutes  les  difficultés  dis- 
paraîtraient! Les  difficultés  ne  sont  résolues  que  par 
les  principes.  La  force  des  principes  est  telle,  que 
l'erreur  même,  érigée  en  principe  et  suivie  comme 
principe,  peut  faire  des  œuvres  et  obtenir  des  triom- 
phes qui  simulent  un  temps  les  œuvres  et  le  triomphe 
de  la  vérité.  Et  elle  n'est  abattue  que  parla  force  su- 
périeure du  principe  vrai,  seul  stable  et  permanent, 
seul  capable  de  répondre  au  besoin  permanent  de  la 
société  et  de  l'individu. 

C'est  pourquoi,  le   Chef  de  l'Église,   gardien  du 
principe  vrai,    est  toujours  un  très-grand  homme 
d'Etat,  finit  toujours  par  résoudre  la  difficulté.  Lu 
aussi  peut  bien  dire  que  sa  difficulté  n'est  pas  dan 
Rome,  qu'elle  est  à  Paris,  à  Munich,  partout  où  par 
lent  des   Sorbonnes   irrégulières    ou    infidèles.   Lt 
nombre  en  est  grand.  11  ne  se  décourage  pas,  il  ne 
s'attaque  pas  à  ce  qui  n'est  pas  irrégulier  ni  infidèle, 
quoique  la    difficulté   s'y  puisse  rencontrer  aussi. 
Armé  de  son  clair  et  droit  principe,  il  va  son  droit 
et  clair  chemin  contre  l'erreur  puissante. 

Depuis  dix-huit  siècles,  sa  difficulté  est  de  vivre 
au  milieu  du  monde,  malgré  quasi  toute  la  force  du 
monde.  Depuis  dix-huit  siècles,  il  résout  cette  dif- 
ficulté, tout   simplement  en  gardant  son  principe. 
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Vouloir  qu'il  l'abandonne  aujourd'hui  est  un  pur  en- 
fantillage d'inopportuniste.  Le  Pape  connaît  aussi  les 
transes  du  bon  Abner.  Quel  est  le  moment  de  l'his- 
toire où  son  Dieu,  son  principe  et  lui-même  n'ont 
pas  été  déclarés  quelque  part,  souvent  partout,  tota- 
lement inopportuns  ?  Il  a  passé  outre,  il  a  affirmé  et 
proclamé  sa  loi,  il  l'a  déclarée  opportune,  il  a  souf- 
fert pour  elle  l'injure,  la  ruine,  la  captivité,  la  mort; 
et  depuis  dix-huit  siècles  il  a  raison. 

Voilà  comment  on  gouverne,  comment  on  dompte 
la  difficulté,  comment  on  règne.  Quand  les  hommes 
d'Etat  voudront  se  mettre  à  l'école  du  Pape,  ils  fe- 
ront des  merveilles.  Mais  le  monde  ne  doit  pas  s'y 
attendre  encore  de  quelque  temps. 

Lorsque  vous  recevrez  cette  lettre,  il  se  peut  que 
les  choses  aient  fait  un  grand  pas.  On  n'entend  parler 
ici  que  du.  désir  de  mettre  une  digue  au  torrent  des 
discours,  et  d'aborder  la  question  de  l'infaillibilité. 

Malgré  les  nouveaux  orateurs  inscrits  aujourd'hui 
même  sur  le  catéchisme,  lorsque  la  liste  et  le  sujet 
semblaient  épuisés,,  il  est  probable  que  le  jour  de  la 
véritable  entrée  en  matière  n'est  pas  éloigné.  On 
comptait  même  hier  que  ce  serait  jeudi  prochain. 
L'empressement  du  Concile  vaincra  tous  les  obs- 
tacles. Rien  ne  peut  déconcerter  la  patience  qui  les 
laisse  passer,  mais  rien  n'affaiblit  la  résolution  qui 
les  rend  inutiles. 
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XLVII 


i  o  février. 

Je  veux  vous  dire  un  mot  des  «  nouvelles  de  Rome  » 
que  vous  tirez  de  la  Gazette,  du  Français,  de  ï Impar- 
tial du  Loiret  et  autres  feuilles  du  même  quartier,  ou 
des  environs,  telles  que  la  France,  le  Moniteur, 
r£'c;^o-Houquette,  etc.  Ces  récits,  coulés  dans  des 
moules  peu  variés,  sont  d'une  même  pâte  et  peut-être 
d'une  même  cuisine.  Il  s'en  fait  des  distributions  sin- 
gulièrement généreuses  :  cela  se  donne  comme  du 
Gratry.  Toutes  sortes  de  personnes  le  reçoivent  sans 
l'avoir  demandé.  L'on  conjecture  qu'il  y  a  quelque 
cassette  bien  munie  pour  ces  autres  frais  du  Concile. 
Si  elle  s'alimente  par  des  souscriptions_,  je  serais  cu- 
rieux d'en  connaître  les  devises,  et  de  savoir  à  qui 
les  souscripteurs  disent  :  Tu  esPetrus! 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  correspondances  multiformes 
et  identiques  étonnent  par  leur  grand  art  d'être  mal 
informées.  Elles  savent  les  premières  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  Concile,  et  elles  ont  une  telle  manière 
de  le  dire,  que  leurs  lecteurs  ne  le  savent  jamais.  Ce 
n'est  point  discrétion,  tout   au  contraire  ;  c'est  une 
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forte  incapacité  à  saisir  le  sens  juste  des  discours,  et 
plus  encore  à  dire  l'impression  qu'ils  ont  faite.  Lors- 
que ces  correspondances  reviennent  à  Rome,  on  a  eu 
le  temps  de  recueillir  beaucoup  de  détails  authenti- 
ques; elles  font  jaillir  d'involontaires  démentis,  qui 
livrent  le  reste.  L'on  est  alors  stupéfait  de  la  recher- 
che et  de  l'aplomb  des  méprises  auxquelles  les  cor- 
respondants se  sont  livrés. 

Ils  célèbrent  un  long  discours  d'opposition  qui  a 
satisfait,  disent-ils,  toute  l'assemblée  :  le  discours  a 
été  très-bref,  et  aucune  thèse  d'opposition  ne  s'y  est 
montrée.  Un  autre  discours  d'un  autre  orateur,  con- 
sidéré comme  plus  grand,  est  signalé  avec  plus 
d'emphase,  et  déclaré  absoluaient  remarquable  :  l'on 
y  a  remarqué  des  mots  particulièrement  malheureux, 
des  faits  particulièrement  controuvés.  L'orateur  a 
assuré  que  Colomb  avait  décoiffé  l'Amérique,  dis- 
cooperuit  Americam,  et  il  a  cité  en  faveur  des  con- 
ciles saint  Grégoire  de  Nazianze,  c[ui  a  manifesté 
contre  eux  une  sorte  d'aversion.  D'après  les  corres- 
pondances, ce  discours  a  profondément  /'em^e  l'as- 
semblée. Oui,  mais  en  ce  sens  que  grand  nombre  de 
Pères  ont  quitté  leur  place  avant  la  fin,  et  sont  sortis 
de  la  salle,  non  sans  remue-ménage. 

On  se  demande  à  quoi  bon  ces  relations  plus 
qu'inexactes,  et  quels  fruits  en  peuvent  attendre  ceux 
qui  se  donnent  la  peine  de  les  écrire.  D'après  le  ré- 
sultat, c'est  du  temps  et  de  l'argent  bien  mal  dé- 
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pensés.  Elles  ne  font  pas  oublier  la  vérité;  elles  sus- 
citent un  désir  de  la  venger.  L^liistoire  prend  ses 
notes  sévères,  et  sa  main  indignée  appuiera  le  burin. 

Je  n'insiste  pas.  Je  risquerais  de  percer  la  feuille 
de  papier  sous  laquelle  se  ti^ouverait  peut-être  ce 
que  je  ne  veux  pas  rencontrer.  Je  m'arrête  donc,  en 
vous  faisant  remarquer  une  contradiction  assez  plai- 
sante. Vous  savez  si  l'on  se  plaint  du  défaut  de  sono- 
rité de  la  salle  conciliaire,  et  vous  avez  encore  ces 
jours-ci  reproduit  une  requête  anonyme  où  l'impos- 
sibilité d'entendre  les  orateurs  est  fortement  dé- 
plorée. Mais,  en  même  temps,  les  correspondants  qui 
insistent  sur  ce  malheur  ne  manquent  jamais  de 
montrer  que  les  discours  qu'ils  aiment  ne  sont  point 
perdus.  Ils  affirment  avec  entrain  et  avec  ensemble 
que  la  sensation  a  été  générale  et  profonde.  Donc,  on 
entend  ! 

Je  suis  moins  disposé  à  sourire  de  la  manière  dont 
le  correspondant  du  Français  rectifie  les  odieuses  in- 
ventions de  la  Liberté  touchant  l'affaire  du  patriarche 
chaldéen.  Voici  le  vrai  sur  cette  affaire. 

Le  Patriarche  avait  pro})osé  régulièrement  deux 
prêtres  pour  les  sièges  vacants  de  Diarbekir  et  de 
Mardin.  Le  Saint-Père  les  nomma.  Le  Patriarche  lui 
fit  savoir  qu'il  préférerait  que  le  prêtre  élevé,  comme 
il  l'avait  proposé,  au  siège  de  Mardin,  fut  mis  à 
Diarbekir  et  celui  de  Diarbekir  à  Mardin.  Le  Saint- 
Père  y  consentit,  mais,  le  changeaient  fait,  le  Pa- 
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triarche  déclara  qu'il  refusait  ces  deux  évêques  et 
ne  voulait  sacrer  ni  l'un  ni  l'autre.  Après  d'infruc- 
tueuses démarches,  le  Pape  les  réunit  tous  à  Rome, 
non  sans  difficulté,  appela  le  Patriarclie  dans  son  cabi- 
net, et  lui  intima  de  sacrer  les  deux  sufîragants  dans 
les  vingt-quatre  heures,  ou  de  signer   sa  démission. 

Le  Patriarche  demanda  un  délai  de  trois  jours, 
puis  de  deux  jours.  Le  Pape  fut  inflexible  ;  il  exigea 
que  le  Patriarche  signât  immédiatementrengagement 
d'obéir.  Le  Patriarche  prit  une  plume,  commença 
d'écrire,  et  s'arrêta^  disant  que  la  plume  n'allait  pas. 
Le  Pape  présenta  un  canif;  le  Patriarche  de  Jérusa- 
lem, qui  servait  d "interprète,  tailla  la  plume*.  Le  Pa- 
triarche chaldéen  ne  résista  pas  davantage  :  il  écrivit 
l'engagement  de  sacrer  les  suffragants  ou  d'abdiquer 
dans  les  vingt-cjuatrc  heures,  et  poussa  l'exactitude 
jusqu'à  mettre  la  date,  sept  heures  et  demie  du  soir. 
Il  a  fait  le  sacre  le  lendemain. 

Telle  est  Thistoire.  Tout  le  monde  la  connut  aussi- 
tôt dans  Rome,  car  le  secret  ne  fut  point  demandé. 
Les  correspondants  du  Français  ou  leurs  informa- 
teurs, parfaitement  au  courant  des  atfaires  des  Orien- 
taux, n'ont  pu  être  les  derniers  à  savoir  celle-ci,  et 
n'ont  pu  en  avoir  une  autre  version.  Puiscfu'ils  en 
parlaient,  que  ne  l'ont-ils  racontée  simplement,  au 
lieu  de  se  borner  à  attiédir  les  révoltants  mensonges 
forgés  par  le  correspondant  de  la  Liberté,  pour  dif- 
famer la  fermeté  de  Pie  IX  maintenant  son  droit  et 
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riionneur  des  deux  nouveaux  évêques  contre  le  ca- 
price inexpliqué  du  Patriarche,  qui  les  refusait  après 
les  avoir  lui-même  désignés  ! 

Le  correspondant  de  la  Liberté  nous  montre  Pie  IX 
se  laissant  emporter  par  la  colère,  brisant  à  coups 
de  poing  les  plumes  éparses  sur  son  bureau,  agis- 
sant en  tyran  ou  plutôt  en  insensé  qui  veut  régner 
par  la  terreur.  Il  faut  être  abandonné  de  Dieu  et 
n'avoir  refuge  que  dans  les  journaux  parmi  les 
hommes,  pour  oser  insulter  ainsi  le  seul  caractère 
universellement  respecté  qui  apparaisse  dans  le 
monde»  Mais  l'injure  du  libertinier  anonyme  est 
moins  blessante  que  cette  protestation  cauteleuse  du 
journal  catholique,  lequel  vient  glisser  que  tout  cela 
probablement  n'est  pas  bien  vrai  !  J'ai  peur  pour 
certains  hommes  qu'ils  ne  soient  sur  la  pente  de  haïr 
Pie  IX. 

M.  l'abbé  Peltier,  chanoine  honoraire  de  Reims, 
me  communique  la  traduction  de  V Anti  Febronius^ 
du  P.  Zaccaria,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Prenez  ce 
livre  à  la  librairie  de  Sarlit.  Vous  y  trouverez  (t.  If, 
pages  417  et  suivantes)  des  pages  qui  vous  appren- 
dront ce  que  vaut  l'érudition  du  P.  Gratry,  et  il  l'ap- 
prendra lui-même.  Il  saura  là  ce  que  sont  les  fausses 
décrétales,  qui  les  a  inventées,  quelle  a  été  et  d'où 
vient  leur  fortune,  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  aux 
yeux  de  cette  science  romaine  qu'il  insulte  et  qu'il  ne 
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connaît  pas.  J'espère  encore  qu'il  en  rougira.  11  faut 
que  son  action  soit  bien  coupable  pour  que  ses  ad- 
versaires eux-mêmes  résistent  à  lui  faire  grâce. 


XLVIJI 


16  février. 

L'objet  des  conversations  est  la  liste  des  évoques 
français  signataires  de  la  requête  au  Pape  contre  le 
Postulatum  de  l'infaillibilité.  Le  secret  avait  été  bien 
gardé  sur  ces  noms.  Quelques-uns  étonnent,  l'ab- 
sence de  quelques  autres  étonne  davantage.  Pourquoi 
le  total  de  trente-quatre  ou  trente-cinq,  si  positive- 
ment annoncé,  se  trouve-t-il  réduit  à  trente  et  un?  Y 
a-t-il  eu  des  rétractations?  Voilà  le  champ  des  conjec- 
tures. On  se  demande  si  la  liste  est  officielle,  si  elle  a 
été  livrée  du  consentement  des  signataires,  si  la  pu- 
blication n'en  a  pas  été  précipitée  par  un  coup  de 
tactique  pour  prévenir  de  nouvelles  retraites  après  le 
gros  éclat  des  distributions  de  M.  Gratry,  qui  com- 
promettent terriblement  la  situation  mitoyenne  de 
l'inopportunité. 

A  s'arrêter  au  certain,  la  liste  nous  paraît  di- 
minuer beaucoup  'les  arguments  et  l'importance 
de  ce  que  l'on  appelle  V Opposition.    Sans  mécon- 
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naître  la  gravité  des  caractères  et  sans  omettre 
le  respect  qui  leur  est  dû,  nous  voyons  première- 
ment ici  une  minorité  qu'aucun  genre  de  mérite 
ne  relève  au-dessus  de  la  majorité  contraire,  où  les 
talents,  les  vertus,  l'ancienneté  des  services  ne  sont 
pas  moindres.  Il  a  été  souvent  question  de  «  l'im- 
portance »  des  sièges.  Nous  avons  dit  pourquoi  il 
nous  semblait  qu'on  en  voulait  tirer  trop  d'avantages. 
Mais,  sous  ce  rapport  même,  la  majorité  l'emporte. 
Supposé  que  tel  siège  fût  plus  important  que  tel 
autre,  nous  ne  voyons  pas  cjue  Paris  et  Marseille 
puissent  faire  pencher  la  balance  du  côté  où  ils  sont 
La  foule  des  sièges  moins  éclatants^  Cambrai,  Tours, 
Rennes,  Toulouse,  Rouen^  Bourges,  etc.,  rétablit  au 
moins  l'équilibre.  Tulle  compense  Châlons  ;  Nîmes, 
Saint-Brieuc ;  Poitiers,  Caliors;  Quimper,  Oran. 

Laissons  ce  compte.  Il  est  évident,  sans  le  pousser 
plus  loin,  que  la  question  d'opportunité,  le  Pape  res- 
tant neutre,  se  tranche  par  le  nombre.  Dès  lors,  elle 
est  résolue. 

Si  nous  cherchons  dans  la  liste  les  éléments  d'une 
opposition  au  principe  contre  lequel  elle  élève  la 
question  d'opportunité,  nous  ne  trouvons  plus  une 
réunion,  ni  un  groupe,  ni  même  une  individualité.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  prononcer  des  noms.  Nos 
évêques  nous  sont  connus,  aucun  n'a  jamais  caché 
ses  sentiments  sur  le  fond.  Chacun  sait  qu'en  France 
quiconque  admet  le  Pape,  l'admet  en  définitive  tout 
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entier.  C'est  renseignement  unanime,  unanimement 
reçu.  On  a  telle  ou  telle  teinte  de  doctrine,  on  reven- 
dique telle  ou  telle  liberté  d'opinion  ;  mais  pour  con- 
clure, on  finit  par  se  constituer  catholique  tout  court. 
Personne  ne  voudra  jamais  s'obstiner  dans  un  rai- 
sonnement qui  aboutirait  à  dire  que  le  Pape  n'est 
pas  le  Pape,  souverain  et  dernier  juge  de  la  foi.  On 
dirait  plutôt  qu'il  n'y  a  pas  de  pape,  et  alors  on 
ajouterait  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  plus  rien. 

A.insi_,  par  le  fait,  la  liste  de  l'Opposition  prouve 
que,  quant  à  la  France,,  il  n'y  a  pas  d'Opposition. 
L'opinion  des  Allemands  les  plus  versés  dans  la  con- 
naissance de  l'Allemagne  est  qu'on  peut  assurer  la 
m  ême  chose  du  groupe  plus  nombreux  des  inoppor- 
tunistes  allemands.  La  question  d'opportunité  ex- 
prime un  doute  sur  Tétat  des  esprits,  non  pas  un 
doute  sur  le  principe.  Par  la  tournure  que  les  choses 
ont  prise,  le  principe  a  été  plus  étudié,  a  paru  plus 
évident,  et  l'urgence  de  l'atïermir  et  de  le  mettre  à 
l'abri  s'est  imposée  comme  une  loi  de  salut  pour 
r  Église  et  pour  le  genre  humain. 

On  a  fait  du  chemin  depuis  trois  mois  !  Il  y  a  trois 
mois,  nous  lisions  dans  des  Observations  célèbres,  à 
propos  du  principe  de  Tinfaillibilité  :  «  Ce  principe, 
«  si  c'en  est  tn,  est-il  donc  nécessaire  à  la  vie  de 
«  l'Église  qu'il  devienne  dogme  de  foi  ?  »  Aujour- 
d'hui, certainement  personne  ne  nie  que  ce  principe 
71  en  soit  un,  et  personne  ne  croit  indifférent  à  la  vie 
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de  l'Église  qu'il  passe  à  Tétat  de  dogme  reconnu,  au 
lieu  de  rester  dans  la  condition  de  principe  dont  on 
puisse  douter. 

M.  l'abbé  Rouquette,  rédacteur  de  Y  Echo  du  Va- 
tican, quitte  Rome  et  me  fait  ses  adieux  par  écrit.  Je 
ne  vois  aucun  inconvénient  à  vous  communiquer  sa 
lettre,  ni  aucune  nécessité  d'y  répondre.  Il  m'accuse 
cependant  de  trahison.  Mais  il  ne  m'avait  pas  dit  qu'il 
se  confessait,  et  comme  j'ai  gardé  le  plus  gros,  je 
m'absous,  sans  autre  éclaircissement.  Si  je  xe venais 
sur  l'entretien  dont  il  parle,  tout  pourrait  m'é- 
chapper.  C'est  alors  que  Y  Echo  pousserait  de  beaux 
cris. 

Je  vous  envoie  le  propre  autographe  du  traduc- 
teur de  VAurifodina.  Que  les  compositeurs  le  suivent 
bien;  il  a  sa  langue,  et  son  orthographe,  et  son 
accent. 

Rome,  16  février. 
Monsieur, 
Au  moment  de  partir  pour  la  France,  je  trouve  dans  l'Univers 
une  lettre  de  vous  dont  j'ai  le  droit  d'être  au  moins  étonné. 
Je  ne  peux  nier  que,  il  y  a  sis  semaines  environ,  je  vous 
fait  une  visite,  d'après  les  conseils  réitérés  de  deux  vénérables 
prélats  dont  les  sentiments  ne  sauraient  vous  être  suspects  (i). 

(1)  Je  prends  la  liberté  de  vous  les  nommer,  afin  que  vous 
ne  les  traitiez  pas  d'évêques  anonymes.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
indiscrétion  à  dire  que  leur  bienveillant  désir  était  que  vous 
eussiez  de  moi  la  vérité  à  cet  égard  :  c'était  [sic)  NN.  SS.  les 
êvèques  de  Belley  et  d'Hébron. 
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on  m'avait  dit  que  vous  me  regardiez  comme  l'autem-  de  cer- 
tains articles  écrits  contre  vous,  dans  un  journal  de  province. 
Je  tenais  simplement  à  vous  dire  :  Je  n'y  suis  pour  rien. 

Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  votre  accueil  :  voiis  m'avez  même 
démontré,  dans  une  comparaison  très-pittoresque,  que  votre 
cabinet  était  un  séjour  d'absolue  discrétion,  que  les  conversa- 
tions qui  y  étaient  tenues  ne  pouvaient  avoir  aucune  espèce 
d'intluence  sur  votre  vie  d'homme  public. 

Je  l'ai  cru  sans  peine,  monsieur;  car  je  trouvais  élémentaire 
en  honnêteté  que  le  journaliste  s'effaçât  devant  l'homme.  Je 
vous  ai  donc  parlé  avec  une  véritable  et  sincère  liberté;  et  je 
suis  sorti  de  chez  vous,  sans  aucun  regret  d'y  être  venu,  quoi- 
que conservant  des  idées  diamétralement  opposées  aux  vôtres 
et  vous  l'ayaat  bien  affirmé. 

Aujourd'hui  vous  publiez  cette  visite  sous  une  formule  {sic) 
insultante,  vous  demandez  gràce^  en  ma  faveur,  à  vos  collabo- 
rateurs, à  cause  des  petites  choses  naïves  que  je  vous  ai  dites!... 

C'est  un  devoir  pour  moi  de  vous  répondre,  monsieur;  mais 
comme  je  veux  être  honnête  et  poli,  même  et  surtout  avec  vous, 
je  me  borne  à  vous  affirmer  que  vous  ne  m'avez  pas  compris. 

Vous  trouverez  facilement  le  moyen  de  démontrer  à  vos 
lecteurs  que  c'est  de  [sic)  ma  faute,  et  je  m'y  attends;  mais  je 
n'en  persiste  pas  moins  à  vous  prier  de  Je  leur  dire  (sic),  en  in- 
sérant ma  lettre . 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
respectueux  en  ÎN'otre  Seigneur. 

ROUQUETTE. 

P.-S.  A  vous  dire  vrai,  monsieur,  puisque  vous  m'avez  avoué 
qu'à  propos  de  petite  scie,  je  voua  en:  avais  monté  une  grande 
dans  mon  article  intitulé  r  Les  e^rewrs- rfe 7'UniTers,  et' que  de- 
puis lors  je  suis  revenu  plusieurs  fois  à  la  charge,  je  suis  très- 
surpris  que  vous  m'ayez  jusqu'ici  jugé  digne  de  beaucoup  de 
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dédains,  jamais  d'une  réfutation.  Mes  assertions  sur  vos  théories 
ou  vos  affirmations  ont  cependant  toujours  été  assez  claires. 

G.  R««. 

Avec  tout  cela,  M.  G.  R""  ne  nomme  pas  le  Père 
du  Concile  dont  il  fut  le  théologien. 

Si  vous  pouvez  retrouver  «  l'article  intitulé  :  Les 
erreurs  de  /'Univers,  »  donnez  pourtant  à  M.  G.  R"^ 
la  consolation  de  le  reproduire;  et  que  M.  G.  R"^ 
aille  en  paix. 


XLIX 


17  février. 

L'on  continue  à  commenter  la  liste  des  évêques 
signataires  du  contre-Postulatum.  Je  ne  sais  ce  que 
se  sont  proposé  ceux  qui  l'ont  livrée  aux  journaux, 
ni  s'ils  se  sont  proposé  quelque  chose  ;  mais  ils  au- 
raient voulu  faire  aboutir  la  question  dans  le  sens  le 
plus  contraire  au  but  de  cette  pièce,  qu'ils  n'auraient 
pu  mieux  travailler.  La  publicité  impose  l'opportu- 
nité à  ceux  qui  la  voyaient  le  moins,  et  par  là  elLe 
rapproche  les  esprits  dont  elle  constate   la  division. 
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On  estime  que,  depuis  cette  proclamation  de  son  exis- 
tence, la  force  de  l'Opposition  abaissé  de  moitié. 

Rien  de  plus  explicable  et  de  plus  respectable  que 
ce  revirement.  Dans  l'Eglise,  il  y  a  de  fortes  et  cons- 
tantes amitiés,  parce  que  l'amitié  repose  sur  un  fond 
commun  de  respect,  entre  bommes  qui  ont  le  même 
point  de  départ  et  le  même  but.  On  peut  différer  de 
jugement,  on  ne  se  sépare  pas  de  croyance  ni  de  cœur. 
A  travers  les  dissentiments,  le  respect  de  la  cons- 
cience d'autrui  persiste,  la  vieille  et  tendre  amitié 
demeure  au  pied  de  l'autel.  Celui  qui  croit  que  son 
frère  se  trompe,  croit  aussi  que  son  frère  ne  veut  pas 
se  tromper;  on  ne  regarde  point  comme  parti  pris  les 
raisons  que  l'on  rencontre  de  part  et  d'autre,  et  la 
sincérité  de  la  prière  produit  ce  que  la  discussion  n'a 
pu  procurer. 

Lorsque  les  évêques  qui  proclament  l'opportunité 
ont  connu  les  noms,  pour  une  grande  partie  encore 
ignorés,  de  leurs  collègues  engagés  dans  l'opinion 
contraire,  ils  n'ont  pas  douté  que  la  conscience  ne 
les  eût  conduits  et  pour  ainsi  dire  violentés,  en  cette 
occasion.  Mais,  à  leur  tour,  ceux-ci  n'ont  pas  douté 
davantage  d'un  sentiment  semblable  et  d'une  même 
obéissance  au  devoir  de  la  part  des  collègues  qui  n'a- 
vaient pas  pris  leur  chemin.  Ce  ne  sont  point  là  des 
mobiles  et  des  contradictions  qui  séparent.  Tout  au 
contraire,  des  entretiens  pleins  de  confiance,  qu'un 
certain  malaise  avait  peut-être  interrompus,  se  sont 
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renoués  par  cette  déclaration  de  l'état  des  choses.  On 
ne  se  fait  pas  de  reproche?^  on  ne  s'accuse  pas  réci- 
proquement de  calculs  et  de  démarches  inavouables; 
on  se  témoigne  une  sincère  douleur  de  n'être  pas 
dans  l'unanimité,  lorsque  l'on  est  si  parfaitement  et 
si  fortement  dans  l'unité. 

Mais  pourquoi  n'est-on  plus  du  même  avis,  et 
pourquoi,  maintenant,  n'arriverait-on  pas  à  l'unani- 
mité? Une  question  préjudicielle  devait  s'élever; 
elle  s'est  élevée,  elle  est  résolue;  qui  empêche  désor- 
mais Taccord?  Le  principe  certain  pour  tous,  que  le 
moindre  nombre  seulement  trouvait  inopportun  de 
déclarer,  est-il  devenu  moins  certain,  parce  que  le 
grand  nombre  en  trouve  la  déclaration  opportune  et 
nécessaire? 

C'est  sur  ce  point  que  la  réflexion,  —  on  ne  peut 
plus  dire  la  discussion,  —  est  présentement  appelée. 
11  suffit  de  jeter  les  yeux  autour  de  la  question,  de 
considérer  l'ascendant  de  l'unité  dans  l'Église, le  prix 
que  chacun  attache  à  l'harmonie,  le  peu  d'empire  de 
l'amour-propre,  la  grandeur  du  principe,  la  répul- 
sion qu'inspirent  les  témérités  des  Janus  et  des  Gra- 
try,  et  chacun  peut  prédire  le  verdict  prochain  dos 
consciences  épiscopalcs. 

On  rapporte  ce  mot  du  savant  et  pieux  évoque 
d'Angoulème  au  Saint-Père  :  Quod  inopportunwn 
dixerunt,  necessarium  fecenmt.  C'est  le  mot  de  la  si- 
tuation. Je  ne  crains  pas  d'aftîrmer  que  plus  d'un  pré- 
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tendu    «    opposant  »  y  adhère   de   bouche    et  de 
cœiu'. 


18  février. 

Nous  n^'attendons  pas  longtemps  ici  les  publications 
nouvelles  qui  soutiennent  les  thèses  les  plus  hostiles 
à  l'Eglise  romaine.  On  a  pu  se  procurer  aisément  les 
volumes  de  Mgr  Maret  ;  de  célèbres  Observations  sont 
entrées  par  ballots  «  sans  observations»  (1)  ;  les  pe- 
tites pièces  de  M.  Gratry  parviennent  toutes  fraîches 
et  frétillantes  à  la  porte  de  tout  le  monde.  Quant  aux 
écrits  orthodoxes,  c'est  autre  chose  :ils  n'entrent  que 
tardivement.  L'infériorité  relative  des  «  enfants  de 
lumière  »  se  montre  ici  comme  partout.  lisse  servent 
mal,  ils  sont  mal  servis.  Si  un  journal  manque  à 
l'heure  de  la  poste,  c'est  V  Univers,  et  on  lui  fait  bien 
d'autres  tours.  Les  écrits  apologétiques  dorment  en 
route,  sont  oubliés  à  la  douane,  n'en  sortent  qu'avec 
difficulté.  11  y  a  bien  des  toiles  d'araignées  révolu- 

(1)  Mot  attribué  à  S.  E.  le  cardinal  Antonelli,  consulté  sur 
rintvoiliiction  à  Rome  d'une  des  brochures^  de  Mgr  l'évêque 
d'Orléans. 
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tioiinaires  dans  les  bureaux  romains,  el  quand  le  P«joe 
y/m^  viendra,  il  aura  de  l'ouvrage.  Pie  IX  est  juste, 
mais  n'est  pas  justicier. 

Après  ce  petit  préambule,  vous  comprenez  pour- 
quoi je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  du  livre'  de  dom 
Guéranger,  en  réponse  à  iMgr  Maret,  avec  une  touche 
sur  d'autres  têtes  gallicanes.  Tout  simplement  nous 
ne  l'avions  pas.  Il  est  enfm  arrivé.  Je  peux  vous  dire 
cpi'on  le  dévore  et  qu'on  l'admire.  En  vérité,  dans  ce 
pays  des  bons  juges,  l'ouvrage  de  notre  illustre  ami 
et  patron  ne  rencontre  que  des  admirateurs.  On  loue 
sa  science  vaste  et  sûre,  son  bon  sens,  sa  brièveté,  sa 
clarté,  a  Celui  qui  sait  tout  abrège  tout,  «  dit  Mon- 
tesquieu, qui  dit  bien,  quoiqu'il  ne  sût  pas  tout.  On 
aime  cette  parole  vive  et  tranquille,  qui  connaît  ses 
routes  et  les  routes  d'autrui,  qui  d'un  mot  montre  à 
l'adversaire  combien  il  s'égare,  et  le  réfute  dans  son 
raisonnement  et  au-delà  de  son  raisonnement.  La  po- 
lémique de  dom  Guéranger  réalise  parfaitement, 
selon  moi,  la  théorie  de  l'art,  la  force  sans  effort. 
Hercule  ne  doit  pas  suer.  Il  étouffe  ses  serpents,  il 
assomme  son  lion,  il  couche  par  terre  son  homme,  il 
vide  ses  étables,  et  n^a  nul  besoin  de  reprendre  ha- 
leine. Hercule  n'est  si  fort  que  parce  qu'il  tient  des 
dieux;  dom  Guéranger  n'est  si  habile  que  parce  qu'il 
sait,  et  ne  sait  si  long  que  parce  qu'il  est  moine.  C'est 
une  grande  chose  qu'un  moine, — je  dis  un  vrai 
moine, —  et  cette  grande  chose  est  bien  embarrassante 
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dans  l'occasion  pour  un  homme  qui  fait  le  savant.  Le 
père  Gratry  vient  d'en  avoir  des  nouvelles.  Le  mor- 
ceau que  nous  donne  la  Revue  du  monde  catholique, sur 
Ilonorius,  le  Bréviaire  et  les  fausses  Décrétales,  est 
un  petit  chef-d'œuvre.  Pauvre  père  Gratry,  pauvre 
oiseau  bleu  ! 

Oiseau  bleu,  couleur  du  temps, 
Volez  vite,  volez  vite  ! 
Oiseau  bleu,  couleur  du  temps. 
Volez  au  nid  promptement  ! 

Rien  de  plus  gracieusement  ironique  et  d'un  sel 
plus  fin  que  les  conseils  du  R.  abbé  de  Solesmes  au 
savant  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  des  in- 
folios, et  au  prêtre  qui  se  trouve  totalement  dépaysé 
dans  les  matières  de  bréviaire.  Vous  J'avez  voulu, 
aimable  docteur  ! 

Ces  traits  de  mouche  à  miel  qui  défend  en  voletant 
son  miel  et  sa  cire,  me  rappelle  ce  qu'on  me  disait 
hier  d'un  fameux  savant  d'Allemagne,  prêtre  aussi 
et  même  chanoine,  lequel  besogne  terriblement 
contre  le  Pape,  sous  un  nom  de  guerre.  Au  sujet  de 
ce  nom  de  guerre,  très-bizarre  pour  un  chanoine,  on 
me  rapportait  que  le  père  dudit  chanoine,  se  plai- 
gnant de  lui  lorsqu'il  était  enfant,  disait  :  «  Ce  diable 
de  garçon,  il  a  deux  têtes  et  'point  de  cœur  !  »  Lorsque 
ce  diable  de  garçon  devint  tout  à  la  fois  le  plus  grand 
savant  et  le  plus  grand  chanoine  dupays,  ses  collègues 
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du  chapitre,  dans  les  rares  occasions  qu'ils  eurent  de 
le  voir  occupant  sa  stalle,  firent  une  remarque  qui 
les  étonna:  Ils  s'aperçurent  que  cet  homme  qui  a 
ouvert  tant  de  livres,  ne  savait  pas  bien  ouvrir  son 
livre  de  chœur,  et  suivait  malaisément  l'office.  Il  se 
montrait  dépaysé.  On  le  vit  aussi,  plus  d'une  fois, 
laisser  là  ce  livre  contaminé  par  les  «  scribes  de 
Rome  ))  et  s'appliquer,  en  plein  chœur,  à  relire  les 
épreuves  de  ses  propres  ouvrages,  bien  plus  impor- 
tants. Amour  absorbant  de  la  science  ! 

Dites-moi  comment  tout  ceci  peut  me  mettre  en  goût 
de  prendre  à  mon  tour  une  petite  pose  scientifique? 
Il  faut  pourtant  que  je  vous  raconte  l'aventure  du 
bonhomme  Polychrône,  prêtre  et  moine  que  Ton 
voit  passer  dans  les  appendices  de  l'ati'aire  Honorius. 
Je  l'ai  rencontré  en  flânant  par  là;  je  ne  veux  pas  le 
perdre.  J'imagine  qu'il  intéressera  M.  Gratry  beau- 
coup, et  vous  un  peu. 

Dans  la  deuxième  du  P.  Gratry,  on  remarque  qu'il 
biaise  sur  son  inspiration,  précédemment  affirmée 
avec  tant  de  brillant.  Il  se  retire  de  l'inspiration 
comme  il  se  retire  do  l'Oratoire,  tout  en  faisant 
quelque  petite  chose  pour  y  rester  un  peu.  C'est 
une  faiblesse.  Quand  on  s'est  présenté  de  la  part 
de  Dieu,  il  faut  tenir  ferme.  Voilà  où  le  P.  Poly- 
chrône peut  servir  de  modèle  au  P.  Gratry. 

Prenez,  s'il  vous  plaît,  la  Summa  omjiiitm  conci- 
liorum  et  pontificum  du  F.  Barthélémy  Carranzam, 
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de  l'ordre  des   Frères  Prêcheurs;  Paris,  Couterotj 
1668,  et  suivez. 

Histoire  du  P.  Polychrône, 

Pendant  que  le  Concile  de  Constantinople,  sixième 
œcuménique,  jugeait  Macarios  (en  latin  Félix),  pa- 
triarche d'Antioche,  l'un  des  derniers  chefs  dumono- 
thélisme,  Polychrône,  prêtre  et  moine,  écrivait  et  dis- 
sertait furieusement  en  faveur  de  ce  saint  homme, 
lequel,,  par  parenthèse,  était  grand  fabricateur  de 
fausses  décrétales.  Mais  Polychrône  était  sincère,  et 
croyait  peut-être  tous  les  papiers  que  Macaire  lui 
fournissait.  Il  soutenait  donc  que  les  adversaires  de 
Macaire  étaient  des  ignorants  frauduleux,  les  accu- 
sait de  n'avoir  point  de  théologie,  de  ne  point  con- 
naîtrelesPères,  et  les  accablait  de  cent  autres  injures. 
Il  redoubla  quand  Macaire  fut  condamné  et  déposé. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  crié  alors  dans  tout  Gons^- 
tantinople  que  le  Concile  était  hostile  à  la  lumière  et 
au  progrès,  et  ([ue  les  Jésuites,  chefs  d'une  école 
d'erreur  et  de  fourberie,  avaient  fait  tout  le  mal  qui 
se  trouva  jamais  dans  le  monde.  Je  ne  doute  pas  non 
plus  que  ses  amis  n'aient  expédié  franc  de  port  tout 
ce  cru  il  disait  à  leurs  amis  des  provinces,  pom'  les 
retenir  dans  la  bonne  voie,  et  que  les  légats  venus  de 
Rome  pour  représenter  le  Pape  au  Concile  n'aient 
été  en  cette  occasion  traités  comme  il  faut. 

Cependant,  Polychrône  parlait  si  haut,  que  le  Cou- 
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cile  le  fit  appeler.  Il  comparut  gaillardement.  Inter- 
rogé sur  sa  foi,  il  répondit  qu'il  ne  reconnaissait  en 
Jésus-Christ  qu'une  volonté  et  qu'une  opération.  II 
ajouta,  sans  parler  de  Macaire,  qu'un  ange  lui  avait 
ordonné  d'écrire  ainsi  et  d'aller  le  dire  à  l'Empereur. 
Il  raconta  le  costume  de  l'ange,  le  lieu  et  l'heure  de 
l'apparition.  Et  veniente  me  ad  Reraclea  Chrysopo- 
Uni  et  siante  me  in  solario  (hora  erat  quasi  septim,a 
dieï)  vidi  virum  terribilem,  candidatum  valde^  et  stetit 
coram  me,  dicens,  etc.  Voilà  des  détails  dont  le  P. 
Gratry  n^a  pas  imité  la  candide  précision.  Poly- 
chrône  fit  davantage.  Il  ofïrit,  comme  preuve  de  sa 
mission;  de  ressusciter  un  mort,  rien  qu'en  Imposant 
sur  la  tête  nn  papier  contenant  sa  profession  de  foi. 

Ce  qui  prouve  la  vieille  patience  des  Conciles,  l'as- 
semblée accepta  la  proposition.  Elle  voulut  seule- 
ment que  l'opération  se  fît  en  public,  le  Concile  pré- 
sent. Polychrône,  sans  broncher,  alla  se  procurer  un 
mort,  et  le  fit  porter  au  lieu  appelé  Zeuxippus^  qui 
était  un  lavoir.  Le  peuple  y  courut,  comme  on  pense  ; 
le  Concile  s'y  rendit,  et  l'opération  commença.  Si  le 
P.  Gratry  propose  d'en  faire  autant,  je  croirai  vrai- 
ment qu'il  croit  avoir  vu  un  ange.  Mais  la  suite  pour- 
ra le  décourager.  Cette  suite  ne  répondit  pas  à  l'at- 
tente de  l'honnête  P.  Polychrône. 

Vainement  il  posa  sur  la  tête  du  cadavre  sa  profes- 
sion de  foi,  j'allais  dire  sa  brochure,  posuit  super 
morluum  hujus  modi  fidei  suœ  chartulam;  vainement 
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il  persévéra  pendant  plusieurs  heures  à  lui  mur- 
murer je  ne  sais  quoi,  pe?'que  plu?'es  horas  iperseveran^ 
et  inmsurransei.  A  la  fin,  n'en  pouvant  plus,  il  dit  : 
yy  YenoiiQ.e,;  imllatejms  se  posse  mortimm  suscitare. 
Ce  fut  un  mauvais  moment  !  Le  peuple  se  mit  à  crier 
anathème  àPolychrône,  le  nouveau  Simon,  le  séduc- 
teur du  peuple  !  Le  mort  récalcitrant  fut  mis  en  terre 
et  ne  fil  plus  parler  de  lui,  Polychrône  reparut  de- 
vant le  Concile. 

Yous  pensez  peut-être  qu'il  se  rendit?  Nullement. 
Il  était  meilleur  hérétique!  — «  Comme  le  papier, 
dit-ilj  que  j'ai  posé  sur  la  tête  du  mort  contient  tou- 
jours ma  profession  de  foi  ,  ainsi  je  continue  de 
croire.  »  Considérant  son  opiniâtreté,  le  Concilia  lu^ 
dit  anathème,  le  dégrada  de  toute  dignité  sacerdotale, 
et  la  session  fut  close.  L'assemblée  en  avait  assez 
pour  ce  jour-là  :  Gioriosissimi  principes  et  sanctum 
concilium  dixerunt  :  Sufficiunt  quœ  hodierna  die  acta 
sunt. 

Les  anathèmes  furent  renouvelés  à  la  fin  du  Con- 
cile. Macairo,  Polychrône  et  quelques  autres  obtin- 
rent d'être  renvoyés  à  Rome  ;  mais  c'était  pure  rage 
de  discuter.  Tls  s'obstinèrent  à  Rome  comme  à  Cons- 
tantinople,  et  furent  renfermés  dans  divers  monas- 
tères, où  ils  moururent,  probablement  impénitents. 
Ainsi  finit  l'histoire  du  P.  Polychrône^  et  c'est  ici  que 
je  cesse  de  l'oiirir  à  l'imitation  du  P.  Gratry.  Il  eut 
trop  de  foi  dans  son  auge,  et  le  P.   Gratry  a  trop 
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d'esprit  pour  pousser  la  foi  aussi  loin.  Mais  enfin, 
Ton  doit  convenir  que,  si  le  P.Gratry  a  plus  de  forme 
littéraire,  le  P.  Polychrône  montra  un  plus  grand  air 
de  sincérité. 


LI 


19  février. 

Ne  sachant  si  les  journaux  reproduiront  le  discours 
du  Pape  à  l'ouverture  de  l'Exposition,  je  vous  en- 
voie une  esquisse  assez  fidèle.  Tout  consiste  d'ail- 
leurs dans  la  phrase  sur  89.  Il  m'a  été  dit  qu'il  avait 
lu  le  matin  ou  la  veille  un  article  du  Biritto  catto- 
lico  de  Modène  sur  cette  phrase  attribuée  à  M.deFal- 
loux  :  «  L'Eglise  n'a  pas  encore  fait  sa  révolution 
de  89,  et  elle  a  besoin  de  la  faire.  »  A  cette  phrase 
qui  l'a  frappé,  et  qui  est,  en  effet,  le  résumé  de  toute 
une  doctrine  religieuse  et  politique,  le  Saint-Père, 
profitant  de  la  circonstance,  a  opposé  la  réponse  que 
le  monde  entier  entendra  :    «   C'est  un  blasphème.  » 

L'intérêt  du  discours  et  la  sensation  que  cette  pa- 
role a  produite  ont  un  peu  effacé  le  reste.  La  céré- 
monie d'ouverture  a  d'ailleurs   été  toute  simple  et 
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alla  huona^  comme  tout  ce  qui  n'a  pas  directement 
la  religion  pour  objet. 

L'Exposition  romaine  estrestreinte  et  d'autant  plus 
aimable.  Il  y  a  de  beaux  tableaux,  de  beaux  objets 
d'art  religieux,  d'admirables  antiquités,  des  étoffes 
d'église  très-ricbes.  Le  lieu  est  charmant.  On  en  a 
tiré  tout  le  parti  possible,  et  la  place  ne  manque  pas. 
Quel  objet  d'art  que  ce  cloitre  des  Chartreux,  d'où 
l'on  peut  passer  à  Sainte-Marie-des-Anges  !  Les  cy- 
près plantés,  dit-on,  il  y  a  trois  cents  ans  par  Michel- 
Ange  Buonarotti,  et  conservés  avec  tant  de  soin,  sont 
une  merveille  du  premier  ordre,  qui  s'est  trouvée 
là  bien  à  point.  L'Exposition  tourne  autour  de  leur 
admirable  pyramide.  Mais  quand  le  Pape  était  là, 
entouré  des  deux  tiers  des  membres  du  Concile,  les 
cyprès  de  Michel-Ange  et  le  cloître  des  Chartreux 
lui-même  n'offraient  plus  qu'un  intérêt  très-secon- 
daire. Un  pape!  un  concile!  ce  sont  là  des  «produits» 
qui  permettent  à  l'industrie  romaine  de  dédaigner  le 
premier  rang  sur  tous  les  autres  points. 

Le  MomVewr  contient  un  long  morceau  sur  le  Con- 
cile, qui  me  semble  bien  n'avoir  pas  été  rédigé  par 
le  docteur  qui  a  l'honneur  et  le  front  de  le  signer.  Ce 
factum  mérite  quelque  étude.  Jfe  compte  vous  en  en- 
tretenir bientôt?. 
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ïik.  LIBERTÉ   DTJ  CONCILE, 

"21  février. 

Je  vous  ai  souvent  parlé  de  l'officine  de  fausses 
nouvelles  qui  s'est  installée  dans  Rome  à  l'occasion 
du  Concile.  Il  en  sort  sans  relâche  des  correspon- 
dances variées  auxquelles  on  peut  reconnaitre  deux 
caractères  principaux  :  les  unes  trouvent  toujours 
que  le  monde  rend  trop  d'hommages  à  Pie  IX,  les 
autres  regrettent  de  ne  pouvoir  jamais  l'insulter 
assez.  Elles  ont  pour  objet  principal  de  décrier  le 
Concile.  Leur  but  identique  est  d'en  obtenir  la  pro- 
rogation, faute  de  mieux  et  en  attendant  mieux. 
Prorogation,  c'est  la  marque  de  fabrique. 

Les  correspondances  prennent  toutes  les  nuances 
dé  l'hostilité  contre  l'autorité  du  chef  de  l'Église, 
sans  trop  s'embarrasser  pour  le  moment  du  service 
qu'elles  rendent  aux  ennemis  de  l'Église  elle-même 
et  de  Jésus-Christ.  La  prorogation  serait  d'une  telle 
utilité  religieuse  et  civile  qu'on  ne  regarde  pas  aux 
moyens.  Tous  les  alliés  sont  bons.  La  source  des  ar- 
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guments  contre  le  Pape  et  contre  le  Concile  coule  éga- 
lement pour  le  Français,  lequel  a  peur  que  les  «  ca- 
tholiques n'attachent  plus  de  prix  à  un  lambeau  de  la 
soutane  de  Pie  IX  qu'à  un  morceau  de  la  vraie  croix,» 
et  pour  la  Cloche  de  L.  Ulbach,  où  l'article  Concile 
est  signé  j>ar  Vauteiir  du  Maudit.  Dans  l'entre-deux, 
mettez  la  Gazette  d Augshourg ^  le  Times,  la  Liberté 
de  M.  de  Girardin,  V Indépendance  belge ^  \&  Moniteur, 
la  France,  la  Gazette  de  France  et  la  feuille  reli- 
gieuse d'Orléans.  Tous  suivent  le  mot  d'ordre,  inju- 
rient le  Pape,  tournent  en  dérision  le  Concile  et 
crient  :  Prorogation. 

Si  une  certaine  lettre  dont  on  a  beaucoup  parlé 
est  authentique,  M.  le  comte  Daru  se  trouve  là  de- 
dans. Ses  «  informations  »  le  poussent  à  crier:  Proro- 
gation !  11  s'en  acquitte  de  manière  à  rappeler  la 
fameuse  dépêche  de  M.  Thouvenel,  un  de  ses  pré- 
décesseurs, conseillant  au  Pape,  s'il  voulait  être  sage, 
d'abandonner  sa  souveraineté  temporelle.  Le  sage 
M.  ïhouvenel,  plus  sage  que  le  Pape,  a  abandonné, 
peu  de  temps  après  le  portefeuille,  sans  grande 
gloire,  et,  peu  de  temps  après,  le  sénat  et  la  vie.  Des 
gens  si  sages  qui  meurent!  Le  Pape,  du  moins,  a  la 
sagesse  de  ne  pas  mourir. 

11  s'agit  donc  d'obtenir  la  prorogation,  à  coups  de 
journaux,  et  le  Moniteur  s'est  choisi  pour  en  donner 
les  raisons  décisives.  Elles  forment  un  long  rapport 
intitulé  :  La  situation  des  choses  à  Rome. 
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Six  énormes  colonnes,  divisées  en  neuf  paragra- 
phes. Il  y  règne  cet  air  confiant  d'un  homme  qui  ne 
doute  nullement  de  ses  fausses  clefs. 

L'écrivain  qui  se  donne  pour  connaître  si  bien  les 
choses  de  Rome  et  du  Concile  se  nomme  M.  Rey, 
journaliste  siégeant  à  Paris,  quai  Voltaire.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  jamais  entré  au  Concile  ;  mais  il 
possède  la  foi  naïve  du  P.  Gratry  et  du  P.  Poly- 
chrône.  Il  répète  sur  le  Concile  les  rapports  que  lui 
en  ont  faits  des  anges  qui  n'ont  pas  le  droit  de  rap- 
porter, et  il  proteste  ([u'il  «  croit  servir  la  cause 
même  du  Concile  et  du  Saint-Siège  en  diysdiiii  simple- 
ment ce  qui  est  ici  la  vérité.  «  Dans  ces  contrées  de 
la  jtrahison,  ils  ont  toujours  la  main  sur  la  con- 
science! Cuirassé  par  un  si  beau  geste,  M.  Rey,  en- 
flammé du  pieux  désir  de  servir  TÉglise,  ne  croit  pas 
avoir  besoin  de  contrôler  ce  qu^il  ne  peut  tenir  que 
d'un  parjure.  Il  campe  avec  sérénité  sou  nom  au  bas 
d'un  ramas  d'assertions  de  faux  témoins  qui  repré- 
sentent le  Pape  comme  un  fourbe  et  les  trois  quarts 
des  évêques  comme  autant  de  courtisans  servîtes  ou 
niais. 

Le  principal  artifice  da  Mémoire  consiste  à  se 
tromper  d'abord  sur  la  nature  même  du  Concile.  Il 
présente  le  Concile  comme  une  assemblée  pleinement 
souveraine  qui^  sauf  la  faculté  de  se  réunir  sans  con- 
vocation, avait  et  devait  exercer  le  droit  de  préparer 
ses  travaux,  '^de  faire  son  règlement,  de  choisir  les 
I.  is 
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matières  sur  lesquelles  il  lui  plairait  de  délibérer, 
d'organiser  et  de  conduire  ses  délibérations.  L'er- 
reur est  capilale.  Les  Conciles  ne  sont  pas  des  Etats 
généraux  de  l'Eglise,  investis  du  pouvoir  consti- 
tuant. 

L'Église  a  un  chef  immuable,  assisté  de  Dieu, 
libre.  Ce  chef  convoque,  prépare,  dirige,  corrige, 
approuve  et  dissout  le  Concile.  Voilà  le  droit,  par- 
faitement gardé  àPiome,  parfaitement  admis  partout. 
D'après  le  Mémoire,  il  semble  que  le  Concile  pourrait 
faire  un  89.  Il  n'y  a  pas  de  89  à  faire.  Quoi  que  l'on 
en  puisse  penser  en  Sorbonne  et  dans  quelques  autres 
recoins,  le  moment  d'un  89  pour  l'Église  ne  viendra 
jamais. 

Par  cette  simple  exposition  du  droit  tombent  tous 
les  reproches  que  le  Mémoire  élève  contre  la  concep- 
tion, selon  lui  «malheureuse,  »  d'avoir  voulu  faire  «le 
Concile  d'avance  et  le  Concile  sans  les  évêques,  » 
phrase,,  pour  le  dire  en  passant,  équivalente  à  une 
signature  tout  autre  que  celle  de  M.  Rey  (1). 

Il  insiste  sur  ce  chef.  Le  Concile,  selon  lui,  a  été 
mal  et  indûment  préparé.  On  a  confié  ce  travail  à  des 

(1)  Un  deuxième  signe  caractéristique  est  la  manie  de  faire 
intervenir  M.  Yeuillot.  On  le  cite  dans  ce  Mémoire  comme  s'il 
avait  rédigé  le  règlement  du  Concile.  Un  troisième  signe,  tout 
à  fait  certain,  est  l'indélicatesse  habituelle  d'attribuer  à 
M.  Veuillot  ce  qui  ne  lui  appartient  pas.  On  le  rend  ici  respon- 
sable d'un  mot  maladroit  pris  dans  une  correspondance  quel- 
conc|ue.  Ce  seul  trait  livre  tout  le  visage  du  véritable  auteur. 
Tu  es  nie  vir  !  Vous  êtes  cet  homme-là  qui  avez  toujours 
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théologiens  et  à  des  canonistes  capables  et  respectables 
sans  doute,  mais  «  spéculatifs  plus  que  pratiques, 
ayant  manié  les  idées  plus  que  les  affaires,  »  et  qui 
ont  travaillé  «  les  uns  en  hommes  de  parti^  les  autres 
en  professeurs  plus  qu'en  membres  d'un  Concile.  » 
Enfin  «  ils  ont  rédigé  des  cours  plutôt  que  préparé 
des  décrets.  »  Voyez  comme  M.  Rey,  journaliste  sur  le 
quai  Voltaire,  parle  ici  en  homme  pratique!  Après 
cette  critique,  il  conclut  que  déjà,  par  sa  seule  pré- 
paration, le  Concile  est  irrémédiablement  vicié. 

11  veut  bien  avouer  que  les  évêques  ont  «  le  droit 
de  modifier  et  d'amender  le  travail  des  théologiens.» 
Mais,  dit-il,  «  on  sait  la  puissance  des  choses  faites,  » 
et  malgré  les  efforts  des  évêques,  «  le  Concile  n'en 
restera  pas  moins,,  dans  ses  grandes  lignes,  dans  son 
aspect  général,  ce  que  l'auront  fait  les  théologiens  et 
non  pas  les  Pères.  » 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  M.  Rey,  je  me 
permettrai  de  dire  que  je  n'admets  pas  cette  conclu- 
sion et  que  j'ai  même  de  la  peine  à  la  comprendre.  Il 
raconte  mal^  il  raisonne  plus  mal,  il  conclut  tout  à 
fait  mal. 

Quant  au  travail  préparatoire,  tout  le  monde  con- 
vient qu'il  était  nécessaire,  je  ne  m'arrête  pas  à  le 

M.  Veuillot  sur  le  nez,  et  qui  vous  estimez  bien  heureux  quand 
vous  pouvez,  n'importe  à  quel  prix,  imputer  une  sottise  ù 
M.  Veuillot. 

Félix  qui  potuit...  Veuillot  cognoscere  causas! 
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prouver.  Je  ne  m'arrête  pas  non  plus  à  demander  où 
il  aurait  pu  être  fait  mieux  qu'à  Rome,  où  l'on  aurait 
trouvé  et  réuni  plus  de  ressources  et  une  direction 
plus  autorisée  et  plus  sûre  ? 

Excepté  peut-être  M.  Rey,  tout  le  monde  sait  par- 
faitement que  plus  de  cent  théologiens  et  canonistes 
ont  été  appelés  de  tous  les  territoires  de  l'Église  ca- 
tholique, et  que,  distribués  en  congrégations  prési- 
dées chacune  par  un  cardinal,  ils  ont  travaillé  pen- 
dant plus  de  deux  ans. 

M.  Rey  ne  parviendra  pas  à  faire  croire  que  les 
prêtres  choisis  par  le  Pape,  ou  désignés  par  les  évê- 
ques,  tous  distingués  parleur  science  et  leur  gravité, 
fussent  autant  de  spéculatifs  et  de  rêveurs.  Rien  ne 
porte  moins  à  la  rêverie  que  la  vie  et  les  études  sa- 
cerdotales. Parmi  les  consulteurs  français,  nous 
voyons  des  vicaires  généraux,  ce  sont  des  hommes 
pratiques;  des  chanoines,  ce  sont  des  hommes  qui 
ont  pratiqué.  Il  y  a  aussi  deux  professeurs,  M.  Lehir 
de  Saint-Sulpice,  que  la  mort  a  malheureusement  ar- 
rêté en  route,  et  M.  l'abbé  Freppel,  de  la  Sorbonne, 
maintenant  évêque,  nullement  réputé  pour  rêveur. 
Parmi  les  consulteurs  allemands,  nous  trouvons 
M.  le  docteur  Héfélé,  évêque  aussi,  auteur  d'une  his- 
toire des  Conciles  qui  ne  brille  pas  par  l'esprit  ultra- 
montain. 

Peu  d'hommes   aujourd  hui^    dans   l'Église,   ont, 
hélas!  le  temps   d'être  spéculatifs.  Il   faut  meitre  la 


HOME    PE^DA^T    LE    COrvClLE.  277 

main  à  l'œuvre.  Le  Cardinal  Patriarche  de  Venise 
habite  une  cellule  de  son  séminaire,  etily  occupe  une 
chaire  pour  gagner  sa  vie.  Voilà  les  faits. 

Et,  enfin,  quand  même  le  nombre  des  spéculatifs 
aurait  égalé  ou  dépassé  celui  des  praticiens  !  Dans  la 
préparation  d'un  concile,  les  hommes  qui  ont  manié 
des  idées  sont  à  leur  place  autant  que  ceux  qui  n'ont 
manié  que  des  affaires.  L'affaire  d'un  concile  est 
d'avoir  particulièrement  l'œil  aux  idées,  aux  fonde- 
ments, à  l'histoire  et  à  l'aboutissement  des  idées. 
Les  bonnes  ou  les  mauvaises  affaires  en  religion  dé- 
coulent des  bonnes  ou  des  mauvaises  idées,  c'est-à- 
dire  des  bonnes  ou  des  mauvaises  doctrines. 

Quel  étrange  reproche  à  des  consulteurs  en  pa- 
reille matière,  d'être  théologiens  et  canonistes,  gens 
de  doctrine  plutôt  que  gens  d'affaires,  plus  capables 
d'enseigner  la  rigueur  de  la  vérité  que  de  tracer  une 
voie  mitoyenne  entre  l'erreur  et  la  vérité,  car  c'est  là 
le  génie  des  affaires  !  Est-ce  donc  que  le  Concile,  aux 
yeux  de  M.  Rey,  est  convoqué  pour  faciliter  la  be- 
sogne des  casuistes  qui  cherchent  le  moyen  de  couper 
un  péché  mortel  en  deux  péchés  véniels?  Dans  tous 
les  cas,  le  reproche  tombe  doublement  à  faux.  D'une 
part,  lepersonnel  consultant  a  été  composé  d'hommes 
tout  à  la  fois  de  science  et  d'expérience,  de  doctrine 
et  de  pratique  ;  d'une  autre  part,  des  hommes  sans 
doctrine  se  fussent  ici  trouvés  des  hommes  sans  pra- 
tique. Les  prêtres  qui  ne  seraient  pas  en  état  de  diri- 
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gemn  cours  ne  seraient  pas  non  plus  en  état  de  pré- 
parer un  décret. 

Au  surplus,  les  évêques  devaient  venir  avec  leur 
science,  avec  leur  expérience,  avec  le  pouvoir  d'a- 
mender et  de  corriger,  enfin  avec  l'assistance  du 
Saint-Esprit.  En  préparant  le  travail,  les  consulteurs 
n'ignoraient  pas  que  les  évêques  prononceraient 
avec  l'assistance  divine.  Qu'auraient  pu  faire  d'au- 
tres consulteurs  choisis  par  M.  Piey  lui-même?  Et 
si  M.  Rey  avait  choisi  des  évêques,  comme  il  semble 
indiquer  qu'on  aurait  dû  le  faire,  quels  cris  ne  pous- 
serait pas  aujourd'hui  M.  Rey  lui-même? 

Quoi  !  des  évêques?  Si  le  Pape  les  avait  appelés, 
c'eût  été  un  choix  de  son  bon  plaisir.  S'ils  avaient 
été  élus  par  les  autres  évêques,  c'eût  été  le  Concile 
avant  le  Concile,,  sans  les  évêques  et  sans  le  Pape.  On 
pourrait  dire,  à  plus  forte  raison,  contre  les  schemata 
proposés  par  des  consulteurs  évêques,  ce  que  M. Rey 
croit  pouvoir  dire  contre  les  schemata  proposés  pat 
des  consulteurs  prêtres.  «  Ce  Concile ,  dans  les 
a  grandes  lignes,  restera  ce  que  l'auront  fait  les  cou- 
ce  sulteurs  et  non  pas  les  évêques.» 

Je  ne  le  dirai  pas  à  tout  le  monde,  mais  je  peux 
parlera  M.  Rey  avec  quelque  familiarité.  Toute  son 
argumentation  contre  la  préparation  du  Concile  me 
parait  complètement  absurde.  Les  lois  ne  sont  pas 
faites  par  ceux  qui  les  proposent,  elles  sont  faites  par 
ceux  qui  les  discutent  et  qui  les  votent  ;  mais  pour 
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avoir  toute  leur  vertu  et  toute  leur  autorité,  il  faut 
qu'elles  soient  préparées,  proposées,  discutées  et 
confirmées.  C'est  ainsi  qu'on  opère  dans  toutes  les 
formes  de  société  :  proposition,  discussion,  résolu- 
tion et  sanction. 

C'est  l'ordre  naturel,  observé  et  nécessaire  par- 
tout, sauf  dans  les  circonstances  où  la  société  n'a  ni 
'doctrine  ni  gouvernement,  c'est-à-dire  où  la  société 
n'est  point  constituée,  en  d'autres  termes,  n'existe  pas; 
et  encore  les  lois  sont-elles  l'œuvre  d'une  étude, 
d'une  délibération,  d'une  confirmation  quelconques, 
Mais  l'Eglise,  à  ne  la  considérer  qu'au  sens  le  plus 
étroit^  est  une  société  parfaite  ;  elle  a  des  doctrines 
infaillibles,  un  chef  certain,  pleinement  investi  du 
droit  de  proposer^  de  juger  et  de  confirmer.  Ce  chef 
est  libre,  et  tout  est  libre  et  régulier  quand  sa  liberté 
s'exerce.  Rien  ne  serait  régulier,  rien  ne  serait  libre 
s'il  ne  l'était  pas. 

Pour  terminer  sur  ce  point,  je  demande  à  M.  Rey 
s'il  croit  que  nos  lois  ne  sont  pas  des  lois,  parce 
qu'elles  ont  été  conçues  par  le  prince,  étudiées  et 
préparées  par  le  conseil  d'Etat,  et  si  une  constitution 
proposée  par  les  irréconciliables^  votée  d'emblée  par 
la  Chambre  des  députés  dans  un  moment  d'efferves- 
cence, confirmée  par  le  suffrage  universel,  lui  sem- 
blerait devoir  mieux  répondre  aux  traditions  et  aux 
besoins  du  pays  ? 

Cette  comparaison,  bien  entendu,  n'a  que  sa  valeur, 
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les  choses  de  FFglise  ne  pouvant  pas  être  parfaite- 
ment comparées  aux  choses  du  monde.  Je  ne  la  ha- 
sarde que  pour  faire  comprendre  à  M.  Rey  ce  qu'il 
ne  comprendra  jamais  très-bien,  par  suite  de  sa  mal- 
heureuse disposition  à  ne  tenir  aucun  compte  des  lu- 
mières implorées  et  immanquables  du  Saint-Esprit. 


LUI 

LA    LIBERTÉ    DU    CONCILE. 

22  février. 

II 

Ayant  suffisamment  exercé  sa  mauvaise  humeur 
sur  la  préparation  du  concile,  M.  Rey  s'attaque  aux 
Lettres  apostoliques  Multipliées  inter,  contenant  le 
règlement  de  l'Assemblée.  Il  les  trouve  conçues  «  dans 
des  vues  singulièrement  restrictives  de  la  liberté  des 
évêques.»  Ces  expressions  trahissent  l'esprit  de  mi- 
norité mécontente.  La  suite  a  pour  but  de  prouver 
que  le  Pape,  en  détiance  des  évêques,  n'a  voulu  et  ne 
permettra  qu'un  semblant  de  Concile.  M.  Rey 
découvre  partout  des  dispositions  sournoises  pour 
abuser,  enlacer,  étouffer  la  liberté.  Il  dirait  volontiers 
que  «  la  cour  romaine  »  a  conspiré  pour  mettre  en 
défaut  le  Saint-Esprit.  Si  M.  Gambetta  écrivait  sur  le 
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règlement  du  Corps  législatif,  il  ferait  un  mémoire 
dans  ce  goût,  aussi  amer  contre  le  gouvernement,  non 
moins  injurieux  envers  ses  collègues  assez  serviles 
pour  supporter  un  règlement  qui  «  empêche  l'As- 
semblée de  marcher. . .»  au  pas  de  M.  Gambetta. 

C'est  ici  que  M.  Veuillot  est  signalé  àTliorreur  des 
races  futures  comme  coupable  d'un  crime  peut-être 
inouï,  avant  approuvé  le  règlement  et  loué  le  Saint- 
Père  d'avoir  enlevé  aux  évêques  la  liberté  du  mal.  Je 
cite:  «  M.  Veuillot  a  dit  cela.  Jamais  plus  audacieuse 
a  insulte  à  l'Épiscopat  tout  entier,  ni  plus  insolente 
«  interprétation  de  la  pensée  du  Saint-Père,  ni  plus 
«  insigne  flatterie  n'est  sortie  à'une  plume  qui  se  dit 
«  catholique  !  » 

La  vérité  est  néanmoins  que  M.  Veuillot  n'a  pas 
dit  cela;  et  celui  qui  a  dit  cela  dans  V Univers^  sans 
aucun  concours  de  M.  Veuillot,  n'a  pas  non  plus  dit 
cela,  car  sa  pensée  n'était  aucunement  cela.  L'indi- 
gnation de  M.  Rey,  d'ailleurs  si  respectueux  lui- 
même  pour  le  Pape  et  pour  «  l'épiscopat  catholique 
tout  entier,  »  repose  sur  une  fausse  décrétale. 

Revenons  au  règlement.  Personne  ne  nie  que,  si  le 
Concile  avait  dû  le  faire  lui-même,  cette  œuvre  labo- 
rieuse serait  à  peine  aujourd'hui  terminée,  et  laisse- 
rait beaucoup  à  désirer.  D'un  autre  côté,  il  suffît 
d'être  à  Rome  pour  savoir  que  le  règlement  paraît 
plus  que  large  dans  la  pratique.  On  ne  lui  reproche 
généralement  que  l'absence  de  frein  contre  la  suite 


282  ROME    PENDAM'    LE    CO^C[LE. 

interminable  des  discours.  L'opposition,  qui  mena- 
çait de  dérouler  sans  fin  ses  paroles,  commence  à 
trouver  que  la  majorité  étale  trop  les  siennes.  L'on 
espère  partout  qu'une  prochaine  explication  ou  mo- 
dification du  règlement,  indiquée  par  l'expérience, 
abrégera  ces  stériles  longueurs. 

Pour  le  fond,  rien  n'est  à  changer.  C'est  une  erreur 
de  dire  que  le  règlement  ne  recoiinaît  aux  Pères  au- 
cun droit  d'initiative.  La  commission  des  Posiulataest 
instituée  en  faveur  de  ce  droit  parfaitement  reconnu. 
Elle  reçoit  les  propositions,  les  examine  et  en  décide. 
Ce  dernier  point  déplaît  à  M.  Rey  et  lui  semble  an- 
nuler l'initiative.  11  estime  que  la  commission,  ayant 
été  nommée  par  le  Pape,  est  en  définitive  «  entière- 
ment soumise  au  bon  vouloir  du  Pape.»  C'est  M.  Rey 
qui  dit  cela,  et  «  jamais  plus  audacieuse  insulte,  ni 
plus  insolente  interprétation,  ni,  etc., n'est  sortie  d'une 
plume  qui  se  dit,  etc.»  Le  Saint-Père  a  nommé  les 
juges  des  propositions  pour  être  des  juges  ;  il  s'est 
lui-même  institué  juge  en  dernier  ressort,  non  pour 
trancher  par  des  actes  de  bon  vouloir/ amis  pour  dé- 
cider avec  les  scrupules  de  conseil  et  de  justice  qui 
conviennent  au  successeur  de  Pierre,  vicairede  Jésus- 
Christ.  ïl  faudrait  se  souvenir  que  ce  sont  là  ses  titres, 
et  que  ni  la  prudence,  ni  la  conscience,  ni  l'assistance 
ne  lui  peuvent  manquer  dans  les  affaires  de  l'Eglise. 
Dieu  n'a  pas  donné  de  juge  plus  certain  de  ce  qu'il 
faut  soumettre  au  Concile.  Est-ce  que  M.  Rey  conce- 
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vrait  la  pensée  d'enlever  au  Pape  la  liberté  du  mal?* 
Je  l'exhorte  à  reconnaître  que  le  Pape,  président 
légitime  du  Concile  etjuge  souverain  de  ses  proposi- 
tions, n'est  pas  moins  apte  à  prononcer  sur  les  pro- 
positions isolées  de  tels  ou  tels  évêques. 

Pour  parler  avec  précision,  Xiiiitiative  en  matière 
de  Concile  est  le  droit  propre  du  Pape.  11  ne  doit  ni 
ne  peut  l'abandonner  pleinement  ni  au  Concile  ni  à 
personne.  Tout  le  reste^  ^omHq placetouXenojiplacet 
du  juge  conciliaire,  n'est  qu'une  simple  proposition 
que  le  Pape,  de  science  certaine  et  de  plein  droit,  ad- 
met, ajourne  ou  rejette.  M.  Rey  et  M.  Gambetta  vou- 
draient, au  contraire,  cpie  toute  proposition  quel- 
conque put  saisir  directement  l'assemblée,  et  que  l'as- 
semblée en  décidcàt  sans  appel.  Mais  l'Eglise  n'est 
point  faite  ainsi,  et  le  Pape  ne  se  trouvait  en  aucune 
façon  obligé  de  donner  au  Concile  un  règlement 
propre  à  contenter  M.  Rey  et  M.  Gambetta. 


III 


Du  règlement,  M.  Rey  passe  à  un  récit  dolent  et 
irrité  de  la  formation  des  commissions  nommées  par 
le  Concile.  Ce  détail  peu  clair  semble  émouvoir  l'au- 
teur plus  qu'il  ne  parvient  à  émouvoir  le  lecteur.  On 
sait  que  les  membres  de  l'Opposition  ne  furent  point 
élus  ;  on  connaît  les  causes  de  cet  échec,  quatre  fois 
et  même  six  fois  répété.  Mais  ce  que  personne  n'ignore, 
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M.  Rey  veut  Figiiorer.  Selon  lui,  les  électeurs  n'ont 
pas  su  ce  qu'ils  faisaient,  ou  n'ont  pas  osé  faire  ce 
qu'ils  voulaient:  «  Ces  élections,  dit-il,  ont  été  faites 
c(  sans  connaissance  de  c«?<5epar  les  évêques,  ou  plu- 
ik  ioi par  la  cour  de  Ro)ne,sur  des  listes  distribuées 
«  par  elle  et  dans  un  sens  aussi  exclusif  que  la  com- 
«  mission  nommée  exclusivement  par  le  Pape.» 

Pour  être  exact,  M.  Rey  devrait  dire  que  le  sens  du 
Con(dle  a  été  plus  exclusif  que  celui  du  Pape.  Le 
Pape,  en  pleine  connaissance  de  cause,  a  choisi  plu- 
sieurs évècjues  qui  n'ont  point  signé  le  Postulatum 
pour  l'infaillibilité,  et  quelques-uns  c|ui  ont  signé 
l 'autre^  tandis  qu'aucun  douteux  sous  ce  rapport  n'a 
trouvé  place  dans  les  commissions  élues.  ]M.  Rey  le 
dit  lui-même  plus  loin,  montrant  que  les  élections 
ont  été  faites  en  connaissance  de  cause^  et  qu'il  n'en 
doute  paslorsqu'ilafûrme  le  contraire.  Je  cite  :  a  Tous 
a  les  évêques  soupçonnés  ou  connus  pour  n'être  pas 
«  favorables  à  la  définition  de  l'infaillibilité,  ont  été 
«  systématiquement  et  inflexiblement  écartés...  ainsi 
«  tous  les  évêques  allemands  de  Fulda,  de  même  que 
«les  archevêque  et  évêques  de  Paris,  de  Grenoble 
a  et  d  Orléans.»  Donc  les  électeurs  savaient  ce  qu^ils 
faisaient,  ont  fait  ce  qu'ils  voulaient.  L'exclusion  ne 
tombe  pas  sans  connaissance  de  cause  sur  des  hommes 
aussi  signalés  que  les  évêques  allemands  de  la  réu- 
nion de  Fulda,  aussi  notoires  que  l'archevêque  de  Pa- 
ris, aussi  retentissants  que  l'évêque  d'Orléans. 


ROME  PENDANT    LE    CONCILE.  285 

Les  Pères,  arrivés  de  la  veille,  ne  pouvaient  pas 
et  n'ont  pas  voulu  précisément  choisir.  Ils  ont  voulu 
exclure.,  et,  par  l'exclusion,  ils  ont  pris  le  seul  moyen 
qu'ils  eussent  alors  de  faire  connaître  leur  senti- 
ment. M.  Rey  ne  peut  leur  contester  le  droit,  ni  la 
convenance  et  l'opportunité  avec  lesquelles  ils  Tont 
exercé.  L'un  d'eux,  qui  n'a  signé  aucun  Postulatum., 
me  disait  en  ce  temps-là  :  «  On  a  tant  crié  que  l'ul- 
tramontanisme  était  un  parti  :  nous  montrons  qu'il 
est  l'Église  !  »  J'ai  rapporté  ce  mot,  et  il  a  passé  sans 
contradiction. 

Dans  le  fait,  par  suite  des  livres,  déclarations,  ob- 
servations, brochures  officielles  et  secrètes  qui  ve- 
naient d'agiter  en  divers  sens  le  monde  catholique, 
les  évêques  arrivant  à  Rome  ont  trouvé  une  situa- 
tion imprévue,  et  qui  dominait  de  beaucoup  le  volu- 
mineux appareil  des  .sc/«ema^«:.  Tout  avait  été  préparé 
pour  les  tranquilles  délibérations  de  la  paix;  les 
écrits  dont  je  parie,  et,  en  dernier  lieu,  les  brochures 
violentes,  je  dirais  volontiers  le  clairon  de  Mgr  l'é- 
vêque  d'Orléans,  avaient  tout  tourné  à  la  guerre.  On 
rencontrait  à  Rome,  en  face  du  Pape  et  de  la  doctrine 
commune  de  l'Eglise,  l'apparence  sinonlaréalité  d'un 
chef  et  d'une  doctrine  d'opposition  ;  en  face  de  l'évêqu  e 
œcuménique,  des  voix  qui  allaient  retentir  jusque 
dans  le  Concile  parlaient  d'un  «  évèque  européen.  » 

Cette  situation  devait  tout  envahir.  Chacun  se  de- 
manda nécessairement  de  quel  côté   il  serait.  La  dé- 
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libération  ne  pouvait  être  longue;  la  doctrine  ne 
laissait  pas  plus  de  doute  aux  consciences  que  la  cir- 
constance ne  laissait  de  temps  à  l'action.  La  Majorité 
se  trouva  faite  avant  de  se  connaître,  et  l'OpjîOsition 
fut  écartée.  Rien  de  plus  simple,  du  moment  que 
rOpposition  se  portait  sur  un  point  si  peu  susceptible 

d'accommodement. 

♦ 

L'auteur  du  Mémoire  incidente  et  s'embrouille  sur 
des  choses  de  rien,  qui  le  mènent  plus  d'une  fois  hors 
de  la  vérité.  Il  dit  qu'on  n'a  pu  s'entendre,  que  telle 
ou  telle  mesure^  telles  ou  telles  réunions,  empêchées 
ou  entravées  par  la  «  cour  de  Rome_,  n  auraient  donné 
d'autres  résultats.  Propos  de  battus,  à  l'usage  de 
toutes  les  minorités,  peu  dignes  pourtant  de  la  mino- 
rité d'un  Concile,  et  qui  scandaliseraient  fort  sous  la 
plume  d'un  autre  historien  responsable  que  M.  Rey. 

La  vérité  est  que  les  Pères  se  sont  librement  réunis 
par  langues,  par  groupes,  par  demi-groupes  natio- 
naux et  internationaux.  Groupes  français,  groupes 
allemands  et  austro-hongrois,  groupes  orientaux, 
américains,  espagnols,  italiens,  groupes  mélangés. 
Les  correspondances  ont  assez  parlé  de  tous  ces  grou- 
pes ;  les  Postalata  pour  et  contre  l'infaillibilité  en 
attestent  assez  l'existence,  encore  maintenant  très- 
active.  De  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  essayé,  il  résulte 
que  le  Concile  aujourd'hui  se  connaît  très-bien  et 
que  le  règlement  n'a  nullement  empêché  les  ten- 
dances de  s'afûrmer,  les   esprits  de  se  pénétrer,  les 
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consciences  de  s'éclairer  et  de  s'entendre,  le  Concile 
de  ce  marcher.  » 

11  est  aujourd'hui  avéré  qu'un  dissentiment  existe 
sur  le  point  capital  entre  la  grande  majorité  du 
Concile  et  une  quantité  indéterminée  de  Pères  dont 
le  nombre  va  décroissant.  Ceux  qui  disent  qu'on  ne 
peut  s'entendre  avec  la  Majorité,  sont  peut-être  à  la 
veille  de  ne  plus  s'entendre  entre  eux  ;  ceux  qui  re- 
prochent à  la  Majorité  d'abuser  de  sa  force,  sont  ceux 
qui  ne  se  sentent  pas  la  force  de  lui  justifier  leur  dis- 
sentiment. Quel  évèque  sera  tenté  de  quitter  la  Ma- 
jorité par  cette  seule  raison  qu'il  y  est  venu  et  s'y 
trouve  au  gré  de  sa  conscience?  Quel  évêque  sera 
tenté  de  faire  brèche  à  la  muraille  par  cette  seule 
raison  c[ue  l'assaillant  ne  peut  l'entamer?  La  majorité 
donc  reste  tranquille  et  compacte  dans  son  droit, 
dans  son  devoir.  C'est  dire  qu'elle  est  invincible. 
Elle  a  fait  les  quatre  grandes  commissions  du  Con- 
cile, elle  fera  le  reste.  M.  Rey  l'annonce,  et  en  ce 
point  il  ne  se  trompe  pas. 

Je  laisse  de  côté  les  calculs  auxquels  il  se  livre 
pour  prouver  que  les  combinaisons  machiavéliques 
du  règlement  n'empêchent  point  que  la  Minorité  ne 
soit,  en  réalité,  une  majorité  opprimée,  tandis  que  la 
Majorité  n'est,  enréalité,  qu'une  minorité  oppressive, 
il  arrive  à  ce  résultat  par  la  théorie  des  sièges  «  im- 
portants, »  qui  lui  permet  d'élaguer  moralement 
la  foule  pauvre  des  évêques  italiens  et  des  vicaires 
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apostoliques.  Parmi  ces  évêques  se  trouvent  ceux  qui 
ont  souffert  la  persécution,  la  pauvreté,  les  prisons, 
l'exil,  pour  accroître  l'Eglise  et  pour  défendre  sa  li- 
berté. Mais  selon  M.  Rey,  les  Italiens  sont  trop  petits 
et  trop  nombreux,  et  les'  vicaires  apostoliques  vien- 
nent de  trop  loin  et  ne  sont  pas  assez  indépendants 
du  Pape. 

J'éloignepour  aujourd'hui  cet  argument  injurieux, 
mais  encore  plus  misérable.  Quand  je  reviendrai  sur 
les  vicaires  apostoliques,  je  ne  désespère  pas  de  con- 
vaincre M.  Rey  lui-même  qu'ils  ont  aussi  leur  «  im- 
portance. ))  En  attendant,  je  regarde  comme  certain, 
en  dépit  de  toutes  les  arithmétiqLies_,  que  six  cents 
évêques  et  probablement  plus  forment  la  Majorité 
sur  cent  cinquante  évêques  et  probablement  moins. 

Voyons  maintenant  quel  usage  la  majorité  fait  de 
sa  force,  comment  on  discute  et  comment  on  votera. 
Le  Mémoire  de  M.  Rey  tombe  à  ce  sujet  dans  d'é- 
tranges erreurs. 

P.  S.  —  Au  moment  de  clore  cette  lettre,  je  reçois 
le  décret  par  lequel,  à  la  prière  d'un  grand  nombre  de 
Pères,  le  Pape  développe  et  explique  les  règles 
données  au  Concile.  Ce  décret  a  été  lu  aujourd'hui  et 
reçu  avec  applaudissements.  Vous  verrez  qu'en  gar- 
dant à  la  discussion  la  plus  grande  liberté,  il  ouvre 
une  voie  plus  expéditive  pour  arriver  au  vote. 

Les  Pères,   après  étude  des  schemata,  pourront 
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adresser  par  écrit  des  observations  à  la  commission 
atFérente,  qui  en  fera  un  rapport  imprimé,  et  modi- 
fiera les  schemata^  s'il  y  a  lieu. 

Discussion  orale  sur  chaque  scAema,  générale  et 
par  parties,  avec  obligation  pour  l'orateur  de  for- 
muler l'amendement  qu'il  désire.  Les  Pères  de  la 
commission  devront  expliquer  ou  défendre  les  points 
critiqués. 

Lorsque  dix  Pères  demanderont  la  clôture  de  la 
discussion,  les  présidents  la  mettront  aux  voix. 

La  discussion  étant  close  sur  un  point,  on  votera 
sur  ce  point,  puis  enfin  sur  l'ensemble. 

Les  suffrage  s  sont  donnés  de  vive  voix  parles  mots 
f  lacet  ou  non  placet.  Si  le  votant  veut  formuler  des 
réserves,  il  ne  le  peut  faire  que  par  écrit. 

En  résumé  :  1°  initiative;  2°  liberté  de  formuler 
par  écrit  des  observations;  3°  liberté  de  discussion 
complète  et  contradictoire;  4°  liberté  de  suffrage 
modifié.  En  outre,  ce  que  nous  lisons  chaque  jour 
nous  montre  que  même  la  liberté  de  parler  par  les 
fenêtres  sous  le  voile  le  plus  léger  ne  manque  pas. 
Aucune  assemblée  parlementaire  n'a  plus  de  moyens 
défaire  prévaloir  la  vérité. 


\9 
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LIV 

LA    LIBERTÉ    DU    CONCILE. 

23  février. 
IV 

Je  voulais,  dans  cette  lettre,  vous  parler  de  la 
forme  et  de  la  liberté  des  discussions.  Ma  besogne 
est  bien  avancée  par  le  nouveau  décret  que  je  vous 
ai  envoyé.  Il  suffit  que  je  résume  les  assertions  satiri- 
ques et  chimériques  de  M.  Rey.  Elles  ont  toutes  pour 
but  de  montrer  que  la  discussion  n'est  possible  ni 
moralement  ni  matériellement,  que  l'élude  même 
des  matières  et  la  réflexion  sont  impossibles ,  que 
par  conséquent  le  Concile  n'est  pas  libre,  et  que, 
dès  lors,  il  n'y  a  pas  de  Concile. 

Tout  cela  est  répandu  en  axiomes,  en  faits  con- 
trouvés,  en  allusions,  en  exclamations,  en  vingt 
autres  manières,  à  travers  les  trois  derniers  para- 
graphes du  Mémoire,  sans  que  l'on  puisse  saisir  le 
pourquoi  ni  la  liaison  de  ces  choses.  Ajoutons  que  ces 
choses  nous  sont  fournies  par  le  seul  M.  Rey,  témoin 
qui  n'a  rien  vu  par  lui-même,  qui  ne  peut  pas  citer  ses 
garants,  et  que  ceux  cp'il  accuse  sont  contraints  de 
dédaigner  à  cause   de  son  incompétence   manifeste. 
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D'un  autre  côté  cependant,  cette  incompétence  cons- 
titue sa  force.  Plus  il  parait  incroyable,  mieux  il  pa- 
raît renseigné;  moins  il  mérite  qu'on  l'écoute,  plus  il 
faut  lui  répondre. 

Quel  art  perfide  de  faire  dé])iter  par  un  autre  des 
faussetés  qu'on  ne  saurait  produire  soi-même,  cela 
après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit  !  Douloureux 
épisode  (le  tous  les  conciles.  AuVP  œcuménique,  le 
chef  des  Monothélites,  Macaire,  priait  Dieu  avec  ses 
collègues,  et  ensuite  leur  lisait  des  pièces  fausses  ;  et 
ses  partisans  accusaient  les  légats  du  Pape  de  falsi- 
fier les  délibérations. 

M.  Rey  assure  donc,  pêle-mêle,  que,  si  l'on  a,  au 
Concile,  la  liberté  «  de  discourir,  le  plus  souvent  sans 
être  entendu,  il  est  manifeste  qu'on  n'a  pas  la  possi- 
bilité de  discuter.  » 

Que  «  l'on  est  autorisé  aujourd'hui  à  regarder 
«  comme  malheureuse  l'idée  qui  a  prévalu  de  pré- 
«  senter  aux  hommes  les  plus  capables  de  la  catholi- 
«  cité  un  Concile,  fait  d'avance,  qu'ils  sont  obligés  de 
a  dé/aire.  r> 

Que  «  une  autre  conception  malheureuse  du  règle- 
ce  ment  est  celle  qui  refuse  aux  évêques  tout  moyen  de 
«  s'entendre,  de  se  concerter,  de  s'éclairer  les  uns  les 
«  autres.  » 

Que  «  la  discussion  n'est  ni  étudiée  ni  préparée,  ni 
ce  circonscrite,  ni  dirigée  ou,  plutôt,  de  discussion  il 
«  n'y  en  a  aucune.  » 
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Que  le  Concile  est  ainsi  exposé  à  passer  sans 
examen  sur  les  matières  de  la  plus  grande  impor- 
tance, car,  «  en  fait  de  doctrines,  »  tel  petit  mot  ina- 
perçu «peut  renfermer  une  question  immense.  »  — 
Tout  à  l'heure,  cependant,  M.  Rey  méprisait  les  spé- 
culatifs el  les  théologiens. 

Que  «  le  Concile,  qui  se  doit  à  lui-même  et  qui 
«  doit  au  monde  d'approfondir  les  projets  de  défini- 
«  tion  qu'il  imposera  au  genre  humain  sous  peine 
«  d'anathème,  »  ne  peut  remplir  sa  fonction. 

Que  le  Concile  n'entendant  rien,  ne  comprenant 
rien,  la  Majorité  risc[uc  de  s'ennuyer  et  «  d'en  finir 
a  hrusquement  et  prématurément  avec  de  pareils  dé- 
«  hats,  par  un  simple  vote  tmiet,  et  ai  étouffer  ainsi 
«  la  'minorité;  » 

Que  si  la  Majorité,  cédant  à  ce  péril,  «  fermait  la 
«  bouche  à  la  minorité  par  un  vote  violent,  qu'est-ce 
«  que  cela  serait  ?  une  oppression  véritable  :  et  de 
«  graves  devoirs  peuvent  alors  se  présenter  à  la 
c(  conscience  des  oppblmés  ;  » 

Que  «  voilà  où  le  désir  d'enlever  aux  évêques, 
a  comme  le  dit  M.  Veuillot,  la  liberté  du  mal,  a 
«  amené  le  Concile  ;  » 

Que  l'idée  est  venue  «  à  quelques  esprits  »  de  sup- 
primer les  discours,  d'enlever  la  parole  aux  évêques 
et  de  les  réduire  à  des  opinions  formulées  par  écrit  ; 
qu'un  «  petit  journal  de  Nîmes  »  en  a  parlé. 

Et  prenant  feu  sur  cette  imagination,  comme  si  elle 
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allait  tout  de  suite  devenir  un  ai^ticle  du  rè- 
glement, M.  Rey  s'écrie  qu'  «  alors ,  il  n'y  aurait 
plus  de  Concile  aux  yeux  de  personne  dans  le 
monde.  » 

La  conclusion  de  ces  assertions  ressassées  manque 
un  peu  dans  le  Méinoire.  L'auteur,  en  effet,  se  borne 
à  demander  un  bouleversement  inextricable  du  rè- 
glement en  exercice,  duquel  bouleversement  résulte- 
rait pour  les  Pères  du  Concile  ce  qu'ils  n'ont  pas 
aujourd'hui  :  ce  une  liberté  suffisante^  une  véritable  et 
«  7iécessaire  liberté.  )) 

Mais  la  conclusion  sincère  que  l'on  esquive  ici 
nous  est  fournie  ailleurs  par  un  journal,  plus  auda- 
cieux. Ce  journal  est  la  Liberté  Aq  M.  Emile  de  Gi- 
rardin,  très-affamé  aussi  de  sauver  l'Église.  11  faut 
se  résigner  à  entendre  ce  zélé  catholique,  aussi  ja- 
loux de  délivrer  l'Église  que  soigneux  de  s'affran- 
chir lui-même  des  sacrements. 

((  Les  évoques  de  l'Opposition  sont  littéralement 
«  révoltés  de  la  façon  dont  tout  procède.  Si  le  pro- 
«  gramme  obscurantiste  de  la  ctirie  T^as&e  avant  la 
ta  prorogation  qu'ils  désirent  et  appellent  de  tous  leurs 
«  vœux,  ils  n'ont  plus  qu'un  espoir  pour  sauver  l'É- 
c(  glise  en  péril  :  c'est  d'en  appeler  de  ce  Concile  frappé 
«  de  nnllité  dès  son  ouverture,  à  un  Concile  libre  ;  de 
c(  cette  assemblée  d'A?w?ô/e.s5erz;z/a<rs  présidée  par  un 
tt  César  et  dirigée  par  une  faction  monacale  et  sec- 
«  taire,  à  une  assemblée  d'évêqucs  présidée  par  l'Es- 
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«prit-Saint  et  dirigée  par  l'amour  du  bien,  de  la  vé- 
«  rite  et  du  progrès.  » 

Ainsi  parle  M.  Favart,  voisin  au  Concile  de  M.  Rey 
M.  Rey  a  parlé  le  14,  M.  Favart  le  16;  vous  voyez 
qu'ils  se  suivent  et  se  ressemblent.  La  situatio?i  des 
choses  à  Rome  leur  apparaît  exactement  la  même,  ils 
ont  vu  des  mêmes  yeux;  l'un  raisonne,  l'autre  con- 
clut, et  leurs  deux  ouvrages  n'en  font  qu'un.  Tous  les 
raisonnements  de  M.  Rey  vont  à  la  conclusion  de 
M.  Favart  ;  toute  la  conclusion  de  M.  Favart  jaillit 
des  raisonnements  de  M.  Rey  :  le  Concile  n'a  point 
de  liberté^  donc  il  n'y  a  point  de  Concile  ;  donc  il 
faut  ou  une  prorogation,  durant  laquelle  on  organi- 
sera une  vraie  liberté  du  Concile,  ou  appeler  de  ce 
Concile  5ec tore  (foi  de  Favart!)  à  un  Concile  libre; 
de  ce  Concile,  présidé  par  un  César  (foi  de  Rey!),  à  un 
Concile  présidé  par  l'iî^sprit- Saint.  Foi  de  Rey  et 
Favart  ! 

M.  Rey  ne  peut  pas  retirer  sa  signature,  sous  pré- 
texte qu'il  ne  dit  pas  au  Concile  et  au  Pape  les  in- 
jures incultes  que  leur  distribue  la  simplicité  de 
M.  Favart.  Car  enfin,  comment  explique-t-il  honnê- 
tement l'adresse  plus  que  blâmable  avec  laquelle  le 
Pape  aurait,  selon  lui,  systématiquement  vicié  le 
Concile  en  entravant  sa  liberté  ?  et  quelle  raison  ho- 
norable peut-il  donner  de  la  complaisance  des  évê- 
ques  à  jouer  la  foi  du  monde  catholique  en  souffrant 
cette  effroyable  et  sacrilège  comédie? 


I 
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Je  le  prie  de  remarquer  qu'il  n'y  a  point  de  milieu. 
Si  le  Concile  est  libre,  si  le  Mémoire  qu'il  a  signé  est 
l'ouvrage  d'un  calomniateur;  si  le  Concile  est  tel  qu'il 
le  représente,  alors  le  frère  Favart,  employé  de 
M.  de  Girardin,  a  raison  :  le  Pape  est  un  tyran,  et  le 
Concile  n'est  point  un  concile.  Le  Pape,  par  tyrannie, 
et  le  Concile,  par  complaisance,  mentent  également 
au  monde. 

Je  dis  le  Concile  tout  entier.  Il  ne  faut  pas  mettre 
à  l'écart  l'Opposition.  Aux  yeux  du  monde,  il  n'y  a 
point  d'opposition  dans  le  Concile.  Les  journaux 
en  parlent,  le  monde  n'en  sait  rien.  11  a  paru  tout  au 
plus  que  quelques  évêques  alléguaient  quelques  dif- 
ficultés de  peu  d'importance,  se  plaignaient  de  cer- 
tains articles  du  règlement,  demandaient  irrégu- 
lièrement, contre  la  liberté  de  leurs  collègues,  qu'une 
question  ne  fût  pas  introduite  dans  le  programme  : 
voilà  tout.  Il  n'existe  officiellement  aucune  protesta- 
tion d'évêque  contre  la  tyrannie  du  Pape  et  le  men 
songe  du  Concile.  Donc,  tout  le  Concile  se  prête  à 
ce  mensonge.  Les  uns  prêtent  leur  voix^  les  autres 
leur  silence,  et  cette  complicité  consciente  du  silence 
est  la  pire  des  deux. 

Si  M.  Rey  concède  aux  évoques  «  de  l'Opposition» 
la  liberté  de  se  taire  en  présence  de  l'Eglise  trahie 
et  du  peuple  trompé,  il  leur  fait  la  plus  grave  injure 
que  Ton  puisse  faire  à  des  évêques  :  il  les  croit  ca- 
pables d'user  de  la  liberté  du  mal. 
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Maintenant,  voyons  comoient  les  choses  se  pas- 
sent en  réalité  dans  ]e  Concile. 

Les  schemata  sont  distribués  assez  tôt  pour  qu'on 
ait  le  temps  de  les  étudier.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
l'abondance  des  orateurs.  Dès  l'ouverture  de  la  dis- 
cussion, plusieurs  ont  eu  le  temps  de  méditer,  delati- 
ner  leurs  méditations,  d'écrire  un  long  discours; 
d'autres  s'inscrivent  ensuite,  et  le  Concile  a  déjà  en- 
tendu de  cent  vingt  à  cent  trente  harangues.  On  ne 
peut  pas  supposer  que  tant  d'évêques  aient  pris  la 
parole  pour  ne  rien  dire  et  parler  de  ce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  D'ailleurs,  toutes  les  correspondances 
de  l'Opposition  ont  célébré  la  vigueur,  la  maturité, 
la  science  des  évêques  de  l'Opposition.  Rien  n'em- 
pêche de  croire  que  tant  d'éloges  ne  soient  mérités.  Il 
est  tout  simple  que  des  évêques  se  mettent  très-vite 
au  courant  de  ces  matières,  sans  doute  difficile  pour 
des  docteurs  tels  que  M.  Rey  et  M.  Favart  et  beau- 
coup d'autres,  qui  ne  savent  plus  un  mot  de  caté- 
chisme. 

Les  orateurs  évêques  sont  instruits,,  ils  sont  doctes; 
cette  étude  a  été  celle  de  leur  vie  entière  ;  avec  la 
science  ils  ont  l'expérience  et  la  grâce  d'état.  Ces 
avantages  étant  communs  à  tous,  les  orateurs  savent 
de  quoi  ils   parlent,  leurs  auditeurs  le  savent  aussi. 
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S'il  y  avait  dans  le  Concile  quelques  évoques  à  qui 
les  matières  des  schemata  fussent  nouvelles  et  inin- 
telligibles à  première  lecture,  ce  ne  seraient  pas  dix 
discours  ni  vingt  discours  qui  les  leur  feraient  en- 
tendre.Ces  choses-là  ne  sont  pas  de  celles  qui  s'appren- 
nent en  écoutant  des  discours  contradictoires.  Pour  pro- 
fiter d'une  discussion,  il  faut  être  en  état  de  la  suivre, 
et  alors  tant  de  discours  ne  sont  pas  indispensables. 
Ouand  deux  ou  trois  hommes  capables  et  de  bonne 
foi  ont  agité  une  question  en  sens  contraire,  un  au- 
diteur intelligent  et  préparé  les  connaît  à  fond.  Tout 
ce  qui  vient  ensuite  risque  de  ne  plus  apporter  que 
fatigue  et  embrouillement  d'esprit. 

Cependant,  le  règlement  n'avait  pas  prévu  ce  pé- 
ril, par  respect  pour  la  liberté.  Sollicité  cent  fois  de 
disposer  que  le  président  pourrait  clore  la  discussion 
avec  le  consentement  de  l'assemblée  se  déclarant  in- 
formée, le  Pape  a  répondu  :  «  Je  veux  qu'aucun 
évèque  ne  soit  contraint  de  remporter  une  vérité  qu'il 
crut  avoir  à  dire.»  Cependant,  il  a  fallu  mettre  une 
digue-  Le  nouveau  décret  en  donne  l'initiative  à  l'as- 
semblée. 

On  ne  se  borne  pas  à  discourir,  on  discute.  Les 
orateurs  de  l'Opposition  ne  sont  pas  entendus  seule- 
ment des  amis  qui  en  expriment  un  ravissement  si 
plein  et  si  fidèle.  Ils  sont  entendus  aussi  de  leurs  ad- 
versaires, et  ils  s'en  apercevraient  si  ceux-ci  croyaient 
pouvoir  se  permettre  autre  chose  qu'une  grande  at- 
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tention.  Or,  si  les  orateurs  de  l'Opposition  sont  en- 
tendus, ils  entendent,  et  les  défectuosités  de  la  salle 
ne  servent  plus  de  raison  pour  en  appeler  au  futur 
Concile. 

Dans  la  discussion  (jui  s'achève  sur  l'unité  du  petit 
catéchisme,  l'Opposition  a  parlé  tant  qu'elle  a  voulu; 
il  lui  a  été  répondu  point  par  point,  et  chaque  point 
a  reçu  plutôt  deux  réponses  qu'une. —  «.  On  pourrait, 
me  disait  un  évêque  très-éminent,  mettre  n^importe 
quel  orateur  de  l'Opposition  au  défi  d'énoncer  une 
difficulté  qu'il  aurait  touchée  et  qui  soit  restée  sans 
examen,  et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  sans  solution.» 

Les  membres  de  la  commission  sont  présents.  Ils 
reçoivent  la  sténographie  des  discours,  en  délibèrent, 
font  une  rédaction  conciliaire  qui  sera  soumise  au 
Concile  et  votée  article  par  article.  Donc  aucune  sur- 
prise n'est  possible,  et  tout  aura  été  discuté  et  voté 
en  connaissance  de  cause.  Les  nouvelles  dispositions 
ajoutent  à  cette  garantie. 

Je  crois  avoir  répondu  h  toutes  les  objections  et  à 
toutes  les  asseï lions  du  Mémo{?'e  édité  par  M.  Rey. 
J'aurais  bien  des  réflexions  à  ajouter,  mais  ce  travail 
est  déjà  long  et  mes  lecteurs  doivent  être  fatigués. 
-C'est  assez  d'ailleurs  de  leur  avoir  donné  les  vrais 
éléments  de  la  situation  des  choses  à  Rome.  Ils  verront 
bien  que  cette  situati<5n  ne  laisse  craindre  ni  une  sé- 
dition dans  le  Concile^  ni  un  ajournement  qui  serait, 
«n  réalité,  un  avortement.  Je  resrarderais  comme  une 
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impertinence  de  m'attacher  à  justifier  davantage 
Pie  IX,  le  Concile  et  Dieu  même.  On  sait  bien  que 
Pie  IX  et  le  Concile  feront  l'œuvre  de  Dieu. 


LV 

LA  LIBERTÉ   DU    CONCILE. 

26  février. 

VI 

Hier,  contraint  par  la  poste,  j'ai  tourné  court  sur 
le  blessant  Mémoire  du  Moniteur  contre  le  Pape  et  le 
Concile.  J'ajouterai  un  épilogue. 

Ce  n'est  pas  pour  continuer  une  réfutation  que 
j'aurais  pu  abréger.  Le  Mémoire,  très-bien  fait  pour 
indigner  une  âme  catholique,  est  d'ailleurs  plus  indé- 
licat que  redoutable.  Sentant  moins  la  trahison,  il 
eût  passé  comme  tant  d'autres  mensongères  injures. 
Qu'importe  que  M.  Rey  s'estime  moralement  et  in- 
tellectuellement supérieur  à  Pie  IX,  plus  jaloux  de 
la  dignité  do  l'Eglise,  plus  capable  de  préparer  et  de 
gouverner  un  Concile  !  Le  contentement  de  soi-même 
est  un  accident  fréquent  dans  les  cervelles  humaines, 
les  journalistes  n'y  sont  par  seuls  exposés.  L'aptitude 
de  M.  Rey  à  conduire  l'Église   universelle,  fùt-elle 
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garantie  par  le  Français,  la  Finance  et  Y  Impartial  du 
Loiret^  le  genre  humain  n'aurait  pas  encore  besoin 
d'en  être  dépersuadé.  Mais  la  marque  d'origine,  le  con- 
cert trop  visible  avec  d'autres  adversaires,  l'affreuse 
odeur  de  piété  font  perdre  patience,  et  l'on  écrit  trois 
articles  lorsqu'il  suffirait  d'un  haussement  d'é- 
paules. 

Assurément  il  y  a  de  quoi  s'attrister.  Il  apparaît  dans 
le  monde  actuel  une  bassesse  d'esprit  qui  décourage, 
etenvers  cette  bassesse  d'espritune  servitudede  cœur 
capable  de  désespérer. 

Nous  avons  ce  spectacle  inouï,  le  grand  Concile 
dans  la  grande  Rome  !  Le  grand  Concile  rassemblé 
de  toute  la  terre,  et  présidé  par  le  grand  Pontife, 
dans  la  majesté  vigoureuse  de  ses  années  !  Dieu  a 
donné  ce  miracle  à  notre  âge  débile,  où  tout  croule 
et  se  dessèche,  et  qui  ne  sait  bâtir  ni  planter.  Lorsque 
le  genre  humain  pressent  la  défaite,  la  famine  et  les  té- 
nèbres, ce  soleil  de  Josué  demeure  sur  l'horizon,  nous 
laissant  le  temps  d'abriter  une  dernière  récolte,  d'éle- 
ver un  phare  contre  les  ténèbres.  Nous  recevons  une 
telle  grâce,  et  devant  une  telle  grâce,,  nous  entendons 
dominer  des  voix  brutales  qui  crient  au  soleil  :  —  Ya- 
t'en!  ta  clarté  nous  offusque.  Ya-t'en!  laisse-nous  la 
nuit. 

On  comprend  la  fureur  des  trafiquants  de  faux  jour, 
vendeurs  d'incendies  et  de  fumées.  La  sereine  clarté 
les  ruine.  On  voit  leur  taille,  leurs  négoces  sont  en- 
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través.  Mais  la  grande  tristesse  est  de  reconnaître  que 
les  créatures  de  la  nuit  ne  sont  pas  seules  à  pousser 
ces  clameurs  barbares,  et  que,  parmi  les  blasphéma- 
teurs, il  y  a  aussi  des  fils  de  la  clarté. 

Pour  ma  part,  je  ne  peux  m'accoutumera  ces  catho- 
liques gonflés  du  venin  de  l'époque,  qui  se  font  gloire 
de  ne  pas  tant  croire  et  tant  aimer  le  Pape  ;  qui  jugent 
le  Pape  et  nous  veulent  contraindre  à  le  juger;  qui 
parlent  de  borner  le  Pape,  et  qui  disent  que  désor- 
mais le  troupeau  devra  nommer  des  experts  pour  dis- 
cuter contre  le  pasteur  sur  la  qualité  des  pâtures.  Ils 
condamnent  notre  admiration  pour  Pie  IX  ;  ils  traitent 
à' adulation  nos  hommages  à  la  féconde  majesté  de  sa 
vieillesse  ;  ils  détestent  comme  un  fanatisme  le  senti- 
ment qui  nous  incline  aux  pieds  de  ce  défenseur  de 
nos  âmes;  ils  parlent  de  servilité,  quand  nous  obéis- 
sons au  véritable  père  de  la  civilisation  future.  Car 
c'est  lui  qui,  malgré  l'opposition  et  la  lâcheté  du 
monde ,  saura  transmettre  à  nos  enfants  la  possession 
intégrale  de  Jésus-Christ. 

Nous  pourrions  prendre  le  terrain  de  ces  adver- 
saires. Ils  ont  aussi  leurs  pontifes  !  Je  me  borne 
à  demander  qui  nous  aurions  à  vénérer,  à  aimer  et  à 
suivre  plus  que  celui-là  ?  Qu'ils  nomment  le  pro- 
phète, le  législateur,  celui  qui  est  davantage  la  jus- 
tice, la  miséricorde  et  la  liberté,  celui  qui  gardera 
mieux  la  croix  sur  les  tombes  et  la  croix  sur  les  ber- 
ceaux, celui  qui  sera  plus  certainement  la  voix,  le 
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commandement  et  l'amour  de  Dieu  ?  Nous  nommons 
notre  prêtre  ;  qu'ils  nomment  le  leur  ! 

Est-ce  que  nous  a  adulons  »  en  lui  un  distributeur 
des  biens  terrestres,  un  bienfaiteur  personnel?  Je  ne 
vois  pas  que  la  foule  des  adulateurs  de  Pie  IX  soit 
formée  de  prélats  de  ses  antichambres,  d'employés 
de  sa  sobre  couronne,  de  pensionnés  de  son  indigent 
trésor,  d'hommes  plus  ou  moins  chargés  des  bienfaits 
ou  des  hochets  que  les  souverains  ont  l'habitude  de 
répandre^  souvent  pour  changer  la  vanité  en  ingra- 
titude. La  foule  des  adulateurs  de  Pie  IX  est  com- 
posée de  vaillants  et  de  fiers  qui  ne  lui  demandent 
rien  et  qu'il  n'a  dispensés  de  rien.  On  le  vénère  parce 
qu'il  est  le  Pape,  on  l'aime  parce  qu'il  est  bon,  on 
l'admire  parce  que  Dieu  l'a  revêtu  des  splendeurs  du 
pontificat,  de  la  vieillesse,  de  la  justice,  du  malheur, 
de  la  constance. 

Si  l'on  cherche  pourquoi  tant  d'yeux  ne  voient 
point  cela,  qui  cependant  devraient  voir,  je  ne  me 
charge  pas  d'expliquer  ces  aveugles  volontaires.  Mais 
je  dis  hardiment  que  de  ceux-ci  il  n'y  en  a  pas  tant, 
du  moins  à  Rome. 

L^intrigue  et  le  mensonge  échafaudent  les  calculs 
qui  leur  plaisent.  Dans  le  fond,  les  chiffres  vrais 
sont  ignorés. 

Quand  Dieu  a  créé  les  étoiles,  il  les  a  appelées 
chacune  par  son  nom  ;  et  chacune,  apparaissant,  a 
dit  :  Me  voici  !  Au  jour  de  l'appel,  nous  verrons  qui 
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ne  répondra  pas  et  voudra  rester  dans  les  ténèbres. 
Ce  nombre  sera  médiocre  en  tous  sens.  Pierre  savait 
qu'il  aimait  son  maître,  Paul  ne  le  savait  point.  Tous 
deux  lui  donnèrent  leur  vie.  C'est  une  des  conclu- 
sions que  je  veux  tirer  du  travail  malheureux  que 
j'ai  combattu. 

Il  en  est  une  autre  plus  sùra.  Dieu  respecte  la  li- 
berté humaine  et  lui  laisse  son  jeu.  Mais  cette  force 
avec  laquelle  il  compte,  n'en  est  pas  moins  réduite  à 
le  servir.  Ce  qui  fait  aujourd'hui  le  scandale  de  la 
foi,  demain  procurera  sa  gloire. 

La  liberté  humaine  est  un  ange  ou  une  bête.  Ange 
ou  bête,  elle  a  un  fardeau  de  Dieu  à  porter.  Ange,  elle 
l'enlève  joyeusement  par  la  force  de  ses  ailes  ;  bête, 
elle  y  est  attelée  quoi  qu'elle  fasse  ;  elle  le  traîne  avec 
fureur,  et  la  terre  écrasée  en  gémit  ;  mais  elle  le 
traîne  et  le  rend  au  but.  Laliberté  rebelle  de  l'homme 
fait  l'œuvre  que  lui  assigne  la  liberté  inexorable  de 
Dieu,  inexorable  parce  qu'elle  est  juste  et  miséricor- 
dieuse. L'homme  seulement  a  trouvé  le  fardeau  trop 
lourd,  et  s'il  persévère  dans  sa  rébellion,  il  a  perdu 
lajoie  et  la  récompense  d'obéir. 

Dans  le  Concile,  l'œuvre  divine  sera  faite,  plus 
vite  peut-être,  à  cause  des  obstacles  que  la  liberté  hu- 
maine y  aura  voulu  mettre.  L'Opposition  (l'on  peut 
dire  qu'elle  existe,  sauf  à  en  déterminer  plus  tard  le 
caractère  et  le  mobile)  a  visiblement  précipité  le 
cours  des  choses  vers  le  but  qu'elle  voulait  surtout 
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éviter.  Aux  yeux  de  l'histoire^  ses  tactiques  seront 
jugées  médiocres. 

Elle  a  révélé  et  rendu  nette  la  vraie  situation,  ca- 
chée peut-être  au  plus  grand  nombre;  elle  a  mis  les 
esprits  en  éveil  et  les  a  fixes  sur  le  point  décisif.  Par 
Ses  moyens  d'action  tout  mondains,  par  ses  procédés, 
par  ses  auxiliaires  extérieurs,  par  l'abus  delà  presse, 
par  l'appel  aux  influences  et  même  aux  passions  po- 
litiques, par  ses  tentatives  et  ses  agissements  pour 
enchaîner  au-delà  de  leur  volonté  ceux  qu'elle 
prétendait  afi"ranchir,  elle  a  révolté,  —  le  mot  n^est 
pas  trop  fort,  —  la  patiente  charité  qui  se  laissait 
aller  à  lui  prodiguer  le  temps. 

Cette  passion  turbulente  Ta  empêchée  de  connaître 
les  hommes  sur  qui  elle  prétendait  exercer  son  em- 
pire. Je  l'ai  dit  souvent,  parce  que  tout  le  monde  l'a 
vu  dès  le  premier  jour  :  le  Concile  est  pieux,  formé 
d'hommes  qui  veulent  d'abord  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite,  et  qui  demandent  à  Dieu  de  leur 
donner  d'obéir  en  dehors  de  toute  considération  hu- 
maine. Ce  caractère  général,  si  marqué,  a  été  mé- 
connu . 

On  est  venu  à  ces  hommes  de  prière  et  on  leur  a 
parlé  des  choses  du  monde^  des  aspirations  des  temps 
modernes,  des  nouvelles  idées  des  peuples,  des  vo- 
lontés des  gouvernements.  On  leur  a  envoyé  d'of- 
fice des  journaux  chargés  de  fables  impudentes  sur 
des  faits  dont  ils  ont  vu  la  réalité  toute  contraire. 
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Ils  lisent  dans  ces  journaux  que  les  évêques  ne  sont 
point  libres,  que  la  partie  glorieuse  et  importante  de 
l'épiscopat  se  sépare  des  vues  de  la  «  cour  romaine.  » 
On  ne  s''en  tient  pas  là,  on  leur  distribue  les  bro- 
chures du  P.  Gratry.  Le  Finançais  et  le  P.  Gratry 
pour  illuminer  les  évêques  !  Ceux  qui  ont  organisé 
ce  service  de  lumière  ne  savent  pas  ce  qu'ils  ont 
perdu  dans  l'esprit  des  Pères  du  Concile.  C'est  là  ce 
qui  fait  le  chemin  court  pour  l'introduction  de  l'in- 
faillibilité . 

Les  choses  étant  ce  qu'elles  sont,  il  faut  donc  se 
réjouir  qu'elles  soient  connues.  A  ce  point  de  vue, 
le  mémoire  du  Moniteur,  comme  tant  d'autres  pièces 
du  même  genre,  fâcheuses  et  pénibles  sans  doute,  a 
néanmoins  sa  grande  utilité.  C'est  ainsi  que  le  Con- 
cile arrive  à  son  but  prédestiné,  à  son  œuvre^  qui  est 
et  sera  l'œuvre  de  tous  les  Conciles  :  affirmer  la  foi, 
condamner  et  retrancher  l'erreur. 

Et  le  grand  soleil  restera  sur  l'horizon,  et  l'arche 
sera  construite,  et,  à  travers  le  déluge,  elle  portera 
le  pain  de  vérité  dont  se  nourrit  le  monde. 
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LVI 


27  février. 

Plusieurs  personnes  à  Rome  disent  que  la  plirase 
attribuée  à  M.  deFalloux  par  le  Diritto  catolico[i  ),  et 
qui  a  motiyé  la  parole  du  Pape  le  jour  de  l'ouver- 
ture de  l'exposition,  a  été  fabriquée  par  les  ennemis 
de  cet  bomme  politique.  On  le  sait  positivement, 
ajoute- t-on,  par  une  dénégation  de  M.  de  Falloux 
lui-même. 

Si  M.  de  Falloux  n'a  pas  écrit  cette  plirase,  il  lui 
sera  facile  de  se  justifier,  et  la  censure  de  Pie  IX  ne 
tombera  point  sur  son  nom  ;  mais  elle  n'en  sera  pas 
moins  attachée  à  Técole  dont  cette  plirase  résume 
trop  fidèlement  la  doctrine.  Combien  n'avons-iious 
pas  lu  d'articles,  de  manifestes  et  de  petits  et  gros 
livres  qui  aboutissent  à  démontrer  la  nécessité  d'une 
réforme,  d'un  89  pour  la  constitution  de  l'Église! 
N'est-ce  pas  tout  le  plan  de  Mgr  Maret  ? 

Du  reste,  votre  correspondance  ne  rend  pas  exac- 
tement la  parole  du   Saint-Père.   J'étais  là,   et  j'ai 

(1)  Le  Diritto  avait  simplement  reproduit  les  assertions  d'un 
journal  dévoué  aux  catholiques  libéraux. 
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bien  entendu.  Pie  IX  n'a  pas  dit  :  ce  Je  eouvire  de  mon 
«  anathème  celui  qui  a  osé  écrire  que  la  religion 
a  avait  besoin  d'un  89.  »  Il  a  dit,  comme  le  rap- 
porte le  télégramme  que  je  vous  ai  adressé  :  «  Et 
«  moi  je  dis  que  c'est  un  blasphème.  »  Ce  mot  a  pro- 
duit une  grande  sensation,  mais  la  correspondance 
en  fait  une  description  outrée,  et  parle  de  frémisse- 
ments et  de  stupeur,  que  je  n'ai  ni  éprouvés  ni  re- 
marqués. 

Je  vous  avais  moi-même  envoyé  un  mot  sur 
cette  scène.  Je  regrette  qu'il  ne  vous  soit  pas  par- 
venu, non  plus  que  d'autres  lettres  qui  vous  ont  été 
adressées  le  même  jour. 


LVII 


3  mars. 

La  troisième  lettre  du  P.  Gratry  m'est  arrivée  hier. 
Elle  n'est  pas  de  nature  à  modifier  le  jugement  que 
Mgr  l'évêque  de  Strasbourg  et  plusieurs  de  nos  pré- 
lats ont  porté  sur  les  deux  autres. 

Voici  aujourd'hui  les  lettres  approbatives  de 
Mgr  IStrossmayer  et  de  Mgr  David,  évèque  de  Saint- 
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Brieuc,  à  l'occasion  de  la  première.  Elles  ne  produi- 
ront pas  une  médiocre  sensation  dans  Rome. 

On  connaissait  ici,  depuis  quelques  jours,  le  texte 
de  ces  lettres,  conforme  à  celui  qui  a  été  envoyé  de 
Paris  aux  journaux  des  départements;  mais  peu  de 
personnes  Tavaient  pu  voir,  et  beaucoup  doutaient 
que  cela  fût  possible,  parce  que  le  P.  Gratry  semble 
dépasser  tout  à  fait  ce  qu'un  prêtre  peut  dire,  et  à 
plus  forte  raison  ce  qu'un  évêque  peut  approuver. 
Parmi  ceux  qui  avaient  ces  pièces  en  main,  on  citait 
Pie  IX  lui-même,  on  disait  qu'en  lisant  notamment 
la  lettre  attribuée  à  Mgr  l'évêque  de  Saint-Bricuc,  il 
n'avait  pu  se  retenir  de  pleurer. 

Cela  est  triste  en  effet;  mais  aussi,  bien  des  choses 
sont  éclairées  par  ces  manifestations.  Mieux  vaut  sa- 
voir où  l'on  en  est. 

Quant  au  P.  Gratry^  s'il  a  parié  de  se  rendre  à  la 
foisrisible  et  odieux,  il  peut  s'arrêter,  la  gageure  est 
2:aa:née.  Il  est  risible  par  ses  découvertes,  odieux 
par  l'usage  qu'il  en  fait. 

Il  y  a  quelque  temps, 

Rome  alors  honorait  sa  vertu^ 

il  découvrait  l'existence  du  P.  Thomassin,  à  peu 
près  comme  La  Fontaine  avait  découvert  Barucli,  et 
vantait  avec  une  admiration  évaporée  un  passage 
de  ce  grand  homme  qu'il  ne  comprenait  pas  bien.  Il 
a  depuis  découvert   les  Fausses  Décrétales,  le   pape 
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Honorius,  le  Bréviaire  ;  voici  qu'il  découvre  la  Bulle 
de  Paul  IV  contre  les  hérétiques.  Mais  ce  qu'il  n'a 
pas  découvert,  c'est  Tart  de  servir  ses  amis  et  de  se 
faire  estimer  lui-même  en  exploitant  ces  trouvailles. 
Après  la  Bulle  de  Paul  IV,  personne  ne  peut  plus  le 
croire  innocent. 

Qui  le  soupçonnera  d'ignorer  assez  l'histoire  ci- 
vile et  ecclésiastique,  pour  s'être  innocemment  mé- 
pris sur  les  circonstances  où  était  TEurope,  lorsque 
Paul  IV  a  publié  cette  bulle  de  salut  public?  D'une 
part,  le  Pape  agissait  conformément  au  droit  ;  de 
l'autre,  la  civilisation  était  livrée  au  brigandage  pro- 
testant ou  socialiste.  Il  s'est  présenté  vingt  occasions 
depuis  moins  d'un  siècle  où  «  la  société  w  a  fait  plus 
et  subi  plus  que  le  pape  Paul  IV  n'impose.  Nous 
verrons  peut-être  bientôt  M.  Gratry  lui-même  se 
joindre  aux  conservateurs  effrayés,  pour  demander 
davantage. 

Mais  à  présent,  il  s'agit  de  forcer  les  portes  du 
sanctuaire  et  d'y  faire  entrer  les  amis  de  M.  Gratry, 
qui  le  trouvent  trop  étroit.  Ne  faut-il  pas  que  ce 
petit  homme  ait  raison? 
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LVIIl 


4  mars. 

Je  viens  vous  consoler  des  déportements  du  P.  Gra- 
try.  Tandis  que  cet  académicien,  de  papillon  qu'il 
était,  devient  moustique,  et  nous  fait  des  cloches,  la 
Providence  restitue  au  trésor  de  l'Église  une  perle 
très-précieuse  de  saint  François  de  Sales,  que  l'é- 
cole gallicane  avait  effrontément  volée.  C'est  un 
simple  mot,  mais  qui  renvoie  aux  vieux  papiers  tout 
ce  que  le  Père  Gratry  pourra  jamais  écrire  de  bro- 
chures et  tout  ce  que  ses  amis  en  pourront  distribuer. 
Voici  l'histoire  : 

Mgr  Mermillod,  évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de 
Genève^  fort  versé  dans  les  œuvres  de  l'apôtre  du 
Chablais,  avait  quelques  doutes  sur  l'exactitude  des 
éditions  modernes  de  certains  traités.  Il  apprit  que 
le  manuscrit  original  des  Contî'overseSy  composées 
pour  la  conversion  des  protestants  du  Chablais, 
était  à  Rome,  dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  mai- 
son Chigi.  Il  voulut  le  consulter. 

Il  trouva  un  volume  écrit  en  entier  de  la  main  du 
saint,  parfaitement  conservé,  muni  de  toutes  les  at- 
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testations  possibles  pour  en  garantir  l'autlienticité, 
et  entre  autres  de  celle  de  François-Auguste  de 
Sales,  neveu  et  successeur  de  l'illustre  évêqiie.  Ses 
yeux  coururent  d'abord  à  un  chapitre  intitulé  :  Com- 
bien d' estât  on  doit  faire  de  ïauthorité  du  Pape.  Il  y 
lut  ce  qui  suit  : 

« Léglise  ne  peut  pas  tousiours  estre  ramas- 

«  sée  en  un  Concile  gnal  et  les  trois  premières  cen- 
<(  teynes  dannees  il  ne  s'en  fistpoint.es  difficultez 
«  donques  qui  surviennent  iournellement,  à  qui  se 
(c  pourroit  on  mieux  adresser  de  qui  pourroit  on 
a  prendre  loy  plus  asseurée,  règle  plus  certaine  que 
«  du  chef  gênerai  et  dn  vicaire  de  nostre  Seigneur? 

«  Or  tout  cecy  na  pas  eu  lieu  seulement  en  saint 
«  Pierre,  mais  en  ses  successeurs,  car  la  cause  de- 
«  meurant,  leffet  demeure  encore.  Léglise  a  tousiours 
«  besoin  d'un  confirmateur  infallible  ,  auquel  on 
«  puisse  saddresser,  d'un  fondement  que  les  portes 
«  de  lenfer  et  principalement  terreur  ne  puisse  ren- 
«  verser  et  que  son  Pasteur  ne  puisse  conduire  à 
c(  lerreur  ses  enfants.  Les  successeurs  doncques  de 
((  S'  Pierre  ont  tous  ces  mesnies  privilèges  qui  ne 
«  suivent  pas  la  personne ,  mais  la  dignité  et  la 
«  charge  publique.  « 

Ayant  lu  ce  texte  manuscrit,  parfaitement  net  de 
toute  rature,  surcharge  et  incertitude  quelconque, 
Mgr  l'evêque  d'Hébron  le  confronta  avec  une  édition 
moderne  (Desrez,  Paris,  1866),  laquelle  prétend  con- 
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tenir  «  le  texte  pur  de  saint  François  de  Sales,  sans 
aucune  note  qui  soit  contraire  à  sa  doctrine,  laissant 
à  chaque  lecteur  la  liberté  de  suivre  son  opinion  à 
cet  égard-  » 

Voici  le  texte  galUcanisé  : 

u  L'Eglise...  atousjours  besoin  d  un  confîrmateur 
«  permanent  auquel  on  puisse  s'adresser  pour  trou- 
«  ver  un  solide  fondement  que  les  portes  de  l'enfer 
«  et  principalement  l'erreur  ne  puissent  renverser  ; 
«  il  faut  que  son  Pasteur  ne  puisse  conduire  à  l'er- 
«  reur  ny  nous  porter  au  mal.  Les  successeurs  de 
«  saint  Pierre  ont  seuls  (  hors  du  Concile  général  ) 
«  ces  privilèges  qui  ne  suivent  pas  la  personne,  mais 
«  la  dignité  et  la  charge  de  la  personne. 

Plaçons  en  tableau  ces  perfectionnements  d'édi- 
teur : 

TEXTE  AUTHENTIQUE  TEXTE  PERFECTIONNÉ 

L'Église  a  tousjours  besoin  L'Église  a  tousjours  besoin 
d'un  confîrmateur  infaillible,    d'un  confîrmateur  permanent. 

Les  successeurs  de  saint  Les  successeurs  de  saint 
Pierre  ont  tous  ces  mêmes  pri-  Pierre  ont  seuls  (hors  du  con- 
viîéges.  cile  général)  ces  privilèges. 

Voilà  ce  que  l'on  appelle  «  donner  le  texte  pur.  » 
Du  reste,  ces  altérations  ne  sont  pas  propres  à  l'é- 
dition Desrez,  et  celles  que  Mgr  Mermillod  a  pu  con- 
sulter ici  donnent  la  leçon  corrompue.  Il  sera  curieux 
de  remonter  à  la  source   et  de  saisir  enfin  le  faus- 
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saire.  En  attendant,  je  prie  nos  amis  de  consulter  les 
éditions  antérieures  à  1682,  J'ai  lieu  de  croire  que 
le  travail  auquel  le  texte  des  Controverses  a  été  sou- 
mis n'est  pas  plus  ancien  que  cette  époque  de  probité 
littéraire  et  religieuse. 


LIX 


4  mars. 

On  s'amuse  de  ce  brave  et  célèbre  personnage, 
presque  nommé  par  le  Journal  des  Débats^  qui  craint 
que  la  poste  pontificale  ne  surprenne  ses  secrets,  — 
et  qui  envoie  ses  paquets  à  Florence,  pays  du  scru- 
pule et  de  la  fidélité  !  L'anecdote  semble  incroyable, 
et  tout  le  monde  la  croit.  Elle  était  d'ailleurs  connue, 
il  y  a  déjà  quelques  semaines.  On  la  met  au  compte 
d'une  passion  qui  ne  calcule  pas  toujours  ses  actes. 
Tantôt  cette  passion  fait  rire,  tantôt  elle  fait  gémir, 
elle  n'a  pas  perdu  le  privilège  d'étonner.  Cependant, 
personne  ne  doute  d'un  retour  de  raison  qui  fera 
noblement  oublier  ces  misères  humaines.  Je  suis  de 
ceux  qui  s'obstinent  à  croire  que  tout  finira  bien. 

La  troisième  de  M.  Gratry  ne  produit  pas  grand 
effet.  L'on  s'habitue  à  entendre  bourdonner  cet  aca- 
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démicien.  D'ailleurs  il  est  jugé.  M.  de  La  Bédollière 
méprise  Fanathème  ;  ceux  qui  l'ont  lancé  savent 
qu'il  portera  son  fruit.  Je  parle  au  pluriel,  Mgr  l'é- 
vêque  de  Strasbourg  n'est  pas  seul.  Beaucoup  de 
prélats  ont  adhéré  à  sa  sentence  ;  plusieurs  ont  pro- 
noncé des  condamnations  directes.  L'arbre  atteint  de 
cette  cognée  ne  garde  pas  longtemps  sa  verdure. 
Je  parierais  volontiers  que  la  septième  lettre  de 
M.  Gratry  (s'il  va  jusque-là  selon  sa  promesse)  aura 
le  sort  des  puînés  de  M.  Renan. 

En  attendant,  voyez  Taccord  de  tous  ces  politiques 
libéraux  et  coaime  leurs  actes  sont  concordants! 
M.  Gratry  accuse  Rome  de  fabriquer  de  fausses 
croyances,  M.  Buffet  la  laisse  accuser  de  fabriquer  de 
la  fausse  monnaie,  le  personnage  éminent  dont  le 
Journal  des  Débats  raconte  les  terreurs,  la  soup- 
çonne de  voler  les  lettres  à  la  poste.  Cela  fait  songer 
à  l'aventure  de  Cham  ;  l'on  a  peur  que  tous  ces 
déplorables  enfants  ne  finissent  par  devenir  nègres. 
Leur  cas  est  d'autant  plus  fâcheux  que  JNoé  n'a  nul- 
lement trébuché,  et  que  l'irrévérence  se  complique 
de  calomnie.  Mais  quoi!  Pierre  n'a-t-il  pas  un  pri- 
vilège qui  manquait  à  Noé  ?  N'est-il  pas  celui  à  qui 
il  fut  commandé  de  pardonner  septante  fois  sept  fois? 
Cham  le  reconnaîtra  infaillible  au  moins  dans  la  mi- 
séricorde, et  par  là  ce  barbouillé  retrouvera  sablan- 
cheur.  Cosisial 

Et  le  petit  Français^  qui  coule  à  son  public  ingénu 
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que,  si  les  Romains,  dans  leurs  disputes,  n'en  yien- 
nent  pas  tout  de  suite  aux  coups  de  poing,  c'est 
qu'ils  craignent  le  couteau!  Voilà  un  désagréable 
négrillon  que  ce  petit  Français!  Il  me  rappelle  je  ne 
sais  quoi  de  M.  About  et  de  madame  Sand  (  née  Co" 
quelet),  lesquels  ne  pouvaient  faire  un  pas  dans 
Rome  sans  être  en  appréhension  de  quelque  coltel- 
lata.  J>e  les  trouve  trop  fiers  de  leur  civilisation  de 
Pantin. 

JS Union  de  l'Ouest  nous  accuse  donc  d'être  des 
«  misérables,  »  parce  que  la  Gazette  cV Augsbourg 
publie  des  lettres  inédites  de  M.  de  Falloux(l)?  Cela 
me  semble  bien  chaud.  N-éanmoins,  poussez,  je  vous 
prie,  l'affaire.  Cherchez  la  Gazette  d Âugsbourg  ;  ob- 
tienez  de  savoir  d'où  vient  cette  lettre  attribuée  à 
M.  de  Falloux,  et  tâchez  de  nous  dire  pourquoi 
M.  de  Falloux  a  souffert  tout  un  mois  qu'elle  courût 
sous  son  nom.  Yous  remarquerez,  s'il  vous  plaît, 
que  jusqu'à  présent  M.  de  Falloux  fait  le  mort.  Ses 
amis  sont  intervenus,  non  pas  lui-même.  Le  télé- 
gramme arrivé,  dit-on,  à  Rome  n'a  point  été  vu  du 
journal  qui  l'a  publié.  Il  y  a  du  louche  dans  tout 
ceci.  S'il  convient  à  quelqu'un  de  rester  dans  l'ombre , 
il  nous  convient  à  nous  d'aller  au  grand  jour. 

A  défaut  de  M.  de  Falloux,  qui  n'a  pas,  je   crois, 


(1)  Il  s'agissait  de  la  lettre  où  se  trouvait  la  plii-ase  sur  le  89 
de  l'Eglise. 
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tout  à  fait  le  droit  de  se  taire,  il  faut  au  moins  que 
la  Gazette  d  Augsbourg  s'explique.  On  sait  bien  que 
ce  journal  est  fort  effronté  à  donner  défausses  nou- 
velles et  à  ne  point  les  justifier.  Il  jouit  sur  ce  point 
de  la  mauvaise  réputation  la  plus  incontestée.  Mais 
ici,  c'est  un  cas  de  faussaire. 

Toujours  pas  de  séance  indiquée  pour  le  Concile. 
Beaucoup  de  bruits  courent  sur  les  projets  des  oppo- 
sants. Il  s'agirait  d'une  protestation  contre  Tarticle 
qui  permet  à  dix  Pères  de  réclamer  la  clôture  de  la 
<3iscussion^  et  qui  donne  à  l'assemblée  le  droit  de 
s€  déclarer  assez  informée.  Tout  au  contraire,  on 
proposerait  que  le  Concile  fût  tenu  de  laisser  la  dis- 
cussion se  poursuivre  aussi  longtemps  que  cinquante 
membres  le  trouveraient  bon.  Vous  voyez  par  ce 
trait  ce  qu'il  faut  croire  des  bruits  qui  courent. 

Je  ne  dis  pas  toutefois  que  la  première  séance  n'of- 
frira rien  d'inaccoutumé.  L'attente  de  quelque  chose 
est  générale,  mais  je  vous  dirais  volontiers  :  Tenez 
p  our  certain  que  le  cours  est  pris,  qu'il  est  invin- 
cible, que  rien  ne  le  détournera.  Le  Concile  veut 
écouter,  veut  juger  et  finir.  Personne  n'est  plus  en 
doute  là-dessus. 
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5   mars . 


On  m'assure  que  ce  n'est  pas  un  vain  bruit  et  qu'il 
existe  vraiment  une  protestation  contre  le  décret  qui 
rectifie  le  règlement.  Elle  est  signée,  elle  est  dépo- 
sée, elle  est  même,  dit-on,  imprimée.  J'ajoute  que 
j'ai  encore  quelque  peine  à  le  croire.  J'entends  de 
tous  côtés  demander  où  veulent  aller  ceux  qui  agis- 
sent ainsi.  Aucune  réponse  vraisemblable  n'étant 
donnée  nulle  part,  je  reste  dans  mon  doute.  Des 
hommes  si  haut  placés  ne  peuvent  s'engager  dans 
une  route  sans  issue. 

La  question  d'opportunité,  désormais  tranchée,  ne 
peut  expliquer  de  tels  actes  ;  la  question  de  prin- 
cipe est  trop  certaine  aux  yeux  du  Concile  et  trop 
haute  dans  toute  l'Église  pour  qu'on  puisse  l'attaquer 
par  des  moyens  aussi  dépourvus  de  grandeur. 

Qui  peut  admettre  que  l'Opposition  se  veuille 
ainsi  déclarer  infaillible  dans  une  question  de  foi  ? 
Ces  entèlements  ne  sont  pas  le  caractère  des  oppo- 
sitions consciencieuses,  mais  le  propre  des  factions. 
Il  me  semble  que  ce  seul  mot  de  faction  hurle  ici,  et 
que  rien  de  pareil  ne  peut  attrister  l'histoire  du  dix- 
neuvième  Concile. 
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6  mars. 

J'ai  rencontré  ce  matin  un  théologien  du  Concile, 
un  de  ces  a  spéculatifs  »  dont  M.  Rey,  du  Moniteur, 
fait  peu  de  cas.  C'est  véritablement  un  homme  qui  a 
remué  plus  d'idées  qu'il  n'a  touché  d'affaires,  et  l'on 
voit  immédiatement  qu'il  a  surtout  évité  de  toucher 
aux  siennes.  Français  sans  ruban  rouge,  Romain 
sans  liséré  violet,  il  est  Monsieur  l'abbé iont  simple- 
ment, il  restera  M.  l'abbé.  Toute  sa  vie  il  n'a  fait 
que  ramasser  du  latin,  de  l'histoire,  du  droit  canon, 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  ;  jamais  il  ne  ra- 
massera autre  chose  que  cela,  et  ce  que  l'on  ramasse 
avec  cela,  c'est-à-dire  des  esprits  et  des  âmes.  De 
tels  hommes  restent  à  dix-huit  cents  francs  de  trai- 
tement, avec  le  paradis  à  la  tin  de  leurs  jours;  et  ce 
qui  achève  de  les  avilir,  ils  sont  contents  de  ce  lot 
misérable.  Spéculatifs,  éternels  objets  du  juste  mé- 
pris des  spéculateurs  !  Mais,  par  exemple,  lorsqu'il 
est  question  d'un  Concile,  ce  sont  eux  qui  le  prépa- 
rent, et  lorsqu'on  spécule  sur  l'histoire,  le  droit  ca- 
non, la  philosophie  et  la  théologie,  on  doit  éviter 
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(.lo  passer  par  leurs  mains.  IJélas!  il  y  faut  pourtant 
passer,  et  le  moment  n'est  pas  doux. 

En  définitive,  ces  nigauds, -méprisés  des  sous-pré- 
t'ets  et  éclaboussés  des  e:cc^//e/«ce5  et  des  illustrissimes, 
sont  les  maîtres  des  choses  humaines.  Leur  détes- 
table obstination  à  ne  point  entendre  les  afiaires  esit 
cause  qu'ils  ne  cessent  point  de  s'entendre  aux  prin- 
cipes. Ils  gardent  les  principes^  ils  les  cultivent,  ils 
les  empêchent  de  disparaître  sous  la  poussière  et 
sous  la  rouille  ;  ils  savent  toujours  où  les  prendre  et 
toujours  les  manier  ;  ils  s'en  servent  comme  de  bar- 
reaux qu'ils  jettent  dans  les  roues  de  la  spécula- 
tion. Inutilement  la  spéculation  leur  promet  de 
belles  parts  de  bénéfices,  ils  n'entendent  rien  ;  et  un 
jour,  sauvagement  armés  de  leurs  maudits  prin- 
cipes, ils  renversent,  ils  transpercent,  ils  dispersent 
les  plus  belles  affaires  du  monde. 

11  y  eut  toujours  dans  Rome  beaucoup  de  gens  de 
cette  espèce.Rome  est  leur  centre. Ilsy  sont  venus  en 
foule  pour  ce  moment.  L'état  honteux  de  leur  for- 
tune ne  les  empêche  pas  de  voyager.  Ces  gens,  qui 
n'ont  point  déplace  et  qui  vivent  de  rien,  vont  par- 
tout, vivent  partout.  Ils  trouvent  ici  des  nids  à  rats 
où  ils  se  casent,  des  gargotes  où  ils  mangent  à  bon 
compte,  des  bibliothèques  où  ils  prennent  leurs  dé- 
lices et  deviennent  pires  qu'ils  n'étaient.  Tout  homme 
d'affaires  qui  voudrait  pratiquer  des  théologiens  et 
voir  de  quel  mobilier  et  de  quelle  table  ils  s'arran- 
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geut,  frémirait  d'horreur  et  comprendrait  que  les 
affaires  sont  perdues.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
le  théologien  a  beaucoup  de  crédit  sur  l'évêque;  et 
Févêque  lui-même,  quoique  ayant  dépassé  en  appa- 
rence la  barre  de  dix-huit  cents  francs,  n'est  presque 
toujours  qu'un  théologien. 11  en  a  l'esprit,  les  mœurs, 
l'entêtement.  Sur  cent  évêques,  vous  en  trouverez 
aisément  c{uatre-vingt-dix  qui  n'hésiteront  pas  à  sa- 
crifier les  affaires;  et  les  autres  n'auront  besoin  que 
d'un  peu  de  réflexion  pour  n'y  pas  tenir  du  tout.  Je 
vous  assure  qu'en  temps  de  Concile,  les  gens  d'af- 
faires sont  malheureux  !  Ils  ne  voient  de  tous  côtés 
que  gens  de  principes,  armés  de  principes  que  Ton 
croyait  enterrés. 

J'ai  donc  rencontré  ce  matin  un  théologien.  Il  ve- 
nait de  dire  sa  messe,  autre  écueil  des  affaires,  et  il 
avait  sous  le  bras  un  livre  de  la  plus  honnête  vieille 
physionomie,  un  de  ces  livres  de  Rome,  faits  par  ces 
gens-là,  pour  ces  gens-là,  vêtu  de  la  robe  de  par- 
chemin sans  dorure,  trapu,  lisse,  solide,  né  des 
siècles  pour  regarder  passer  les  siècles  et  de  - 
meurer  après  des  siècles  plus  frais  et  plus  jeune 
que  toutes  les  nouveautés.  A  voir  ces  livres,  on  sent 
qu'ils  ont  mérité  de  vivre.  La  brochure  moderne 
s'amoncelle  autour  d'eux  et  se  dissout  lorsqu'ils  s'ou- 
vrent. Elle  n'y  peut  mordre  non  plus  que  le  temps. 

Notre  théologien  m'aborde,  et  sans  autre  formule  : 
—  Leur  P.  Gratry,  me  dit-il,  qui  prétend  s'appuyer 
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de  saint  Thomas!  J'avoue  qu'il  me  fait  rire.  Je  ne  le 
comiaissais  pas  ;  mais,  d'après  le  bruit  qu'ils  en  font, 
je  l'aurais  cru  plus  fort.  Il  veut  montrer  par  saint 
Thomas  que  le  Pape  n'est  pas  à  lui  seul  le  déposi- 
taire de  la  souverameté,  qu'il  n'est  pas  jdus  souve- 
rain dans  rÉglise  qu'il  n'est,  selon  eux,  infaillible 
sans  l'épiscopat!  Il  n'a  lu  que  Maret,  ce  pauvre 
Gratry,  et  encore  il  l'a  lu  sans  réflexion.  —  Vous 
croyez  donc,  monsieur  le  théologien,  que  le  P.  Gra- 
try n'entend  point  saint  Thomas?  —  Il  pourrait  cer- 
tainement l'entendre,  s'il  le  lisait.  Ce  n'est  pas  si  dif- 
ficile. Je  dis  qu'il  ne  l'a  point  lu.  Il  lui  prête  des  non- 
sens  inimaginables.  Où  a-t-il  vu  que  saint  Thomas 
fasse  de  l'Église  non  plus  une  monarchie,  mais,  -- 
passez-moi  le  mot.  —  une  dyarchie^  dans  laquelle  la 
tète  ne  commande  plus  qu'à  demi,  et  le  corps,  res" 
tant  sujet,  devient  demi-souverain?  Est-ce  que  Dieu 
a  voulu  faire  des  choses  confuses  ?  Est-ce  que  saint 
Thomas  est  l'Ange  de  l'école  pour  avoir  donné  des 
solutions  inextricables  ?  Voilà  cependant  la  théorie 
que  Gratry  prend  de  Maret  :  la  tète  va  commander 
à  demi,  le  corps  obéir  à  demi,  et  tout  marchera  de 
la  sorte  sans  complication  et  sans  miracle.  Deux 
faillibilités  sacrées^  opposées  l'une  à  l'autre,  et  se 
combattant  sans  relâche,  feront  une  infaillibilité  cer- 
taine, à  laquelle  la  raison  humaine  se  rendra  sans 
combat!  Comprenez-vous  ce  tripotage  ? 

Cette  interrogation  attendait  une  réponse.  —  Que 
I.  21 
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voulez-vous?  dis-je  à  mon  théologien;  Mgr  Maret  et 
M.  Gratry  sont  des  hommes  illustres,  et  vous  savez 
combien  M.  Janicot,  M.  Beslay  et  d'autres  encore  me 
reprennent  quand  j'ai  l'air  de  ne  pas  respecter  les 
illustrations  françaises.  Ils  rappellent  alors  que  j'ai 
insulté  Berryer  mourant.  Leur  courroux  m'intimide. 

—  Si  Maret  et  Gratry  parlaient  en  leur  propre  nom 
poursuivit  le  spéculatif,  que  m'importeraient  leurs 
erreurs  contre  la  Sainte-Ecriture,  contrôla  tradition, 
contre  le  vieil  enseignement  des  écoles  catholiques, 
sans  excepter  l'ancienne  SorLonne  ?  Mais  ce  qui  me 
révolte,  c'est  de  les  entendre  invoquer  saint  Thomas I 
Cet  évaporé  qui  prétend  travailler  depuis  six  mois 
sur  tous  les  textes  connus,  que  n'a-t-il  employé  seu- 
lement six  jours  à  lire  un  peu  saint  Thomas  sur  la 
souveraineté  dans  l'Eglise  :  il  eût  au  moins  évité  le 
ridicule  de  citer  le  saint  docteur  à  l'appui  de  sa 
thèse.  A-t-on  l'idée  d'un  homme  qui  se  met  à  citer 
saint  Thomas,  sans  en  avoir  lu  dix  lignes  et  sans 
même  savoir  où  se  trouve  le  mot  qu'il  prétend  citer? 

Or,  que  les  évêques  soient  égaux  au  Pape  par  le 
pouvoir  (ï ordre,  et  que  l'ordre  épiscopal  soit  parmi 
les  ordres  le  plus  élevé,  saint  Thomas  le  proclame 
fortement  avec  la  tradition  catholique  ;  mais  que 
l'épiscopat  possède  un  pouvoir  de  juridiction  ou  de 
gouvernement  égal  à  celui  du  Pape,  ou  partage  avec 
lui  sa  suprême  puissance,  c'est  ce  que  saint  Thomas 
nie  absolument  avec  l'École  tout  entière.  Tenez! 
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Ici  le  théologien  m'ouvrit  son  livre.  Je  lus  :  So- 
lutio  septuaginta  trium  quœstionum  super  putestaie 
papali^  exsententiis  S.  Thomœ. 

—  C'est,  poursuivit-il,  un  opuscule  que  le  savant 
cardinal  Turrecremata  écrivit  à  la  demande  du  car- 
dinal Julien,  si  célèbre  dans  les  conciles  de  Bàle  et 
de  Florence,  précisément  pour  l'usage  de  ceux  qui 
n'auraient  pas  de  temps  d'étudier  saint  Thomas  sur 
la  matière.  La  simple  lecture  de  cet  opuscule  ap- 
prendrait au  P.  Gratry  quelle  est  la  doctrine  de 
saint  lliomas  au  sujet  du  Pape.  Il  verrait  que  cette 
doctrine  est  forte,  complète,  appuyée  principale- 
ment sur  la  Sainte-Ecriture  et  sur  de  hautes  raisons 
théologiques.  Quelques  textes  supposés  des  Pères 
grecs,  dont  il  s'est  servi  contre  les  Grecs,  et  qui  ont 
été  depuis  rejetés,  ne  tiennent  ici  qu'une  place  ac- 
cidentelle. Saint  Thomas  n'en  avait  pas  besoin,  on 
peut  les  biffer,  et  la  doctrine,  privée  de  ces  appen- 
dices, reste  solide  et  entière.   Prenons  un  exemple. 

Voici  la  première  question.  Existe-t-il  dans  FÉ- 
glise  un  supérieur  qui  soit  au-dessus  des  évêques? 
En  d'autres  termes,  y  a-t-il  dans  TEglise  uwq  puis- 
sance supérieure  à  l'épiscopat  ? 

Saint  Thomas  répond  affirmativement.  Écoutez  ce 
passage,  tiré  du  commentaire  sur  les  Sentences  : 
«  Là  où  plusieurs  choses  sont  ordonnées  pour  Vvl- 
«  nité,  il  faut  un  régime  universel  et  central  au- 
«  dessus  des  régimes  ou  gouvernements   particu- 
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«  liers,..  Et  c'est  pourquoi,  comme  l'Église  est  un 
((  seul  corps,  il  faut  à  la  conservation  de  l'unité  un 
«  pouvoir  suprême  régissant  toute  l'Eglise,  au-des- 
«  sus  du  pouvoir  épiscopal  destiné  à  régir  chaque 
«  Église  particulière  ;  et  ce  pouvoir  suprême  est 
a  celui  du  Pape.  » 

A  l'objection  que  tous  les  évêques  sont  successeu?'s 
des  Apôtres  et  que  par  conséquent  ils  sont  tous 
égaux,  et  que  l'un  n'est  point  au-dessus  de  l'autre, 
voici  la  réponse  :  Encore  que  tous  les  apôtres  aient 
reçu  en  commun  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  ce- 
pendant, pour  qu'il  y  ait  un  ordre  à  garder  dans  le 
pouvoir,  c'est  d'abord  à  Pierre  seul  qu'il  est  donné, 
afin  de  montrer  que  c'est  de  lui  que  ce  pouvoir  doit 
descendre  sur  les  autres.  Aussi  est-ce  à  Pierre  indi- 
viduellement (singu/ariter)  qu'il  est  dit  :  Confirme  tes 
frères,  j)ais  mes  brebis;  gouverne-les  à  ma  place. 
{In  Sent.lii?>i.1^,  q.  ult.) 

Allons  ailleurs.  Summa  contra  gentiles  (  lib.  4, 
c.  33). 

«  Encore  bien  que  les  peuples  soient  distribués  en 
«  divers  diocèses  et  cités,  comme  il  n'y  a  pourtant 
«  qu^une  seule  Église,  de  même  manifestement  il  ne 
ce  doit  y  avoir  qu'un  seul  peuple  chrétien.  Et  comme 
«  dans  chaque  diocèse  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul 
«  évêque,  de  même  il  ne  doit  y  avoir  c^un  seul  chef 
«  de  toute  l'Eglise. 

ce  L'unité  de  l'Église  veut  que  tous  les  fidèles  aient 
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«  la  même  foi.  Et  comme  il  arrive  souvent  que  des 
c(  questions  s'élèvent  en  matière  de  foi^  et  que  la 
flf  diversité  des  sentiments  amènerait  la  division,  si 
«  l'Église  n'était  conservée  dans  l'unité  de  foi  par  le 
a  sentiment  d\m  seul... y> — sentiment  dès  lors  néces- 
sairement infaillible,  —  «  il  est  donc  requis,  pour 
«  le  maintien  de  l'unité  de  l'Église  ,  (\\iun  seul 
«  régisse  l'Eglise  entière.... 

«  Si  quelqu'un  vient  dire  que  le  Christ  est  le  seul 
«  chef,  le  seul  pasteur,  le  seul  époux  de  l'Eglise,  il 
«  ne  dit  pas  assez.  Car  il  est  manifeste  que  c'est  le 
c(  Christ  lui-même  qui  parfait  tous  les  sacrements 
c(  de  l'Église  ;  c'est  lui  qui  baptise,  qui  remet  les 
«  péchés,  etc.  Et  cependant,  comme  il  ne  devait  pas 
«  rester  visiblement  présent  à  tous  les  fidèles,  il  a 
ce  choisi  des  ministres  pour  dispenser  par  eux  les 
ce  sacrements  aux  troupeaux.  Devant  donc  retirer  le 
c(  bienfait  de  sa  personne  visible^,  le  Christ,  par  la 
ce  même  raison,  a  dû  confier  à  quelqu'un  qui  fût  son 
«  lieutenant  le  gouvernement  de  l'Église  universelle. 
c(  C'est  pourquoi  il  a  dit  à  Pierre  avant  son  ascen- 
c(  sion  :  Pais  mes  brebis,  et  avant  sa  passion  :  Con- 
«  firme  tes  frères.  Et  c'est  aussi  à  Pierre  seul  qu'il  a 
((  fait  cette  promesse  :  Je  te  donnerai  les  clefs.,  afin  de 
«  montrer  que  la  puissance  des  clefs  devait  passer 
«  par  Pierre  et  arriver  par  lui  aux  apôtres  ;  et  cela 
(I  pour  conserver  l'unité  de  l'Église.  » 

Et  si  M.  Gratry  veut  trouver  d'autres  raisons  de  la 
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suprême  puissance  du  Pape  dans  l'Eglise,  saint 
Thomas  les  lui  fournira  sans  les  aller  chercher  dans 
le  Thésaurus  grec. 

Turrecremata  indique  les  questions  suivantes  : 
Le  Pape  est-il  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
évêques?  —  Le  Pape  a-t~il la prélature  universelle  sur 
toute  r Eglise?  —  Le  Pape  est-il  la  tête  ou  le  chef  de 
l'Eglise  universelle?  Saint  Thomas  donne  les  réponses 
les  plus  nettes  et  les  plus  fermes,  toujours  principa- 
lement appuyées  sur  là  Sainte-Ecriture. 

Le  Pape  a-t  il  dans  l Eglise  la  plénitude  de  puis- 
sance? [QuGst.  20^)  La  réponse  de  saint  Thomas 
est  le  contrepied  de  la  théorie  Maret-Gratry  :  —  A 
nul  autre  qu'à  Pierre,  le  Christ  n'a  donné  pleine- 
ment ce  qui  est  sien_,  et  à  Pierre  seul  il  l'a  donné. 

Nl'LLI  ALU  QUAM  PetRO  ChRISTUS  QUOD  SUUiî  EST  PLE- 
NUM,   ET    IPSI    SOLI    DEDIT. 

Mon  théologien  parla  plus  longtemps,  mais  je 
pense  que  M.  Gratry  n'en  demande  pas  davantage, 
et  je  m'arrête  sur  ce  texte  assez  précis. 

Pour  terminer,  j'observe,  sans  trop  faire  le  fier, 
que  saint  Thomas  justifie  assez  une  pensée  qui  m'est 
imputée  à  crime^  ou  plutôt  à  sottise,  dans  la  troi- 
sième lettre  du  P.  Gratry,  pensée  que  d'ailleurs  je 
ne  renie  point.  Me  trouvant  d'accord  avec  saint 
Thomas  et  le  P.  Faber,  je  peux  me  résigner  à  passer 
pour  un  insensé  aux  yeux  du  P.  Gratry. 
J'en  connais  de  plus  misérables. 
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Et  s'il  faut  m'cxcuser  d'avoir  touché  à  la  matière 
théologique,  vous  voudrez  bien  remarquer  que  c'est 
aujourd'hui  la  fête  de  saint  Thomas,  et  que  ce  même 
jour  a  été  distribué  au  Concile  le  schéma  àe  l'infailli- 
bilité. Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'écrire  son 
pauvre  nom  au  pied  des  Pyramides. 


LXI 


9  mars. 

L'on  a  connu  dans  Rome  hier,  en  même  temps, 
les  confidences  comminatoires  de  M.  Daru  contre  la 
définition  de  l'infaillibilité,  et  la  distribution  aux 
Pères  du  Concile  du  schéma  de  l'infaillibilité.  J^i- 
gnore  si  les  menaces  de  M.  Daru  paraîtront  dignes 
de  la  France  et  même  dignes  de  M.  Daru.  Ce  n'est 
point  le  sentiment  qu'elles  éveillent  ici  :  mais  assu- 
rément, la  distribution  du  schéma  semblera  une  ré- 
ponse digne  du  chef  de  l'Eglise.  Gomme  toujours, 
Pie  le  Grand  se  trouve  en  règle  avec  l'honneur  de 
son  suprême  sacerdoce  et  avec  la  conscience  du 
monde  chrétien. 

Assurément,  Pie  IX  n'a  pas  répondu  ainsi  parce 
qu'il  était  menacé.  Une  lettre  même  de  M.  Daru  ne 
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pouvait  motiver  ou  précipiter  les  résolations  dn  Yi- 
caire  de  Jésus-Christ.  Pie  IX  s'est  décidé  parce  que 
telle  a  été  la  volonté  de  Dieu,  et  la  question  dont 
s'alarmait  M.  Daru  a  été  posée,  selon  toute  appa- 
rence, comme  si  M.  Daru  n'existait  pas.  Le  malheur 
de  M.  Daru  consiste  dans  la  coïncidence.  Il  s'est 
trouvé  là  bien  mal  à  propos  pour  son  nom,  jusqu'a- 
lors si  honnêtement  inconnu.  On  le  plaint  de  la  ren- 
contre. Quelle  mauvaise  chance  de  s'inscrire  auprès 
de  Pie  IX  dans  ce  moment-là,  de  cette  manière-là! 
Ecoutons  l'abrégé  de  la  future  histoire  universelle  de 
l'Église  :  «  Quelques  personnages  osèrent  entre- 
ce  prendre  d^intimider  le  courage  de  Pie  IX.  Parmi 
«  eux,  on  distingua  un  ministre  de  Napoléon,  nommé 
«  Daru.  )) 

L'incident  n'attire  pas  autrement  Tattention.  L'on 
sait  bien  que,  si  M.  Daru  retirait  le  factionnaire 
français  qui  veille  à  la  porte  du  Concile,  beaucoup 
d'autres  factionnaires  qui  veillent  en  France  à  d'au- 
tres portes  seraient  également  relevés. 

En  somme,  si  les  lettres  de  M.  Daru  ont  troublé 
quelques  esprits  dans  Rome_,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qu'il  menace  ;  ceux-là  se  sentent  au-dessus  de  ses 
atteintes.  Quant  à  ceux  qu'il  loue,  rien  ne  prouve 
encore  qu'ils  l'aient  absolument  mérité. 
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LXIl 


9  mars. 

Je  reviens  au  P.  Gratry.  Rimie  pendant  le  Concile^ 
et  le  p.  Gratry  sous  un  pareil  titre,  cpielle  dispropor- 
tion !  Mais  la  disproportion  est  fréquente  dans  l'his- 
toire des  conciles.  Les  conciles  sont  de  très-grandes 
choses  qui  viennent  à  l'occasion  de  très-petites  gens; 
et  en  s'occupant  de  ces  très-petites  gens,  ils  règlent 
de  très-grandes  afTaires  :  je  parle  des  vraies  affaires, 
celles  cjue  les  hommes  d'affaires  réclamés  par 
M.  Rey  n'accommodent  point,  et  surtout  ne  termi- 
nent point.  Arius,  Nestorius,  Eutychès,  Sergius, 
Macaire,  Wiclefî,  IIuss,  tant  d'autres  conire  qui  des 
conciles  furent  tenus,  n'étaient  nullement  des  mons- 
tres de  génie.  Rien  de  magnifique  en  tous  ces  dé- 
sastreux personnages.  Hérauts  d'une  erreur  bête  au 
fond,  fléaux  mornes  comme  la  peste  du  bétail  et  la 
maladie  des  pommes  de  terre,  ils  tiennent  principa- 
lement du  cuistre  :  c'est  le  trait  commun  et  domi- 
nant de  leur  physionomie.  Il  a  fallu  néanmoins  des 
conciles  pour  se  défaire  de  cela,  et  cela  menaçait 
d'emporter  la  pauvre  raison  du  pauvre  genre  hu- 
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main.  Oh!  dit  Bossuet^  oh!  que  nous  ne  sommes  rien! 
La  piqiire  de  rinsecte  abattra  h^  géant,  et  la  parole 
entêtée  du  cuistre  fera  des  nuits  sécuhiires  pour  des 
peuples  entiers.  Un  Arius,  avec  quelques  gouttes 
d'encre,  tuera  plus  d'hommes  que  plusieurs  pestes 
et  plusieurs  Tamerlau. 

Pour  revenir  à  M.  Gratry,  j'espère  qu'il  ne  tuera 
rien,  encore  qu'il  n'épargne  pas  l'encre.  L^encre 
d'aujourd'hui  n'a  plus  cette  vertu  assassine  de  l'encre 
d'autrefois.  A  force  d'avaler  ce  poison,  l'humanité 
n'en  est  plus  qu'engourdie.  D'ailleurs  les  remèdes 
sont  administrés,  ils  auront  leur  effet.  Mais  enfin 
M.  Gralry  a  l'honneur  d'occuper  sinon  le  Concile, 
du  moins  Rome  pendant  le  Concile.  Son  nom  reten- 
tit dans  les  conversations.  On  se  demande  où  il  en 
est,  s'il  a  toujours  le  même  mode  de  propagande  ; 
on  applaudit  aux  mesures  de  Mgr  l'évêque  de  Stras- 
bourg. Bref,  je  suis  en  règle  avec  mon  titre  quand 
je  parle  du  P.  Gratry. 

Je  ne  vous  surprendrai  pas  en  vous  disant  que  ses 
thèses  et  ses  découvertes  continuent  de  ne  le  point 
faire  estimer  intellectuellement.  On  trouve  non-seu- 
lement que  ce  n'est  point  honnête,  mais  aussi,  sui- 
vant l'expression  de  mon  théologien  d'hier,  que  ce 
n'est  point  fort.  —  Voilà  une  belle  trouvaille,  cette 
bulle  de  Paul  IV,  qu'il  donne  comme  une  monstruo- 
sité, me  disait  un  docteur  en  droit.  11  y  en  a  bien 
d'autres  dans   le  BuUaire   et   dans  les  décrets   des 
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conciles  !  Ignore-t-il  que  cette  bulle  est  conforme  au 
droit  public  de  la  catholicité,  dont  le  Pape  était  le 
gardien  suprême  ?  Ignore-t-il  que  la  société  reposait 
sur  l'orthodoxie  dogmatique  et  pratique,  et  que  qui- 
conque ne  faisait  pas  profession  de  foi  catholique 
n'avait  pas  droit  de  cité,  était  étranger,  et,  en  cas  de 
sédilion,  était  envahisseur?  Ignore-t-il  que  quand 
Paul  IV  publia  ce  rappel  au  droit  et  au  devoir  reli- 
gieux, il  rappelait  en  même  temps  les  peuples  au 
droit  et  au  devoir  civiques? 

En  ce  moment  du  seizième  siècle,  véritable  siècle 
de  piraterie  et  de  brigandage,  les  peuples  chrétiens 
étaient  trahis  par  leurs  chefs,  qui  passaient  à  l'héré- 
sie, c'est-à-dire  à  l'ennemi.  Des  rois,  des  princes,  des 
cardinaux,  des  évêques  avaient  apostasie,  et  l'aposta- 
sie était  le  renversement  violent  de  toute  la  constitu- 
tion sociale.  Les  hérétiques  s'emparaient  des  biens 
des  églises  et  de  ceux  des  particuliers,  ils  tuaient  les 
prêtres  et  les  fidèles,  saccageaient  les  couvents,  les 
églises  et  les  villes,  et  violaient  jusqu'aux  tombeaux. 
Est-ce  que  M.  Gratry,  polytechnicien,  académicien  et 
prêtre,  ne  sait  pas  cette  histoire?  Est-ce  qu'il  ne  sait 
pas  qu'il  y  a  eu  un  protestantisme  et  des  protestams, 
et  que  dans  beaucoup  de  Jjays  l'établissement  du 
protestantisme  fut  un  93  plus  long  et  plus  terrible 
que  le  93  de  la  Révolution? 

S'il  ne  le  sait  pas,  de  quel  droit  fait-il  des  livres 
sur  des  sujets  qui  exigent  la  connaissance  de  l'his- 
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toire?S'ille  sait,  quelle  est  donc  l'indélicatesse  de  sa 
conscience  qui  lui  permet  de  n'en  rien  dire,  et  de 
présenter  un  acte  de  défense  légitime  et  néces- 
saire, sous  les  couleurs  d'un  acte  d'agression  que 
rien  ne  justifie?  Cela  est-il  d'un  prêtre^  et  même 
d'un  simple  honnête  homme?  Et  ce  falsificateur  fait 
le  délicat  sur  les  Fausses  Décrétales.  Et  cet  hypocrite 
est  assez  niais  pour  nous  apporter  ses  odieuses  fables, 
comme  si  nous  n'avions  rien  à  répondre  ! 

C'est  ici  que  j'interviens  pour  défendre  le  P.  Gralry 
et  relever  son  véritable  mérite,  inaperçu  de  tout  ce 
monde  savant  et  sincère. —  Le  P.  Gratry,  leur  dis-je_, 
fait  son  métier  de  pamphlétaire,  et  le  fait  très-bien. 
Je  suis  porté  à  croire  qu'il  n'ignore  pas  l'histoire  du 
protestantisme.  Sans  être  bien  au  courant  de  tout, 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  Paul  IV  a  pu- 
blié sa  bulle,  les  raisons  et  le  droit  de  cette  bulle  ne 
lui  sont  pas  inconnus.  11  n'ignore  donc  pas  que  vous 
auriez  de  quoi  répondre  ;  mais  il  ignore  encore 
moins  que  vos  réponses  ne  parviendront  pas  à  ses 
lecteurs  ou  n'en  seront  point  écoutées.  Il  se  moque 
de  vous,  honnêtes  gens^  et  vous  pouvez  lui  répondre 
tant  qu'il  vous  plaira  :  il  n'entrera  point  en  conver- 
sation avec  vous.  Ce  serait  le  moyen  de  se  faire 
battre  ;  il  n'est  pas  si  simple  ! 

Laissant  de  côté  vos  arguments  et  vos  preuves, 
qui  le  désarçonneraient,  il  va  son  train,  il  pousse  en 
avant.   Il    s'adresse  au  suffrage  universel,   comme 
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Renan,  comme  Rocbefort,  comme  tous  ceux  qui 
veulent  avoir  raison,  et  vous  êtes  moqués  et  vous 
serez  trépignes.  Ces  lieux  communs  d'ignorance, 
qui  ne  le  trompent  pas  lui-même  plus  que  vous,  lui 
pourront  donner  la  foule,  et  la  foule  alors  écrasera 
vos  raisons  et  vous.  Tel  est  l'art  du  paDiphîétaire,  et 
il  n'y  a  pas  à  contredire  :  notre  ci- devant  ché- 
rubin des  congrès  de  la  paix  le  pratique  en  perfec- 
tion. 

Pour  moi,  j'admire  un  changement  que  je  n'au- 
rais pas  cru  possible.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  cet 
oratorien  volant,  dont  l'unique  défaut  était  d'em- 
brasser tout  le  monde,  deviendrait  un  tel  déterminé. 
Elit-on  pensé  qu'un  jour,  dégainant  les  deux  inno- 
centes épées  qui  ceignent  sa  robe  deux  fois  cléricale, 
l'épée  polytechnique  etl'épée  académique,  il  s'appli- 
querait à  ravager  son  bréviaire,  pour  prouver  qu'il 
est  homme  de  prière  et  de  paix. 

Coquelet  l'admire. — Sifflez-le  si  bon  vous  semble, 
dit  Coquelet;  mais  c'est  un  fier  homme,  et  son  cou- 
rage me  remplit  de  joie.  Ce  sont  des  hommes 
comme  le  P.  Gratry  qui  nous  empêcheront  de  re- 
tomber dans  la  barbarie  du  moyen  âge.  Je  m'unis  à 
tous  ceux  qui  le  félicitent,  et  avec  eux  je  le  prie  de 
continuer.  Qu'il  élève  sa  voix  généreuse  !  qu'il  s'op- 
pose à  la  décadence  de  la  religion,  aux  erreurs  pos- 
sibles du  Concile  !  Il  ne  faut  pas  que  les  conquêtes 
de  89  soient  perdues  et  que  le  monde  puisse  relire  des 
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bulles  de  Paul  IV  contre  les  hérétiques  et  les  scliis- 
matiques. 

Ainsi  m'a  parlé  Coquelet,  toujours  un  peu  solen- 
nel. Je  me  suis  permis  de  contredire  Coquelet  et  de 
le  rap])eler  au  sentiment  de  la  réalité. 

—  La  bulle,  lui  ai-je  dit,  pourra  n'être  pas  signée 
du  Pape;  mais  pour  le  surplus,  le  monde  la  lira 
longtemps.  Il  n'y  manquera  que  le  droit  du  Pape  et 
les  clauses  restrictives  et  miséricordieuses  que  le 
Pape  y  mettait.  Cette  bulle  fait  le  fond  de  toutes  les 
législations  de  l'Europe.  Pour  que  nul  n'en  ignore, 
elle  est  assez  fréquemment  affichée  sur  les  murs, 
tantôt  par  les  orthodoxes,  tantôt  par  les  schismati- 
ques,  tantôt  in  extenso^  tantôt  en  abrégé.  Générale- 
ment l'abrégé  est  plus  dur.  Depuis  vingt  ans,  sans 
remonter  plus  haut,  il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions 
abrégées,  dans  toutes  les  langues. 

Il  y  a  dix-huit  ans,  nous  lisions  sur  les  murs  de 
Paris  :  «  Quiconque  remuera  un  pavé  sera  immédia- 
tement FUSILLÉ.  »  Édition  abrégée  de  la  bulle 
contre  les  hérétiques.  Vous  l'avez  lu,  Coquelet,  et 
même  vous  avez  applaudi.  Vous  étiez  alors  ortho- 
doxe, et  les  hérétiques  préparaient  une  publication  in 
extenso  de  la  bulle  qui  ne  laissait  pas  de  vous  faire 
peur.  Vous  n'ignorez  pas  que,  quelques  heures  après 
l'affichage,  la  bulle  fut  exécutée  ^contre  un  certain 
nombre  de  dissidents,  non  parce  qu'ils  remuaient  le 
pavé,  mais  parce  qu'ils  remuaient  sur  le  pavé.  D'au- 
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très  furent  enlevés  avec  promptitude  et  dispersés  çà 
et  là,  fort  loin  de  leurs  aises,  et  pour  fort  longtemps. 
Avant  de  les  laisser  revenir,  on  leur  fît  faire  une 
profession  de  fois.  D'autres  hérétiques,  ou  soupçon- 
nés de  l'être,  cessèrent  d'être  députés,  employés,  etc., 
et  ne  purent  redevenir  toutes  ces  choses  qu'après 
une  pénitence  plus  ou  moins  longue,  toujours  corro- 
borée d'une  profession  de  foi  orthodoxe.  Yous  avez 
vu  tout  cela^  vous  n'en  êtes  point  mort  de  douleur, 
et  c'est  même  sous  le  régime  assez  long  de  la  bulle 
que  vous  êtes  devenu  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, moyennant  profession  de  foi.  Si  je  voulais 
nommer  les  chemins  à  l'entrée  desquels  il  faut  faire 
une  profession  de  foi,  je  n'en  finirais  pas.  Quasi 
toutes  les  routes  sont  fermées  à  l'hérétique.  Moi  qui 
suis  un  genre  d'hérétique,  dites-moi  où  je  pourrais 
me  présenter  ?  Prétendrez-vous  qu'au  moins  la  con- 
fiscation est  abolie?  Il  y  a  les  amendes.  J'en  ai  payé 
une  sous  Louis-Philippe,  toujours  comme  hérétique, 
qui  me  prit  plus  que  je  ne  possédais.  Il  y  a  mieux 
que  l'amende,  et  je  me  souviens  d'avoir  été  confis- 
qué pour  cause  d'hérésie»  Cela  ne  fit  pas  un  pli,  cela 
dura  sept  ans,  cela  ne  vous  arracha  pas  un  murmure. 
Ainsi,  privation  d'emploi,  confiscation  de  la 
bourse,  de  la  profession  et  de  la  liberté  dans  les 
temps  calmes,  confiscation  de  la  vie'dans  les  temps 
agités,  voilà  le  sort  de  l'hérétique,  qui  pourra  être 
demain  le  sort  de  l'orthodoxe  devenu  hérétique  à  son 
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tour.  Vous  voyez  bien,  Coquelet,  que  lu  bulle  est  en 
pleine  vigueur,  et  cela  dans  le  monde  entier  et 
même  en  Angleterre,  même  en  Amérique.  Cepen- 
dant le  Pape  n'y  est  nulle  part  pour  rien. 

Je  vous  laisse.  Coquelet.  Vous  êtes  un  sot,  il  ne 
faut  pas  trop  raisonner  avec  vous.  Lorsque  l'on  vous 
parle,  vous  n'écoutez  pas  ce  que  l'on  vous  dit,  vous 
cherchez  sottement  ce  que  vous  pourriez  répondre, 
et  vous  répondez  une  sottise.  D'ailleurs  le  temps  est 
beau  pour  aller  voir  Raphaël.  Je  vais  au  Vatican, 
allez  lire  les  journaux.  Dans  la  chambre  de  la  signa- 
ture, le  Pape  signait  ses  bulles.  Il  avait  sous  les  yeux 
l'École  d'Athènes,  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  la 
noble  fresque  de  la  Jurisprudence,  la  noble  fresque 
du  Parnasse,  la  Science,  l'Art,  le  Droit,  la  Philoso- 
phie, la  Théologie,  tout  cela  à  sa  place,  tout  cela 
glorifié,  tout  cela  d'accord. 

Je  ne  veux  pas  vous  exaspérer,  et  le  monde  en  ce 
temps-là  fournissait  son  contingent  de  vices  et  de 
misères  ;  mais  enfin  on  voyait  quelque  chose,  on 
tenait  une  synthèse,  on  espérait  un  ordre.  On  avait 
des  artistes,  des  hommes  d'État,  des  théologiens,  des 
lois.  La  bulle  théologique  dominait  la  bulle  politi- 
que. Maintenant  c'est  le  contraire,  la  bulle  politique 
domine,  et  on  a  maintenant  des  photographes,  des 
brochuriers  et  des  avocats. 

Bonsoir,  Coquelet.  Adieu,  Père  Gratry.  Pauvre 
Père  Gratry,  que  les  gens  sensés  ne  suivaient  guère, 
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mais  qu'enfin  tout  le  monde  aimait  !  Convertissez- 
vous,  Père  Gratry.  Vous  laisserez-vous  longtemps 
prendre  à  ces  aboiements  de  faveur  qui  vous  donnent 
une  sérénade  indigne  de  tout  esprit  distingué,  et  ne 
voyez-vous  pas  que  ces  virtuoses,  vers  qui  vous  allez 
à  grands  pas,  seront  tout  à  l'heure  les  chiens  de  Jé- 
zabel  ? 


LXIII 


10  mars. 

L'on  me  dit  que  le  Français  publie  des  listes,  à 
dessein  d'établir  qu'il  existe  dans  le  Concile  un  tiers- 
parti.  Il  y  place  le  vénérable  archevêque  de  Cam- 
brai, le  pieux  évêque  d'Arras,  d'autres  encore.  Je 
ne  vous  les  nomme  point,  ne  connaissant  ni  l'article 
du  Français^  ni  ses  listes,  et  ne  sachant  la  composi- 
tion du  tiers-parti  que  par  un  évêque  qui  me  l'a 
contée  tout  à  l'heure  sur  le  seuil  de  Sainte-Françoise 
Romaine,  au  Forum.  Cet  évêque  est  lui-même  porté 
comme  appartenant  au  tiers-parti,  ce  qui  l'a  fort 
étonné.  Il  croyait  être  sans  mélange  ,  il  le  croit  en- 
core. 

I.  -li 
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Un  autre  détail  prouve  avec  quel  arbitraire  et 
quelle  ignorance  ces  listes  sont  dressées.  Mgr  l'évè- 
que  de  Digne  et  Mgr  l'évêque  de  Fréjus  y  figurent 
parmi  les  incertains.  Ils  ont  l'un  et  l'autre,  dès  avant 
le  Concile,  parlé  de  manière  à  ôter  toute  incertitude, 
et  peu  d'esprits  et  de  caractères  sont  moins  faits  pour 
varier. 

La  vérité  est  que  tous  ces  calculs  sontfaux^  et  que 
tous  ces  contes  ne  sont  point  vrais.  Il  n'y  a  point  de 
tiers-parti,  il  ne  s'en  formera  point,  la  place  manque, 
et  encore  plus  la  volonté.  Il  y  a  une  majorité  absolu- 
ment unie  au  Pape,  et  de  plus  en  plus  résolue,  et  de 
plus  en  plus  pressée  de  voter  l'infaillibilité . 

Le  2^ostidatwn  pour  la  définition  de  l'infaillibilité 
porte  cinq  cent  cinquante  signatures,  en  debors  des 
cardinaux  et  des  membres  des  commissions  qui  ont 
cru  devoir  s'abstenir  de  signer,  ce  qui  élève  le  total 
à  six  cent  dix  ou  six  cent  vingt.  "Voilà  le  parti,  l'on 
peut  dire  unique, auquel  à  peu  près  toutes  les  voix 
non  classées  se  rattacheront  au  dernier  moment. 

Je  demandais  à  l'homme  parfaitement  informé  de 
qui  je  tiens  ce  que  je  rapporte  ici,  à  quel  chiffre 
se  pourrait  enfin  réduire  Topposition  extrême  et  dé- 
finitive. Il  m'a  répondu  :  Sur  ce  point-là,  peut-être 
vingt,  peut-être  cinq,  peut-être  trois,  peut-être  rien 
du  tout. 

Divers  indices  font,  en  effet,  penser  que  l'Opposi- 
tion ne  croit  pas  pouvoir  tenir  sur  l'infaillibilité,  et 
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n'a  tant  combattu  que  pour  avoir  quelque  chose  à 
donner  et  quelque  chose  à  recevoir.  Ce  serait  une 
pure  tactique  politique.  Mais,  comme  on  ne  fait  pas 
ici  de  cette  politique-là,  et  que  personne  n'a  proposé 
une  transaction,  je  crois  que  l'opposition  à  l'infailli- 
bilité a  été  non-seulement  vaincue,  mais  dissoute, 
tout  simplement  par  une  lente  pénétration  de  la  lu- 
mière. 

La  brochure  si  attendue  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans 
n'est  pas  encore  publiée,  mais  elle  est  déjà  connue. 
C'est  une  réponse  à  Mgr  l'archevêque  de  Westmins- 
ter. Elle  vient  trop  tard.  Les  cinq  cent  cinquante 
signatures  du  Postulatum  sont  une  adhésion  à  la 
doctrine  de  Mgr  Manning  ;  Féminent  prélat  peut  se 
dispenser  de  répliquer.  La  sonorité  de  l'écrit  de 
Mgr  l'évêque  d'Orléans  sera  beaucoup  diminuée,  par 
sa  divulgation  prématurée,  due  à  l'un  de  ces  mal- 
hem^s  qu'occasionne  souvent  la  gloire.  L'imprimeur 
napolitain,  persuadé  qu^il  ferait  plaisir  à  un  très- 
grand  personnage  (laïc)  actuellement  à  Rome,  l'a 
régalé  d'une  épreuve  ;  ce  personnage^  dans  la  même 
bonne  intention,,  a  communiqué  l'épreuve  à  un  autre; 
cet  autre  à  un  autre  :  plus  de  secret. 

On  s'amuse  de  cette  fusée  partie  en  plein  jour.  La 
pièce  retrouvera  sa  valeur  dans  l'histoire  du  Concile; 
mais  l'effet  est  manqué. 


340  ROME    PENDANT    LE    CONCILE. 


LXIV 


i  i   mars. 

Ainsi^  les  génies  combinés  de  M.  de  Beust  et  de 
M.  Darii  rêvent  une  campagne  contre  le  Saint-Esprit 
rebelle  à  leurs  vues.  Ils  veulent  introduire  enfin  dans 
le  Concile  les  principes  de  89^,  montés  sur  des  ambas- 
sadeurs ! 

Déjà  en  France,  avant  le  Concile,  quelqu'un  avait 
suggéré  cette  idée.  Elle  parut  prendre.  Durant  quinze 
jours,  on  chercha  un  ambassadeur.  C'était  celui-ci, 
celui-là,  cet  autre.  Un  évêque  proposait  M.  Baroche  ; 
M.  Baroche  proposait  un  évêque.  On  craignit  le  ri- 
dicule si  l'ambassadeur  était  laïque,  l'horreur  s'il 
était  prêtre.  On  s'abstint,  et.  ce  fut  sage. 

Mais  huit  ou  dix  mois  ont  passé.  En  huit  ou  dix 
mois  les  nations  changent  de  gouvernement,  les  gou- 
vernements changent  de  sagesse.  Devenu  plus  «libé- 
ral, »  le  gouvernement  français  doit  naturellement 
s'appliquer  davantage  à  gêner  la  liberté  de  l'Eglise. 
Là  est  tout  le  libéralisme,  c'est  là  par  excellence  le 
principe  de  89.  Et  l'ambassadeur  au  Concile  revient 
sur  l'eau.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  fait.  La  vieille 
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difficulté  subsiste  ;  elle  a  grandi.  On  ne  fourre  pas 
comme  cela  des  ambassadeurs  dans  les  conciles.  Il  y 
a  des  conditions  anciennes  à  observer,  des  conditions 
nouvelles  à  étudier. 

Avec  quoi  fera-t-on  l'ambassadeur?  L'ambassa- 
deur fait,  comment  dira-t-on  pour  quoi  faire?  La 
matière  de  l'ambassadeur  manque  un  peu,  la  matière 
de  l'ambassade  ne  laisse  pas  d'être  délicate. 

On  n'a  plus  sous  la  main  M.  Baroche,  l'excellent 
dégustateur  de  sujets  épiscopaux,  et  qui  a  proposé 
tant  d'évêques,  quoique  non  pas  tous  acceptés.  Ce- 
lui-là s'entendait  aux  affaires  d'Église  !  A  Rome,  un 
jour,  certain  ministre  de  France,  indigné  des  diffi- 
cultés que  rencontrait  un  élu,  s'écbappait  àme  dire  : 
«  Comme  si  l'Empereur  ne  savait  pas  mieux  que  le 
Pape  quels  évêques  il  faut  à  la  France!  »  L'Empe- 
reur, c'était  M.  Baroche,  et  telle  était  la  confiance 
que  M.  Baroche  inspirait,  l'infaillible  M.  Baroche  ! 
M.  Baroche  était  infaillible.  Mais  où  est  M.  Baroche, 
où  sont  les  neiges  d'antan?... 

Il  y  a  bien  M.  le  duc  Albert  de  Broglie.  On  croit 
voir  en  lui  du  Baroche,  je  crois  qu'on  ne  se  trompe 
pas.  Moins  de  voix,  mais  plus  de  plume  ;  moins  de 
vigueur,  mais  plus  de  culture  ;  moins  de  position  ac- 
tuelle, mais  peut-être  plus  de  dispositions.  Baroche 
de  l'avenir,  qui  pourra  nous  faire  regretter  le  Baro- 
che du  passé  !  M.  le  duc  est  né  ambassadeur,  il  est 
né  académicien,  il  est  né  doctrinaire.  Il  a  du  sang  de 
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Genève,  il  a  étudié  à  l'école  de  Rossi.  Tout  jeune,  il 
combattait  déjà  la  liberté  d'enseignement.  Homme 
mùr,  il  a  fait  très-proprement  un  livre  religieux  et 
insidieux.  Plus  mùr,  il  a  rédigé  le  manifeste  du 
Correspondant.  Parmi  les  catholiques  libéraux,  sa 
taille  égale  presque  celle  de  M.  Augustin  Cocliin. 
Voilà  des  titres  pour  représenter  M.  Daru.  Pour  re- 
présenter la  France,  il  lui  manque  quelque  chose. 
Aux  dernières  élections,  l'État,  le  clergé  et  le  peuple, 
par  un  accord  assez  rare,  l'ont  refusé.  Il  doit  laisser 
oublier  cette  catastrophe. 

En  somme,  l'ambassadeur  laïque  semble  impossi- 
ble. Un  évêque  conviendrait-il  mieux?  Non;  la  diffi- 
culté s'aggrave.  Il  faut  le  trouver,  cet  évêque.  Sup- 
posé qu'on  le  trouve,  ou  il  revêtira  les  idées  de 
M.  Daru,  et  alors  il  aura  peu  de  succès  dans  le  Con- 
cile ;  ou  il  partagera  les  idées  du  Concile,  et  alors 
quel  service  saura-t-il  rendre  aux  idées  de  M.  Daru? 

Plus  on  cherche,  moins  l'ambassadeur  se  montre. 
Celui-ci  refuserait,  celui-là  serait  refusé.  Un  évêque 
ambassadeur  dans  un  concile  ne  saurait  être  l'habile 
entremetteur,  diseur  de  faux  et  de  vrai,  aux  mains 
et  au  visage  voilés,  tel  qu'on  se  peint  l'ambassadeur 
idéal.  Le  métier  de  l'ambassadeur  en  concile  n'ab- 
sorbe pas  la  dignité  d'évêque.  Il  faut  être  et  rester 
d'abord  l'homme  de  Dieu.  Cette  sorte  d'ambassadeur 
doit  avoir  une  foi,  cet  évêque  doit  reconnaître  et  si- 
gner un  dogme.  Peut-il  en  contester  l'opportunité  ? 
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Oui,  si  sa  conscience  l'exige.  Mais  quand  l'opportu- 
nité est  déclarée? 

Abordons  le  chapitre  des  instructions. 

Comme  évêque,  cet  ambassadenr  a  déjà  une  mis- 
sion dans  le  Concile,  une  mission  reçue  de  Dieu. 
Comme  ambassadeur,  cet  évéque  sera-t-il  exhorté 
par  son  gouvernement  à  bien  remplir  sa  mission  sa- 
crée? Ce  serait  superflu.  Serait-il  invité  à  l'abjurer 
et  à  la  trahir?  Il  faudrait  de  l'audace  !  Il  faudrait 
tracer  cette  instruction  en  caractères  que  Dieu  ne 
sût  point  lire,  et  la  donner  d'une  voix  que  Dieu 
ne  put  pas  entendre  ! 

Fidèle,  l'évêque  est  dans  le  Concile  par  son  droit 
et  avec  son  droit.  ïl'parle,  onl'écoute.  Sa  sincérité  est 
respectée,  même  lorsqu'il  semble  qu'elle  s'abuse;  sa 
liberté  n'a  de  limites  que  la  liberté  d' autrui.  Ambas- 
sadeur, quel  moyen  diplomatique  ou  canonique  sau- 
rait-il prendre  pour  faire  recevoir  des  doctrines  ou 
faire  subir  des  tactiques  auxquelles  l'évêque  lui- 
même  ne  serait  pas  autorisé  ?  Quel  moyen  d'empêcher 
le  Concile  de  dire  anathème  à  l'ambassadeur,  et 
même,  le  cas  échéant,  de  déposer  l'évêque? 

Et  puis,  à  supposer  que  les  nationaux  voulussent 
prendre  les  directions  de  l'ambassadeur  national  et 
remettre  en  ses  mains  toute  leur  liberté ,  —  cette  li- 
berté épiscopale  revendiquée  si  haut!  — que  diraient 
les  Pères  du  Concile^  qui  n'ont  pas  l'avantage  d'être 
Français  ou  Austro-Hongrois  ?  Même  dans  les  chan- 
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celleries  de  France  et  d'Autriche,  on  ne  peut  pas  ad- 
mettre que  six  cents  évèques  sont  venus  des  îles  Bri- 
tanniques, des  Espagnes,  des  Amériques,  des  Indes, 
des  lointains  de  l'Afrique,  de  la  Chine  et  de  l'Océanie, 
uniquement  pour  sanctionner  les  vues  religieuses 
de  M.  deJBeust  et  de  M.  Daru. 

Ces  raisons  et  d'autres  encore  me  laissent  croire 
que  la  diplomatie  n'insistera  pas  pour  se  montrer  au 
Concile  en  habit  brodé.  Elle  entra  autrefois  dans  les 
conciles  par  des  portes  qui  n'existent  plus,  et  n'y  fit 
jamais  rien  de  fort  bon.  Elle  n'a  rien  du  tout  à  faire 
dans  le  Concile  du  dix-neuvième  siècle.  M.  de  Beust 
et  M.  Daru  se  trompent  d'époque  ;  ce  sont  des  ci-de- 
vant qui  méconnaissent  trop  les  faits  accomplis. 

Il  y  a  un  fait  accompli  qui  s'appelle  la  liberté  des 
cultes.  M.  Daru  n'en  a-t-il  jamais  entendu  parler,  ou 
ne  sait=il  pas  ce  que  ce  mot  signifie?  Je  me  ferai 
demain  l'honneur  de  lui  en  dire  un  mot. 


LXY 


13  mars. 


J'achève    ma  lettre  commencée   d'avant-hier.   Je 
parlais  de  la  liberté  des  cultes,  et  j'incitais  M.  Daru 
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à  considérer  ce  fait  accompli ,  qu^il  semble  mécon- 
naître et  même  ignorer. 

S'il  daigne  m'entendre,  je  ne  dis  pas  du  tout  cjue 
la  liberté  des  cultes  soit  un  bien.  Il  le  dirait  peut-être, 
lui  qui  nous  la  refuse  ;  nous  ne  le  disons  point,  nous 
qui  l'acceptons.  Je  dis  qu'elle  est  un  fait.  Nous  vivons 
et  nous  devons  raisonner  sur  ce  fait.  Nous  pouvons 
désirer  qu'il  change,  nous  pouvons  travailler  en  di- 
vers sens  à  l'améliorer^  suivant  les  idées  différentes 
que  nous  nous  faisons  du  progrès;  nous  ne  pouvons 
de  part  et  d'autre  ni  le  méconnaître,  ni  demander, 
ni  souffrir  cpi'on  le  supprime  violemment.  La  con- 
ception révolutionnaire  de  la  liberté  des  cultes  est 
la  fusion,  c'est-à-dire  l'anéantissement  futur  de  tous 
les  cultes.  La.  conception  catholique  de  cette  même 
liberté,  la  nôtre  du  moins,  c'est  la  conservation  pour 
chaque  culte  de  sa  liberté  particulière,  pour  tous^  la 
protection  du  droit  commun. 

Chaque  culte  s'exerce,  se  gouverne,  s'affirme,  se 
développe  et  combat  pacifiquement  suivant  sa  na- 
ture ;  il  ne  lui  est  interdit  que  de  blesser  l'ordre  pu- 
blic par  des  agressions  matérielles  ou  par  des  doc- 
trines d'immoralité.  Quant  à  nous,  acceptant  pro- 
visoirement ce  principe  de  décadence  sociale,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  négation  de  la  vérité  absolue, 
nous  comptons  en  faire  un  moyen  de  conquête  au 
profit  de  la  vérité  qu'il  permet  de  contredire.  Nous 
entreprenons  de  revenir  par  la  persuasion,  par  la 
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science  et  par  les  œuvres  au  bienfait  et  à  la  perfec- 
tion de  l'unité  promise  au  monde  :  unus  pastor-, 
unum  ovile.  Ge'dessein  peut  irriter  ceux  qui  poursui- 
vent un  but  tout  contraire.  Ils  ont  le  droit  de  le  com- 
battre, d'être  plus  persuasifs,  plus  savants,  de  faire 
des  œuvres  plus  puissantes  et  plus  salutaires  que  les 
nôtres.  C'est  en  quoi  consiste  la  liberté.  Hors  de  là, 
on  ne  discute  plus,  on  tyrannise  ;  on  ne  combat  plus, 
on  égorge. 

Nous  acceptons  très-sincèrement  l'état  présent, 
non  comme  bon,  car  en  réalité  il  est  anarchique, 
mais  comme  moins  mauvais  que  l'état  antérieur, 
état  d'unité  fictive  et  de  servitude  réelle,  le  plus 
opposé  de  tous  au  rétablissement  et  au  progrès  de  la 
véritable  unité,  qui  sera  seule  la  véritable  liberté  et 
la  véritable  civilisation. 

Là  où  l'Eglise  n'est  pas  reine,  nous  l'aimons  mieux 
simple  citoyenne  que  principale  employée  où  favo- 
rite. Nous  n'aurions  pas  de  grandes  objections  contre 
la  formule  Y  Eglise  libre  dans  l'Etat  libre^  si  cette  for- 
mule, d'ailleurs  peu  nette,  se  proposait  comme 
moyen  de  transition,  au  lieu  de  s'imposer  à  titre  de 
dogme  et  pour  toujours.  En  effet,  si  l'Église  doit  être 
à  jamais  dans  l'État^  c^est-à-dire  dans  quelque  cbose 
de  plus  grand  qu'elle  et  partant  de  supérieur  à  elle, 
il  n'y  a  là  aucune  sûreté  pour  sa  dignité,  ni  pour  sa 
liberté,  et  le  peuple  cbrétien  consent  dès  lors  à  une 
abdication  qui  ressemble  de  fort  près  à  l'apostasie. 
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Nous  prétendons  n'avoir  pas  reçu  la  couronne  du 
baptême  pour  renoncer  à  porter  la  couronne  tempo- 
relle, et  tout  au  contraire,  nous  voulons  la  couronne 
temporelle  pour  étendre  la  couronne  du  baptême^  la 
couronne  de  la  liberté  à  tout  le  genre  bumain.  Il  con- 
vient donc  que  l'Eglise  règne  et  que  l'État  soit  chré- 
tien. Nous  n'avons  pas  le  droit  de  renoncer  à  cet 
idéal,  l'humanité  ne  sortira  de  l'esclavage  que  quand 
cet  idéal  sera  réalisé.  Quelle  serait  donc  la  liberté 
qui  nous  défendrait  d'aspirer  à  divulguer  le  Christ, 
à  renverser  les  idoles,  à  donner  Dieu  à  toute  âme  et 
toute  âme  à  Dieu?  et  comment  accepterions-nous 
l'ignominie  de  ne  plus  jamais  voir  la  croix  au  front 
des  sociétés?  S'il  est  une  nation  à  qui  l'on  puisse 
demander  cette  bassesse,  nous  crierons  que  ce  n'est 
pas  la  France.  Nous  le  crierons  aux  empereurs,  aux 
ministres,  au  peuple  et  à  la  populace.  Nous  le  crie- 
rons jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  cloués  et  percés  sur  la 
croix  ;  et  la  croix  arrosée  de  sang  sera  replantée  et 
grandira,  son  ombre  réveillera  du  tombeau  cette 
vieille  France  qui  fit  régner  la  croix. 

Non,  non,  nous  ne  sommes  pas  morts  et  nous  ne 
renions  pas  le  Christ.  Nous  sommes  conquis,  c'est 
vrai;  nous  sommes  conquis  par  le  juif,  par  l'hérétique, 
par  l'athée,  par  le  trafiquant,  par  l'homme  de  bureau 
et  par  l'homme  d'affaires,  mais  nous  n'avons  pas  dit 
et  nous  ne  dirons  pas  que  nous  n'aurons  jamais  d'autre 
roi  que  César.  Le  sang  de  la  foule  française  est  encore 


348  ROME    PENDANT    LE    CONCILE. 

le  sang  qui  fournit  des  soldats  et  des  prêtres,  nous 
n'avons  pas  dit  que  nous  laisserions  toujours  nos 
autels  et  nos  lois  et  notre  France  dans  la  main  de 
rétranger,  et  que  Dieu  ne  ferait  plus  rien  en  ce 
monde  par  le  bras  de  ses  Français. 

Mais  cet  avenir  est  loin  peut-être;  revenons  au 
présent  qui  ne  nous  permet  pas  encore  de  si  belles 
entreprises.  La  servitude  gallicane  nous  avait  assou- 
pis et  comme  empoisonnés,  Tesclavage  révolution- 
naire nous  avait  brisés.  Par  la  grâce  de  Dieu  nous 
avons  pu  à  peu  près  vomir  le  poison  gallican,  briser 
à  peu  près  les  entraves  révolutionnaires  et  nous 
trouver  à  peu  près  libres.  Il  a  fallu  d'une  certaine 
manière  nous  y  forcer.  L'ennemi  l'a  voulu  plus  que 
nous-mêmes.  Il  ne  nous  apportait  pas  la  liberté  des 
cultes  pour  nous  délivrer,  mais  pour  nous  dissoudre. 
Nous  ne  devinâmes  que  son  dessein,  nous  n'enten- 
dîmes que  ses  blasphèmes  ;  nos  répugnances  protes- 
tèrent contre  ces  dons  impies.  11  fallut  les  subir. 
L'expérience  tourna  des  deux  côtés  autrement  qu'on 
ne  l'attendait.  JNous  tenons  à  la  liberté  des  cultes 
aujourd'hui  plus  que  ceux  qui  nous  l'ont  imposée. 
Elle  est  en  soi  barbare  et  anti-sociale,  elle  amène  le 
bruit  et  l'insulte  autour  du  sanctuaire,  elle  menace 
d'y  prolonger  Tindigence;  mais  nous  ne  craignons 
plus  qu'elle  y  fasse  la  solitude,  et  surtout  elle  en  ex- 
pulse César,  avantage  qu'on  ne  saurait  payer  trop 
cher.  C'est  ce  qui  explique  à  M.   Daru  pourquoi  il 
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ne  se  trouve  pas  en  pratique  aussi  partisan  de  la 
liberté  des  cultes  que  peut-être  il  s'en  flattait.  Ayant 
inopinément  acheté  un  chapeau  à  plumes  blanches  et 
étant  devenu  César  par  la  vertu  de  ce  chapeau, 
M.  Daru  veut  du  même  coup  devenir  pontife.  Vieille 
manie  de  César.  Mais  la  liberté  des  cultes  veut  que 
César  guérisse  enfin  de  cette  manie.  César  doit  re- 
noncer à  se  mêler  du  Concile. 

Pour  les  gouvernements,  le  Concile  n'est  autre 
chose  qu'un  acte  et  une  pratique  de  la  liberté  des 
cultes.  Ce  c[ui  se  dit,  ce  qui  se  propose,  ce  qui  se 
décrète  dans  le  Concile  ne  regarde  pas  l'État.  De 
même  que  l'Etat  se  trouve  sans  droit  pour  imposer 
à  personne  l'observation  d'un  décret  dogmatique,  il 
est  absolument  sans  droit  pour  participer  à  la  con- 
fection du  décret,  sans  droit  pour  empêcher  l'Eglise 
de  le  porter,  sans  droit  pour  empêcher  le  fidèle 
de  le  recevoir.  A  cet  égard,  toute  injonction,  tout 
obstacle,  toute  ingérence  de  sa  part  n'est  que 
tyrannie,  violation  de  la  loi  religieuse  et  de  la  loi 
civile.  Il  est  incompétent,  il  est  intrus,  il  est  sacri- 
lège. Sa  place  officielle,  qu'il  a  lui-même  fixée,  est  à 
la  porte  de  l'Eglise,  qu'on  me  pardonne  la  compa- 
raison, comme  à  la  porte  du  théâtre,  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  matériel.  S'il  veut  entrer  au  théâtre, 
il  achète  son  siège.  SU  veut  entrer  dans  l'Eglise, 
qu'il  fasse  ce  qu'il  faut,  qu'il  se  signe,  qu'il  se  dé  - 
couvre,  qu'il  s'agenouille  et  récite  le  Credo. 
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Yoilà  le  rôle  de  l'État.  Il  y  est  venu  par  une  longue 
suite  de  mauvais  conseils,  d'injures,  de  trahisons, 
d'apostasies.  11  a  voulu  n'être  plus  catholique^  n'être 
plus  chrétien.  C'est  fait  depuis  longtemps,  c'est  fait 
pour  longtemps.  Cette  séparation  dont  on  affecte 
ridiculement  de  nous  menacer,  elle  est  accomplie. 
Parce  que  l'Église  en  combat  le  principe  anti-social 
et  barbare,  croit-on  que  le  fait  nous  reste  ignoré  ? 

Nous  le  connaissons  et  nous  avons  appris  à  ne  plus 
tant  le  craindre.  Nous  le  combattons  suivant  l'esprit 
de  l'Église,  à  cause  des  ruines  qu'il  accumulera  dans 
le  monde,  non  plus  par  terreur  des  maux  qu'il  peut 
désormais  produire  chez  nous.  Si  l'Église  continue 
de  repousser  quelques  conséquences  extrêmes  de  la 
séparation,  c'est  par  miséricorde,  pour  ne  point  léser 
le  principe  d'une  union  nécessaire  et  que  tôt  ou  tard 
le  besoin  de  l'humanité  rétablira.  Ils  lui  coûtent 
plus  qu'ils  ne  lui  profitent,  ces  restes  de  liens  qu'on 
menace  de  lui  ôter!  Lorsqu'elle  en  sera  dégagée, 
comme  elle  a  lieu  de  le  prévoir,  elle  ne  les  pleurera 
point.  Elle  sait  qui  traversera  la  mer  Rouge  et  qui 
restera  au  fond.  Au-delà  des  déserts,  elle  sait  qu'il  y 
a  la  terre  féconde. 

Elle  sera  patiente  ;  elle  prolongera  son  séjour 
dans  cette  Egypte  arrogante  qui  veut  tout  à  la  foi*? 
profiter  de  son  travail  et  lui  refuser  la  liberté.  Mais 
qu'on  ne  se  trompe  pas  à  sa  patience.  En  restant  dans 
l'Egypte,  l'Église  entend  garder  ses  lois.  Pharaon  ne 
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gouvernera  pas  le  sanctuaire,  n'y  entrera  pas.  Ce 
Pharaon  sans  sceptre,  sans  sacre  et  sans  baptême, 
qui  se  targue  de  ne  point  aller  à  la  messe  et  qui 
demande  à  siéger  au  Concile,  qui  se  targue  de  ne 
point  savoir  le  Creo?o  et  qui  prétend  mettre  son  alliage 
et  son  poinçon  aux  articles  de  foi  ! 

C'est  fini,  il  y  faut  renoncer  et  courir  l'aventure  de 
la  liberté.  11  faut  discuter,  il  faut  rompre  ce  rempart 
de  cœurs  vivants  décidés  à  maintenir  Pierre  dans  son 
empire,  qui  est  l'empire  du  Christ.  Que  César  se 
tienne  à  son  bureau  de  perception,  qu'il  reçoive  nos 
taxes  et  qu'il  garde  pour  lui  son  incrédulité,  sa  sa- 
gesse et  ses  idoles.  Si  nous  voulons  les  adorer,  il 
nous  ouvrira  la  porte  ;  il  ne  se  permettra  pas  de  nous 
les  offrir,  encore  moins  de  nous  les  imposer. 

Les  nouvelles  que  les  journaux  m'apportent  au 
moment  où  je  termine  ces  lignes,  m'apprennent  que 
M.  Daru  fait  mine  de  se  rendre.  Je  ne  saurais  trop 
l'en  féliciter,  et  j'en  félicite  encore  davantage  les  col- 
lègues qui  auraient  su  obtenir  de  lui  cette  heureuse 
retraite.  Je  soupçonne  que  quelque  entretien  de 
M.  de  Banne  ville  avec  le  cardinal  secrétaire  d'État 
n'y  aura  point  nui.  M.  de  Banneville  est  un  esprit 
juste  et  modéré,  fidèle  dans  la  voie  de  justice  et  de 
prudence  que  lui  avait  tracée  M.  de  La  Tour-d'Au- 
vergne, et  le  cardinal  Antonelli  a  le  don  de  faire  luire 
l'évidence. 

Aux  suggestions  des  Puissances,  le  ministre  de 
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Pie  IX  fait  une  réponse  qui  a  déjà  usé  bien  des  notes 
diplomatiques.  J'en  connais  le  sens^  sinon  les  ternies. 
Elle  se  résume  à  ceci  :  On  demande  au  Pape  qu'il  se 
suicide,  il  aime  mieux  qu'on  l'assassine.  Suicidé,  il 
serait  bien  mort  ;  assassiné,  il  ressuscite.  Il  en  a  fait 
l'expérience.  Sa  ligne  de  conduite  est  arrêtée,  choi- 
sissez la  vôtre.  Yous  êtes  les  plus  forts. 

On  a  appris  hier  soir  la  mort  de  M.  de  Montalem- 
bert.  Avec  quelle  douleur,  avec  quelle  stupeur  !  Je 
ne  sais  s'il  est  un  évèque,  un  prêtre  dans  Rome  qui 
n'ait  offert  ce  matin  le  saint  sacrifice  pour  ce  grand 
serviteur  de  l'Église,  tombé  dans  un  moment  d'om- 
bre funeste.  Taisons-nous.  C'est  la  plus  cruelle  si- 
tuation où  son  inimitié  nous  ait  pu  réduire,  de  n'a- 
voir point  la  consolation  de  le  louer  et  de  le  pleurer 
comme  il  l'a  tant  mérité.  Mais  cette  nécessité  d'au- 
jourd'hui ne  nous  défend  ni  le  respect,  ni  le  bon  sou- 
venir, ni  la  prière,  ni  l'espoir  ;  et  nous  lui  rendrons 
témoignage  un  jour,  comme  il  nous  rend  témoignage 
à  présent. 
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LXVI 


15  mars. 

Les  jeunes  gens  du  Canada  qui  ont  rempli  leur 
engagement  de  deux  années  dans  le  régiment  des 
zouaves  pontificaux,,  quittent  Home  demain  et  re- 
tournent chez  eux.  De  ces  premiers  arrivés  il  ne 
reste  que  leur  chef  par  l'âge,  par  la  taille  et  par  le 
rang,  l'honorable  M.  Taillefer,  jadis  avocat  et  culti- 
vateur à  Montréal,  aujourd'hui  sous-lieutenant.  Les 
autres,  étudiants,  jeunes  professeurs,  propriétaires, 
quelques-uns  séminaristes,  vont  reprendre  leur  pro- 
fession, leur  charrue,  leurs  intérêts  de  famille  ou 
achever  leurs  études.  M.  Taillefer,  homme  fort  digne 
de  ce  nom  de  chronique,  pacifique,  vaillant  et  dé- 
voué suivant  la  nature  des  preux,  garde  le  poste 
d'aîné  qu^il  remplit  si  bien  pour  l'honneur  et  la  foi 
de  son  pays.  Lui  et  M.  le  chanoine  Moreau,  aumônier 
particulier  de  l'expédition ,  sont  véritablement  le 
père  et  la  mère  de  ces  mâles  enfants,  très-unis  par  la 
foi,  parle  patriotisme,  parle  drapeau,  par  tous  les 
beaux  liens  de  l'amitié  sainte. 

L'occasion  m'étant  offerte  de  faire  une  visite  aux 
I.  23 
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partants,  j'en  ai  profité  pour  les  remercier  de  la  joie 
que  m'avait  donnée  leur  arrivée.  Ce  fut  l'une  des 
meilleures  émotions  de  ma  vie,  lorsque,  il  y  a  deux 
ans,  j'appris  qu'il  y  avait  à  Paris  une  troupe  de 
Croisés  qui  venaient  du  Canada  pour  défendre  Rome. 
Des  Croisés  au  temps  de  M.  Àbout,  de  M.  de  La  Bé- 
dollière  et  de  M.  Renan,  et  de  M.  Rouland!  Certes, 
df-puis  trente-deux  ans  que  je  me  bats  et  que  je  suis 
battu  à  peu  près,  grâces  à  Dieu,  tous  les  jours,  pour 
la  cause  de  saint  Pierre,  oui,  depuis  ce  temps-là  et 
dès  le  commencement_,  j'ai  eu  bien  des  espérances, 
et  je  les  ai  encore,  et  elles  ont  grandi  ;  mais  jusqu'en 
1868,  jusqu'au  moment  du  passage  des  Canadiens,  je 
n'avais  pas  espéré  que  je  verrais  des  Croisés.  Je  me 
hâtai  de  courir  à  Saint-Sulpice,  où  Ton  m'avait  dit 
qu'ils  entendaient  la  messe „  Je  les  vis  en  bon  ordre, 
jeunes,  vigoureux,  graves,  tels  enfin  qu'ils  devaient 
être,  des  garçons  de  bonne  race,  de  bons  et  fiers 
chrétiens  qui  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  et  qui 
portaient  comme  il  faut  le  beau  poids  de  leur  sacri- 
fice, sans  l'ignorer  et  sans  le  trouver  lourd.  Le  digne 
curé  de  Saint-Sulpice  monta  en  chaire,  leur  parla 
dans  la  simplicité  de  son  cœur  et  fut  éloquent.  Tout 
cela  était  vraiment  beau,  et  cette  scène,  qui  eût  été 
touchante  partout,  convenait  davantage  en  ce  lieu  de 
Saint-Sulpice,  parmi  les  souvenirs  vivants  de  la  cure 
de  M.  Olier  et  du  cabaret  de  la  pauvre  et  grande 
Marie  Rousseau,  d'où  sortit  la  civilisation  française 
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et  catholique  du  Canada^  si  llorissante  après  deux 
siècles  et  demi,  qui  ont  vu  périr  tant  de  choses. 

Si  la  foule  qui  lit  M.  A  bout  et  M.  Ronan,  et  qui 
écoute  M.  Rouland,  voyait  les  tableaux  que  Dieu  nous 
déroule,  et  entendait  les  discours  qu'il  nous  tient  et 
les  poëmes  qu'il  nous  chante,  elle  pourrait  presque 
comprendre  pourquoi,  en  f'énéral,  nous  n'estimons 
pas  beaucoup  le  style  ni  les  inventions  de  la  tribune 
et  du  Parnasse.  C'est  fade.  La  poésie  de  Técritoire 
ne  vaut  pas  celle  du  bénitier.  On  sait  que  je  ne  mé- 
prise point  du  tout  le  don  de  M.  Hugo.  Je  défie  bien 
toutefois  M.  Hugo,  dans  ses  meilleurs  jours,  de  fabri- 
quer une  petite  épopée  qui  égale  celle  des  Croisés 
canadiens,  se  reposant  à  Saint-Sulpice,  sarle  chemin 
de  iSaint-Pierre.  Dédaignant  les  merveilles  de  Paris, 
ils  sont  repartis,  après  la  messe,  sans  avoir  vu  ni 
M.  About,  ni  M.  Renan,  ni  M.  Rouland,  ni  la  Belle 
Hélène^  délices  des  rois  et  des  peuples. 

J'ai  donc  retrouvé  ces  braves  jeunes  gens  à  la 
veille  du  retour,  contents  d'être  venus,  contents  de 
s'en  aller,  car  ils  ont  bien  accompli  leur  dessein  de 
dévouement  et  de  justice,  et  ils  vont  rentrer  comme 
ils  sont  partis,  pieux  et  purs,  dignes  des  embrasse- 
ments  de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs,  dignes  des 
couronnes  civiques  qui  leur  sont  préparées.  Que 
leurs  concitoyens  les  reçoivent  eu  triomphe  !  Ils  sont 
la  gloire  du  peuple,  ils  ont  droit  au  sourire  des 
vierges  et  à  la  bénédiction  des  vieillards.  Défendant 
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la  grande  patrie  commune,  la  nationalité  mère,  en 
qui  vivent  toutes  les  autres  et  qui  garde  la  source  du 
droit  et  de  la  liberté,  ils  ont  bien  mérité  de  la  patrie 
particulière.  La  mort  de  Rome  serait  la  mort  des 
patries.  Ils  n'ont  pas  seulement  défendu  Rome,  ils 
l'ont  édifiée.  Elle  a  admiré  leur  discipline,  leur  piété, 
leur  douceur.  Dans  cette  armée  clirétienne  et  dans  ce 
corps  d'élite,  tout  plein  des  meilleures  ardeurs  de  la 
jeunesse,  on  les  a  vus  parmi  les  plus  bonorés;  ils  ont 
soutenu  l'éclat  d^un  drapeau  dont  la  splendeur  n'est 
surpassée  ni  égalée  ])ar  nul  autre. 

J'ai  osé  leur  adresser  la  parole.  Je  ne  sais  comment 
j'ai  pu  faire  pour  ne  rien  dire  qui  vaille.  Tant  de  gens 
savent  dire  des  choses  passables  à  propos  de  rien,  et 
ici  il  y  avait  tant  à  dire  !  Ce  n'est  pas  l'émotion  qui 
manquait  ;  les  idées,  d'une  certaine  manière,  ne 
manquaient  pas  non  plus  ;  mais  les  unes  se  sont  en- 
volées devant  ces  yeux  et  ces  oreilles  qui  attendaient 
quelque  chose,  et  les  autres  sont  venues  quand  c'é- 
tait fini.  Je  me  suis  rappelé  ce  bonhomme  qui  re- 
gorgeait toujours  de  réponses  victorieuses  ,  mais 
après  la  conversation.  Cette  infirmité  est  commune,^ 
voilà  pourquoi  les  orateurs  auront  toujours  d'irré- 
conciliables ennemis,  entre  lesquels  on  trouvera  tou- 
jours beaucoup  d  hommes  de  bon  sens.  Mais,  d'un 
autre  côté,  les  orateurs  seront  toujours  adorés  de 
ceux  qui  sont  sensibles  au  dangereux  plaisir  d'en- 
tendre  Darler  sans  avoir  eux-mêmes  rien  à  dire. 
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M.  Rey,  du  Moniteur^  aurait  voulu  que  le  Concile 
fût  préparé  par  des  hommes  d'affaires,  et  qu'ensuite 
les  orateurs,  spéculatifs  et  autres,  pussent  prendre 
leurs  aises  durant  des  années. 

Selon  mon  humble  avis,  ce  n'est  pas  le  moyen  que 
Dieu  a  donné  pour  faire  de  bons  décrets,  et  le  Lin- 
guosus  ou  le  Verbosus  n'est  point  estimé  dans  la  sainte 
Écriture.  Un  Père  ennuyé,  si  j'ose  ainsi  traduire  sa 
pensée,  d'un  long,  et  beau,  et  vide  latin  qu'il  venait 
d'entendre,  et  qu'à  son  avis  l'on  vantait  trop,  me  di- 
sait :  Si  j'élais  président  du  Concile,  je  ferais  venir 
un  habile  joueur  de  violon,  je  lui  commanderais 
d'exécuter  une  longue  sonate,  et  je  dirais  ensuite  à 
mon  discoureur  et  à  ceux  qui  l'admirent  :  Ce  joueur 
de  violon  fait  ce  que  nous  ne  saurions  pas  faire  :  trou- 
vez-vous qu'il  soit  l'homme  qu'il  faut  pour  rédiger 
nos  décrets? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  je 
n'ai  pas  fait  un  magnifique  discours,  malgré  la  bonne 
volonté  que  je  me  sentais  au  milieu  de  ces  braves 
jeunes  gens.  Que  n'ai-je  eu  la  pensée  d'invoquer  la 
condescendante  amitié  de  Mgr  l'évèque  de  Tulle 
et  de  l'amener  là?  C'était  une  assemblée  et  une 
circonstance  faites  pour  sa  parole  sans  pareille,  et 
j'aurais  à  vous  envoyer  quelque  couronne  à  suspen- 
dre aux  portiques  du  temple  et  à  garder  dans  les  ar- 
chives de  cette  France  de  là-bas,  jeune,  sincère, 
croyante,  ardente  pour  le  bien,  telle  enfin  que  nous 


358  ROME    PENDANT    LE    CONCILE. 

fûmes  en  ces  siècles  de  floraison,  maintenant,  hélas  ! 
passés^  quand  nous  allions  en  conquête  pour  le 
Christ,  la  rroix  sur  la  poitrine,  l'Eucharistie  dans  les 
plis  de  notre  drapeau. 

Bon  voyage,  fils  de  France,  qui  n'avez  rien  ab- 
juré et  rien  perdu,  ni  la  sagesse  ni  l'esprit  ni  le  cœur. 
Bon  retour  dans  vos  foyers,  où  notre  vieil  honneur 
est  toujours  vivant!  Les  anges  qui  sont  venus  avec 
vous  retournent  avec  vous,  contents  de  vous.  Gardez 
la  flamme  de  France,  gardez  la  flamme  de  Rome  et 
du  Christ.  Echauffez-en  le  cœur  de  vos  jeunes  frères, 
e  qu'ils  viennent  à  leur  tour,  et  qu'après  eux  vien- 
nent vos  enfants  et  vos  neveux,  conservant  cette 
tradition  chevaleresque  et  chrétienne  que  les  siècles 
n'ont  pu  rompre  et  que  vous  avez  si  glorieusement 
rajounie.  La  prière  de  Pie  IX  est  sur  vous,  et  qui  sait 
quel  rêve  de  durée^  quel  germe  de  grandeur  et 
peut-être  d'empire  vous  emportez  de  la  vieille 
Rome  et  de  l'impérissable  Vatican  ! 

M.  de  Falloux  débrouille  lentement  son  aiîaire_, 
sans  y  jeter  une  clarté  parfaite.  Il  écrit  à  la  Gazette 
(TAugsbourg^  pour  nier  le  propos  qu'elle  lui  attribue 
touchant  le  80  nécessaire  de  V Eglise^  et  qu'elle  di- 
sait tiré  d'une  épître  coiigratulatoire  au  P.  Gratry. 
C'est  très-bien,  quoique  tard.  Voilà  M.  de  Falloux 
déchargé  du  blasphème.  11  a  beaucoup,  attendu,  mais 
il  a  pu  avoir  ses  raisons  pour  attendre.  Cela  n'est 


I 
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que  mystérieux.  Ce  qui  reste  obscur,  c^est  l'attitude 
delà  Gazette  d'Augsbow^g^  dont  l'honneur  se  trouve 
tondu  de  si  près.  Elle  garde  un  silence  absolu. 

Elle  ne  s'accorde  pas  à  la  noble  satisfaction  de 
dire  que  son  correspondant  est  un  malbonnête 
homme  qui  l'a  trompée,  elle  n'accorde  pas  à  M.  de 
Falloux  la  réparation  à  laquelle  il  a  droit,  en  faisant 
au  moins  mention  de  son  démenti.  J'ose  penser  que 
M.  de  Falloux  devrait  la  pousser  un  peu. 

Je  comprends  riiésitation  de  la  Gazette  d'Augs- 
bourg.  Elle  est  menteuse,  elle  fait  profession  de 
mentir,  elle  ne  veut  pas  proclamer  qu'elle  a  menti 
contre  M.  de  Falloux.  Lingua  fallax  non  aniat  veri- 
tatem.  Mais  M.  de  Falloux  n'est  pas  forcé  de  se  plier 
aux  convenances  de  la.  Gazette  d'Angsboitrg.  Nous 
en  murmurions  à  bon  droit,  nous  autres  qui,  pour 
avoir  été  trompés  par  cette  Gazette  et  par  les  longs 
retardements  du  démenti  qui  lui  était  dû,  avons  été 
si  violemment,  si  consécutivement  etsi  sottement  dif- 
famés par  les  amis  de  M.  de  Falloux. 

Ce  qui  n'est  pas  clair  non  plus,  c'est  le  silence  du 
P.  Gratry.  Encore  que  M.  Gratry  mette  bien  des 
erreurs  inexplicables  dans  ses  citations,  assertions  et 
autres  décrétâtes,  néanmoins  on  ne  lui  conteste  point 
l'habitude  de  la  sincérité.  S'il  disait  que  la  phrase  en 
question  ne  se  trouve  pas  dans  les  félicitations  écrites 
de  M.  de  Falloux^  on  croirait  qu'elle  ne  s'y  trouve 
pas.  Mais  M.  Gratry  est  muet  comme  le  mort  du  P. 


360  ROME    PE]\DA]\T    LE   COKCILE. 

Polychrône.  Pourquoi  se  montre-t-il  si  discret  après 
l'avoir  été  si  peu? 

Ce  n'est  pas  clair  !  ce  n'est  pas  clair  ! 

Autre  épisode.  M.  de  Falloux  a  écrit  à  Mgr  l'é- 
vêque  nommé  d'Angers,  qai  est  son  évêque.  Se  met- 
tant sous  sa  tutelle,  il  Ta  prié  de  porter  jusqu'au 
Saint-Père  la  protestation  de  son  innocence.  Voilà 
qui  est  plus  sérieux.  La  lettre  a  souffert  un  retard. 
Toujours  un  peu  serpentant,  M.  de  Falloux  n'avait 
pas  adressé  directement  cette  lettre  à  Mgr  Freppel, 
mais  à  un  prélat  universellement  occupé,  Mgr  Du- 
panloup,  qui  ne  Ta  remise  qu'après  huit  jours.  Pen- 
dant ces  huit  jours,  chose  étrange,  la  lettre  a  fait  des 
petits,  diverses  copies  en  ont  circulé  dans  Rome. 
Enfin  elle  est  parvenue  à  Mgr  Freppel,  et  Mgr  Frep- 
pel s'est  rendu  auprès  de  Saint-Père.  11  a  reçu  une 
réponse  qui  équivaut  à  dire  que,  puisque  M.  de 
Falloux  n'a  point  écrit  la  phrase,  le  Pape,  en  con- 
damnant très-justement  la  proposition  qu'elle  ren- 
ferme, n'a  point  condamné  celui  qui  n'en  est  point 
l'auteur,  et  faisant  observer  que  son  discours  ne  l'a 
point  nommé. 

Pourquoi  cette  démarche  compliquée,  quand  il 
était  si  simple  et  si  droit  de  publier  la  lettre  du 
P.  Gratry  ?  Je  ne  trouve  pas  cela  clair. 

Les  amis  de  M.  de  Falloux  diront  que  cet  éminent 
Gratryen  est  suffisamment  autorisé  à  ne  point  mon- 
trer sa  lettre   du  moment  que  V  Univers  désire  en 
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jouir.  Avec  leur  permission,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  moi,  lorsqu'ils  nous  ont  presque  accusés  d'avoir 
inventé  cette  lettre  et  cette  phrase,  dont  pour  mon 
compte,  avant  le  discours  du  Pape^  je  n'avais  jamais 
ouï  parler.  Je  serais  curieux  de  savoir  si,  dans  le  cas 
où  la  Gazette  cï Augshourg  nous  imputerait  quelque 
chose  de  ce  goùt-là,  à  quoi  nous  n'aurions  pas  ré- 
ponxlu  de  tout  un  mois,  malgré  tant  d'échos  et  de 
commentaires,  ils  recevraient  les  papiers  qu'ils  veu- 
lent que  nous  recevions  de  M.  de  Falloux  ?  Et  s'ils 
disent  que  notre  parole  ne  saurait  valoir  celle  de 
M.  de  Falloux,  je  réponds  que  ce  n'est  pas  clair. 

IJ  Univers  portant  la  date  du  13  nous  apporte  l'ar- 
ticle du  Correspondant  sur  la  dernière  lettre  de  M.  de 
Montalembert  (1).  Vous  jugez  de  la  sensation.  Ce 
jour-là,  M.  de  Montalembert  mourait,  et  vos  lecteurs 
connaissaient  en  même  temps  cette  glorification  de 
sa  faute  et  la  nouvelle  de  sa  mort,  à  cause  de  cela 
mille  fois  plus  cruelle  pour  ceux  qui  l'ont  aimé. 
Combien  l'obscur  fanatique  qui  a  poussé  ce  cri  de 
triomphe  doit  maintenant  regretter  sa  hâte  stupide  ! 
Ceux  que  l'illustre  mort  regardait  malheureusement 
comme  ses  ennemis,  et  qui  n'ont  jamais  été  que  ses 
adversaires  ou  silencieux  ou  respectueux  et   afïec- 


(1)  Cette  lettre,  si  déplorable  par  la  pensée  et  par  l'expres- 
sion, avait  été  pulDliée  dans  la  Gazette  de  France,  trois  ou  quatre 
jours  avant  la  mort  de  l'auteur. 
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tiieux,  ont  eu  d'autres  empressements.  Ils  ont  trem- 
blé, ils  ont  pleuré,  ils  ont  prié,  et  ils  espèrent. 

Je  ne  sais  si  Fou  vous  a  écrit  quelque  chose  d^une 
parole  que  le  Saint-Père  a  prononcée  en  audience 
publique,  une  heure  après  avoir  reçu  la  terrible  nou- 
velle. Il  avait  lu  le  triste  manifeste  la  veille  ou  le 
matin  même,  et  il  y  a  fait  allusion.  Sa  parole  a  été 
sévère,  mais  pourtant  compatissante  et  confiante  au 
Dieu  de  miséricorde,  qui  n'o^ublie  aucune  œuvre  de 
bon  propos  et  de  bon  courage.  Je  n'assistais  pas  à 
l'audience,  et,  comme  toujours,  plusieurs  versions 
circulent ,  concordantes  mais  non  pas  uniformes. 
J'espère  vous  envoyer  celle  qui  se  rapprochera  da- 
vantage de  la  vérité  (l). 

La  protestation  contre  le  décret  qui  a  modifié  le 
règlement  du  Concile  est  déposée.  Elle  porte  soixante- 
dix  signatures.  Les  noms  français  apposés  sur  le 
contre-Postulatum  s'y  retrouvent,  dit-on,  sauf  un  ou 
deux.  La  pièce  est  conçue  en  termes  violents^  acer- 
rimis  verbis.  Au  surplus,  elle  est  publiée  dans  un 
mauvais  journal  italien,  la  Persevera?îza,  et  vous 
l'aurez  avant  nous.  Si  elle  a  été  communiquée  ou  dé- 
robée, c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

La  brochure  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans  à  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Matines  (et  non  à  Mgr  Manning,  comme 

(1)  J'ai  eu  le  discom'S,  et  la  sévère  parole  s'y  trouve  en  effet. 
Je  me  suis  abstenu  de  le  rendre  public. 
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je  vous  l'ai  écrit  pour  le  bonheur  du  Français)  n'est 
point  mise  en  vente.  Elle  n'est  que  distribuée.  Yeut- 
on  la  soustraire  aux  journaux?  Je  m'y  prête  (1). 
L'effet  d'ailleurs  est  médiocre  et  ne  va  point  du  côté 
que  l'auteur  paraît  s'être  proposé. 


LXVIÏ 


17  mars. 

Je  vous  envoie  diverses  pièces  d'un  intérêt  majeur. 

{°  Plusieurs  lettres  d'adhésion  adressées  à  Mgrl'é- 
vêque  de  Strasbourg,  qui  vous  montreront  combien 
les  explications  du  P.  Gratry  ont  paru  peu  satisfai- 
santes; 2°  une  réponse  de  S.  G.  Mgr  l'archevêque  de 
Malines  au  P.  Gratry  ;  3°  une  lettre  de  S.  G.  Mgr  le 
vicaire  apostolique  de  Ceylan  à  S.  G.  Mgr  l'évêque 
d'Orléans  sur  un  point  de  sa  récente  brochure. 

Cette  brochure,  jusqu'à  présent  du  moins,  n'a  pas 
été  mise  en  vente  à  Rome;  elle  est  seulement  distri- 
buée aux  évêques.  Bien  que  les  laïques  ne  soient 
pas  privés  de  la  lire,  il  y  a  une  sorte  d'accord  pour  la 

(1)  La  brochure  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans  était  en  vente  à 
Paris. 
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considérer  comme  une  sorte  de  consultation  proposée 
aux  Pères  du  Concile,  ce  qui  rend  superflu  d'en  faire 
une  réfutation  publique.  Ainsi  pensent  plusieurs 
prélats,  qui  sont  loin  d'en  admettre  les  raisonne- 
ments, les  faits  ni  les  conclusions.  Le  tout  est  d'ail- 
leurs connu,  car  c'est  une  répétition  des  célèbres 
Observations,  publiées  en  diverses  langues  avant  la 
réunion  de  l'Assemblée.  On  la  laissera  donc,  selon 
toute  apparence,  dans  son  demi-mco^wzVo.  Si  elle  en 
sort,  une  réponse  théologique  est  toute  prête,  et  pro- 
bablement ne  sera  pas  seule. 

Cependant  Mgr  Bonjean,  préoccupé  d'un  point  de 
fait  sur  lequel,  à  son  avis,  on  se  trompe  trop,  n'a 
pas  cru  devoir  attendre.  Il  le  traite  en  maître  et  de 
façon  à  obtenir  Tassentiment  même  de  son  adver- 
saire, qui  n'a  pas  pu  examiner  la  question  d'aussi 
près  que  lui  (1). 

Un  incident  assez  grave  a  eu  lieu  anjourd'hui.  Je 
vous  dirai  ce  que  j'en  sais  pour  le  moment. 

Dès  avant- hier,  il  avait  été  question  d'un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  M.  de  Montalem- 
bert,  et  l'on  ajoutait  que  Mgr  Tévêque  d'Orléans  y 
prendrait  la  parole. 


(1)  Il  s'agit  de  la  croyance  à  l'infaillibilité  dans  les  chrétien- 
tés des  pays  infidèles  et  des  résultats  futurs  de  la  proclamation 
du  dogme  parmi  les  infidèles  et  les  héi"étiques.  Cette  lettre, 
d'une  haute  valeur  à  tous  les  points  de  vue,  a  produit  une 
srrande  sensation. 
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Hier,  dans  la  journée,  le  billet  suivant  fut  distri- 
bué dans  Rome,  et  tous  les  évêques  le  reçurent  : 

c(  Un  service  pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  M.  le 
«  comte  Charles  de  Montalembert,  décédé  à  Paris  le 
(■(  13  mars  1870,  dans  la  cinquante-neuvième  année 
«  de  son  âge,  muni  des  sacrements  de  notre  Mère  la 
«  Sainte  Eglise,  sera  célébré  dans  l'église  des  RR. 
«  PP.  Franciscains  de  Santa-Maria  vi  Ara  cœli  le 
«  jeudi  17  mars,  à  dix  heures  du  matin.  » 

J'appris  en  même  temps  qu'il  n'y  aurait  point  de 
discours. 

Le  service  avait  en  outre  été  annoncé  par  M.  l'abbé 
Bougaud,  vicaire  général  d'Orléans,  qui  prêche  la 
station  du  carême  à  Saint-Louis  des  Français.  Après 
avoir  parlé  comme  il  convenait  de  l'illustre  défunt 
et  du  deuil  de  toutes  les  âmes  chrétiennes,  le  prédi- 
cateur avait  terminé  par  ces  mots  :  A  l'Aracœli,  c  est- 
à-dire  au  Capitale  ! 

Ce  matin,  en  arrivant  à  l'Aracœli,  j'appris  que  le 
service  avait  été  contremandé  dès  la  veille,  au  mo- 
ment même  où  le  prédicateur  de  Saint-Louis  l'an- 
nonçait. Plusieurs  personnes  se  retiraient,  d'autres, 
restées  dans  l'église,  s'interrogeaient  sur  ce  contre- 
ordre  dont  on  ignorait  la  cause.  11  y  avait  là  un  cer- 
tain nombre  d'évêques,  parmi  lesquels  je  reconnus 
Mgr  l'archevêque  nommé  de  Lyon,  Mgr  l'évêque  de 
Sura,  Mgr  l'évêque  de  Luçon,  Mgr  l'évêque  de  Per- 
pignan ,   Mgr  l'évêque    de   Cahors ,    Mgr   l'évêque 
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d^Oran,  plusieurs  évoques  allemands,  etc.  J'y  vis 
aussi  Mgr  l'éveque  d'Aire,  l'un  des  évêques  du  Bré- 
sil, le  Révérend  Père  général  des  Jésuites  et  quel- 
ques autres  religieux. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  pour  le  moment,  du  moins 
rien  de  certain.  On  dit  que  le  service  a  été  contre- 
mandé  par  Mgr  Mérode.  On  dit  aussi  que  l'ordre  est 
venu  de  S.  E.  le  cardinal-vicaire  _,  parce  que  cer- 
taines formalités  nécessaires  avaient  été  omises;  on 
dit  enfin  que  l'ordre  est  venu  directement  de  S.  S., 
qui  veut  honorer  de  grands  services  rendus,  mais 
qui  n'a  pas  voulu  qu'un  acte  de  piété  parût  dégéné- 
rer en  manifestation  approbative  d'une  doctrine 
erronée.  Je  crois  opportun  de  vous  donner  ces  dé- 
tails, parce  que  nous  avons  affaire  à  des  plumes  et 
à  des  langues  qui  vont  vite,  et  qui  se  gênent  trop 
peu  dans  l'occasion  sur  les  choses  qui  ne  leur  plai- 
sent point. 


LXYIII 


18  mars. 


On  lit  dans  le  Journal  de  Rome  du  18  mars  : 

«  Sa  Sainteté,   en  souvenir  des  anciens  services 
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rendus  au  Saint-Siège  par  le  comte  de  Montalem- 
bert^  qui  vient  de  mourir,  a  ordonné  qu'un  service 
fut  célébré  pour  le  repos  de  son  âme,  dans  la  véné- 
rable église  Santa-Maria  in  Traspontina. 

«  La  pieuse  cérémonie  expiatoire  a  eu  lieu  ce 
matin  à  dix  heures,  et  Sa  Sain^.eté  y  a  assisté  de  la 
loge  grillée.  La  messe  du  Requiem  a  été  dite  par 
rill.  et  Rév.  M.  Alberani,  évêque  d'Ascoli,  qui  a  fait 
l'absoute.  » 

Le  Saint-Père  a  fait  les  frais  de  la  pieuse  céré- 
monie; il  s'y  est  rendu  sans  avis  préalable. 

Après  l'incident  diMxQYkX Aracœli,  l'intention  du 
Saint-Père  n'a  pas  besoin  d'explication.  Les  anciens 
services  sont  reconnus  ,  l'admiration  et  l'affection 
qu^ils  ont  méritées  se  déclarent  ;  le  reste  est  digne 
d'oubli. 

Je  lis  les  réflexions  de  M.  Janicot  sur  notre  deuil 
à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  de  Monlalemberg. 
M.  Janicot  se  méprend;  mais  je  le  crois  né  pour  se 
méprendre  et  pour  écrire  ainsi.  La  conduite  de 
Pie  IX  pourra  lui  éclairer  nos  sentiments.  Peut-être 
aussi  qu'il  n'est  pas  en  état  de  bien  voir.  Il  y  a 
des  lacunes  en  M.  Janicot.  Dans  tous  les  cas,  je  vous 
prie  de  le  laisser  sur  ce  sujet  douloureux.  M.  Janicot 
est  né  pour  faire  ce  qu'il  fait,  et  nous  sommes  nés 
pour  le  regarder  faire.  Que  toute  son  industrie  ne 
parvienne  pas  à  nous  arracher  un  mot  que  nous 
voudrions  plus  tard  n'avoir  point  dit. 
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On  me  rapporte  que  le  Français  m'accuse  de  per- 
sécuter ]\Igr  l'évêque  d'Orléans  par  la  main  de 
M.  Urquliart.  Qu'il  perde  ce  souci.  J'ai  une  autre 
manière  de  combattre. 

Ce  n'est  point  que  je  blâme  la  polémique  de  M.  Ur- 
quliart. Je  trouve  au  contraire  qu'il  a  raison  (  1  ).  Je 
ne  blâme  point  non  plus  la  manière  dont  vous  avez 
tardivement  rendu  compte  de  cette  controverse  ;  le 
seul  article  appartenant  vraiment  à  V  Univers  qui  ait 
paru  à  ce  sujet  était  juste  et  modéré.  Je  n'ai  pas  jugé 
qu'il  fût  nécessaire.  Jl  n'entre  pas  dans  mes  inten- 
tions de  chicaner  Mgr  l'évêque  d'Orléans  sur  les  af- 
faires étrangères,  ni  do  lui  susciter  des  ennemis. 
M.  Urquliart,  que  j'ai  à  peine  eu  l'honneur  d'entre- 
voir une  fois  dans  un  salon,  sait  parfaitement  qu'en 
honorant  son  zèle,  je  n'en  attends  pas  grand  effet 
tant  qu'il  restera  protestant. 

Un  de  ses  amis    me  disait  :   11  est  infaillibiliste 
comme  vous.  J'ai  répondu  :  Il  y  a  une   grande   di- 
férence  entre  M.  Urquhart  et  moi  sur  l'infaillibilité. 
Moi  j'y  crois,  et  luiTinvente. 

Je  suis,  autant  qu'il  m'est  permis  et  possible,  et 
depuis  longues  années,  l'adversaire  de  Mgr  l'évêque 


(l)  M.  Urquhart,  diplomate  anglais,  chrétien-protestant  et, 
je  crois,  assez  tiède,  reprochait  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans  d'avoir 
plus  qu'oublié  les  combinaisons  que  naguère  ils  forgeaient 
ensemble  touchant  le  véritable  intérêt  des  Orientaux.  Il  trou- 
vait avec  raison  que  plusieurs  évèques  de  l'Orient  suivaient  trop 
la  conduite  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  qui  les  engageait  mal. 
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d'Orléans.  Je.  n'ai  jamais  été  son  disciple  ni  même 
son  admirateur,  encore  que  parfois,  il  y  a  longtemps," 
j'aie  donné  quelques  louanges,  généralement  réser- 
vées, à  quelques-uns  de  ces  écrits  de  circonstance; 
Il  m'a  rendu  la  pareille,  dans  le  temps,  sans  avoir 
plus  de  sympathies  pour  moi  que  je  n'en  avais  pour 
lui.  Certainement,  nous  ne  nous  sommes  pas  ren- 
contrés en  ce  monde  pour  voir  toutes  choses  des 
mêmes  yeux,  et  nous  aurons  besoin  d'être  de  l'autre 
côté  pour  nous  sentir  d'accord.  J'ai  tâché  de  'gouver- 
ner ce  dissentiment  comme  beaucoup  d'autres  du 
même  côté,  me  taisant  lorsque  je  pouvais  me  taire  ; 
et  lorsqu'il  fallait  parler,  ménageant  l'expression  en- 
vers M.  Dupanloup,  puisqu'il  était  presque  des  nô- 
tres, l'adoucissant  davantage  envers  Mgr  l'évêque 
d'Orléans  à  cause  de  sa  dignité. 

Mais  ce  qui  est  sur  et  absolument  incontestable, 
c'est  que  Mgr  l'évêque  d'Orléans  n'a  jamais  ignoré 
ni  ce  que  je  disais,  ni  ce  que  je  faisais  pour  le  com- 
battre. Je  n'ai  point  ourdi  d'entreprises  contre  lui, 
je  n'ai  point  fait  écrire  par  d'autres  ni  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ce  que  j'aurais  craint  de  mettre 
sous  mon  nom.  Tout  a  été  public,  j'ai  tout  signé.  Il 
a  pu  tout  savoir  et  il  a  tout  su.  On  a  assez  vu  qu'il 
en  tenait  note.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  a 
toujours  été  en  mesure  de  se  défendre.  Dans  ce  long 
combat,  si  quelqu'un  a  abusé  de  sa  force,  ce  n'est 
pas  moi  ;  la  force  n'était  pas  avec  moi. 

I.  24 
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Que  le  Français  donc  veuille  bien  ne  .pas  m' attri- 
buer les  attaques  de  M.  Urquhart.  Elles  sont  désa- 
gréables, j'en  conviens,  et  M.  Urquhart  est  un  diffi- 
cile adversaire,  j>ar  conséquent  un  précieux  allié. 
Mais  tout  précieux  qu'il  soit,  je  ne  fais  alliance  qu'a- 
vec ceux  qui  portent  mon  drapeau.  11  n'y  a  parmi 
nous  et  avec  nous  ni  protestants,  ni  schismatiques, 
ni  dissidents  d'aucune  sorte;  et  enfin  M.  Urquhart 
m'est  aussi  étranger  que  M.  Daru. 

C'en  est  assez  sur  ce  sujet.  J'ai  voulu  tranquilliser 
l'amour  filial  du  Français.  Mon  but  est,  je  pense, 
atteint.  Je  supprime  ce  que  je  pourrais  dire  encore 
sans  outre-passer  les  limites  de  la  discrétion  qu'il 
faut  garder  avec  les  jeunes  gens. 


LXIX 


25  mars. 

Le  Saint-Père  a  reçu  aujourd'hui  NN.  SS.  les 
Vicaires  apostoliques.  Il  les  avait  appelés  pour  leur 
remettre  certains  cadeaux  et  ornements  qui  lui  ont 
été  envoyés  pour  eux.  Ils  se  sont  réunis  dans  la  sala 
Regia. 

Lorsque  le  Saint -Père  est  entré,  tous  ces  nobles 
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évêqneS;,  au  nombre  de  cent,  représentant  la  multi- 
tude des  peuples,  se  sont  mis  à  genoux.  Le  Saint- 
Père  leur  a  dit  :  Surgite  !  Et  il  leur  a  adressé  la  pa- 
role en  français.  îl  a  parlé  debout,  avec  sa  simplicité 
et  sa  majesté  habituelles,  souriant  et  auguste.  J'ai 
pu  réunir  quelques  traits  de  son  discours.  —  Mais, 
m'ont  dit  ceux  qui  me  l'ont  rapporté,  il  eut  fallu 
l'entendre,  il  eût  fallu  le  voir.  Des  rayons  passaient 
sur  son  visage,  et  Dieu  et  l'Eglise  nous  étaient  pré- 
sents. Nos  cœurs  sont  à  jamais  remplis. 
Je  vous  envoie  ces  fragments: 
«  C'est  ma  joie  de  vous  voir;  c'est,  je  pense,  la 
«  vôtre  aussi  d'être  près  de  moi. 

«  De  bonnes  femmes  m'ont  donné  des  objets  à 
«  distribuer.  Vous  devez  prier  pour  les  ouvrières 
<k  diligentes  qui  ont  travaillé  pour  la  beauté  de  la 
«  maison  :  Dilexi  decorem  domus  tuœ.  Elles  désirent 
«  que....  mais  je  ne  peux  me  rappeler  tout.  Vous 
«  trouverez  d'ailleurs  dans  chaque  corbeille  un  pa- 
cr  pier  où  sont  expliquées  leurs  intentions  très- 
ce  pieuses.  Elles  demandent  principale  aient  l'exten- 
ct  sion  de  la  dévotion  au  Sacré-rœur,  ce  que  j'ap- 
«  prouve  beaucoup.  Vous  lirez,  vous  répandrez  ces 
«  vœux  et  ces  prières  dans  vos  missions. 

et  Oui,  priez,  car  de  grandes  difficultés  sont  autour 
«  de  nous.  Une  réflexion  me  vient  que  je  veux  vous 
f{  communiquer.  Nous  sommes  à  ce  moment  où  Pi- 
<i  late  jugeait  Jésus.  Les  Juifs  étaient  furieux.  Pilate 
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«  voulait  les  renvoyer  et  délivrer  l'innocent.  Mais... 
«  si  hune  dimitth,  non  es  amieus  Cœsaris!  Les  juifs, 
«  les  pharisiens,  la  multitude  savent  crier  cela.  Pi- 
«  late  n'osa  pas  être  juste...  «  (Ici  le  Saint-Père  fit 
un  geste  de  dédain  et  sa  parole  prit  une  expression 
sublime.)  «  Et  il  y  en  a  qui  ont  de  ces  craintes  du 
«  monde.  Ils  craignent  la  Révolution. 

«  Ils  connaissent  bien  la  vérité,  ils  ne  la  haïssent 
«  pas;  mais...  non  es  amieus  Cœsaris.  Us  sacrifient 
«  tout,  les  droits  du  Saint-Siège,  l'attachement  au 
«  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  malheureux,  quelle 
«  faute  ils  font  !  Ils  cherchent  les  applaudissements 
a  des  hommes.  Nous,  mes  enfants,  cherchons  l'ap- 
«  probation  de  Dieu. 

«  Il  vous  faut  soutenir  les  droits  de  la  vérité,  de 
«  la  justice.  C'est  le  combat  des  évêques.  Dé- 
«  fendre  la  vérité  avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
«  et  n'avoir  pas  peur.  Mes  enfants,  ne  m'abandon- 
«  nez  pas.  (Cri:  Non!  non!) 

«  Attachez-vous  à  moi,  soyez  avec  moi,  unissez- 
«  vous  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  (Nouveau  cri  : 
«  Oui  !  oui  !  Saint-Père  !) 

«  Et  des  autres,  nous  nous  vengerons  par  la  prière. 
«  Prions  pour  eux.  Que  le  bon  Dieu  les  éclaire,  les 
«  instruise.  Prions  pour  nous  aussi.  Que  le  Saint - 
«  Esprit  nous  donne  la  grande  chose  nécessaire, 
a  plus  nécessaire  que  jamais,  l'humilité!  » 

Le  Saint-Père  s'est  adressé  aux  Orientaux. 
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«  Vous,  mes  chers  Orientaux,  j'ai  aussi  des  orne- 
«  ments  pour  vous,  mais  pas  assez.  Je  vous  donne 
«  ce  que  j'ai.  Quelques  ornements  sont  latins.  Vous 
«  en  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Mais  ne  croyez  pas 
«  que  je  veux  vous  latiniser. 

«  On  vous  travaille.  Les  maçona  vous  trompent, 
«  ne  les  écoutez  pas.  Venez  à  moi  et  au  Saint-Siège. 
«  Je  ne  veux  pas  vous  latiniser,  mais  vous  resser- 
«  rer  dans  l'union,  vous  sauver. 

«  Et  maintenant  à  tous  la  bénédiction  apostolique 
«  sur  vous,  sur  vos  diocèses,  sur  vos  missions.  Cette 
«  bénédiction  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
ce  Esprit  vous  accompagnera,  vous  protégera  tou- 
te jours.  » 


LXX 


24  mars. 

Je  dois  donner  quelque  brin  d'avis  sur  la  dernière 
brochure  de  Mgr  Dupanloup.  Elle  tourne^  mais  à 
cause  du  nom  de  l'auteur,  on  la  regarde  tourner.  Les 
feuilles  d'Orléans  prophétisent  que  les  Orléanais  fu- 
turs feront  le  pèlerinage  de  la  villa  GraziolL  Vérita- 


374  ROME    PEiNDAiST   LE    CONCILE. 

blemeiit,  ce  qui  vient  de  là  produit  plus  d'effet  que 
s'il  venait  d'ailleurs.  Cette  brochure,  par  exemple. 
Sortant  d'ailleurs,  elle  serait  le  peu  qu'on  appelle 
une  brû<bure.  Parce  qu'elle  sort  de  la  villa  Grazioli, 
plusieurs  l'ont  lue  jusqu'au  bout. 

Je  suis  de  ceux-là.  J'ai  lu  jusqu'au  bout,  lente- 
ment. Rien  ne  m'a  paru  au-dessus  de  ma  critique. 
Maintes  fois  Algr  Dupanloup  a  manifesté  plus  que 
vivement  une  certaine  opinion  où  il  persiste,  que 
nous  devons  nous  taire  lorsqu'il  a  parlé.  Mais  je 
passe  là-dessus.  Tout  écrit  polémique  rendu  public 
appartient  à  la  polémique  publique.  Mgr  Dupanloup 
est  lui-même  un  polémiste  déterminé.  Il  est  outillé 
de  cinq  ou  six  journaux,  il  commande  une  bande  de 
journalistes,  et  tout  cela  ne  chôme  point  tandis  qu'il 
besogne  en  brochures.  Ce  qu'il  a  toujours  fait,  ce 
qu'il  fait  tous  les  jours  faire  ne  saurait  être  condam- 
nable, et  il  ne  saurait  ne  vouloir  de  presse  que  pour 
lui. 

Mon  droit  de  critique  est  d'autant  plus  certain  que . 
nous  avons  reproduit  en  entier  la  Béponse  à  Mgr  De- 
champs^  comme  précédemment  les  célèbres  Observa- 
tions^ le  célèbre  Avertissement  à  M.  Louis  Veuillot,  et 
quantité  d'autres  pièces,  quoique  peu  mesurées  d'ex- 
pression et  d'étendue.  On  a  continué,  à  ï  Univers,  de 
se  gêner  pour  l'évêque  d'Orléans.  Lorsqu'il  nous 
impute  envers  lui  les  «  iniquités  de  la  polémique  » 
(mot  qu'il  daigne  m'emprunter),  il  lui  plaît  de  nous 
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accabler  plutôt  que  d'être  exact.  Nos  citations  sont 
longues,  scrupuleuses,  souvent  intégrales.  Ce  n'est 
point  la  mode  d'Orléans,  mais  c'est  la  nôtre.  Au  sur- 
plus, nous  nous  en  trouvons  bien. 

Je  viens  à  mon  but,  qui  est  d'ailleurs  modeste. 
Après  ce  préambule,  on  pourrait  croire  que  je  vais 
me  lancer  dans  le  cbamp  de  la  théologie.  Point  du 
tout.  11  s'agit  simplement  de  littérature.  Je  laisse  le 
Père  du  Concile  et  je  n'aborde  que  l'Académicien. 
C'est  à  l'Académicien  que  j'en  veux.  Je  lui  reproche 
de  nous  donner  le  mauvais  exemple  et  de  compro- 
mettre, dans  sa  brochure,  deux  caractères  du  style 
grave,  dont  il  devrait  être  le  gardien  jaloux  :  l'un 
est  le  style  académique,  l'autre  est  le  style  épiscopal. 
Tous  deux  exigent,  même  en  guerre,  une  tenue  qui 
me  semble  ici  manquer. 

Non,  le  style  de  la  Réponse  à  Mgr  Dechamps  ne 
m'explique  pas  encore  la  fortune  littéraire  de  l'au- 
teur. 

Les  nombreux  écrits  polémiques  deMgrDupanloup 
sont  à  peu  près  ce  qu'on  appelait  en  français  des  fac- 
tums.  Dans  la  langue  moderne,  qui  n'est  plus  une 
langue,  on  dit  des  articles.  H  y  a  factums  et  factums. 
Ceux  de  Furetière  et  de  Beaumarchais  jouissent 
d'une  estime  exagérée,  mais  cette  estime  qui  les  sur- 
fait ne  leur  accorde  encore  qu'un  médiocre  rang, 
fort  loin  des  chefs-d'œuvre.  Un  factum  ne  peut  pas 
être  un  chef-d'œuvre.  11  y  entre  trop  de  la  faconde 
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d'avocat  et  même  de  la  chicane  de  procureur.  Tout 
factum  est  principalement  dicté  par  l'esprit  de  que- 
relle. C'est  pourquoi  je  n'appliquerai  pas  le  nom  de 
factum  à  ces  nombreuses  brochures  de  Mgr  Dupan- 
loup,  dont  l'inspiration  parfois  trahie  n'a  cependant 
rien  de  commun  avec  les  misérables  litiges  qui  ont 
secoué  la  verve  des  Furetière  et  des  Beaumarchais. 
Je  dirai,  pour  les  classer  plus  justement  et  plus  coi>- 
venablement,  qu'elles  sont  du  genre  tumultuaire. 

Opus  tiimultuarium^  c'est  la  bâtisse  de  hâte  et  de 
décadence,  élevée  en  un  moment  pour  un  moment,, 
déjà  ruineuse  et  penchante,  et  qui  n'apparaît  que 
rainée,  h' opus  tumultuarium  est  bien  connu  et  bien 
reconnaissable.  Construction  sans  art,  matériaux 
sans  choix,  pierrailles,  tessons^  briques,  cassées, 
blocs  hétérogènes,  toutes  sortes  de  choses  ayant  déjà 
servi  à  autre  chose,  nulle  étude  et  nul  autre  génie 
dans  l'ouvrier  que  l'instinct  militaire  de  l'attaque  ou 
de  la  défense.  Quelquefois,  cependant,  on  remarque 
une  audace  de  jet,  et  parmi  les  matériaux  vulgaires, 
on  trouve  des  fragments  de  marbres  rares,  des  débris 
sculptés^  tristes  joyaux  de  la  décadence,  abondants 
sur  le  sol  romain.  La  main  précipitée  du  maçon  les  a 
rencontrés,  les  a  encastrés  dans  le  mur  barbare, 
tantôt  avec  une  sorte  de  sauvage  sentiment  de  leur 
prix,  tantôt  en  travers  et  à  l'envers.  L'imagination 
ressuscite  des  combattants  autour  de  ces  amas  guer- 
riers. Quoi  qu'elle  fasse,  elle  n'y  ressaisit  rien  qui 
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porte  un  cachet  supérieur.  L'homme  sans  doute  passa 
ici^  et  voici  bien  l'œuvre  de  son  bras,  mais  non  pas 
la  haute  trace  de  sa  pensée. 

Tel  est  Vopus  tumultuarium,  et  tels  sont  les  écrits 
de  Mgr  Dupanloup.  Quiconque  les  voudra  relire  ac- 
ceptera la  comparaison.  Ils  se  ressentent  de  la  déca- 
dence, de  la  hâte,  du  tumulte.  Ils  sont  composés 
sans  art,  de  pièces  et  de  morceaux  vulgaires,  de 
lieux  communs.  Point  de  sévérité,  point  de  sérénité, 
point  de  solidité,  rien  qui  ressemble  à  un  monument, 
pas  même  à  un  édilice.  Tout  est  construit  pour  porter 
un  moment  quelque  artillerie.  En  effet,  l'informe 
bâtisse  se  couronne  de  feux.  L'artillerie  éclate,  et  la 
construction  croule.  Grand  fracas;  rarement  beau- 
coup de  morts. 

Cependant,  comme  le  prêtre  catholique  est  en 
familiarité  avec  les  Saints  Livres,  on  trouve  çà  et  là 
chez  Mgr  Dupanloup  l'équivalent  de  ces  marbres  et 
de  ces  débris  sculptés  qui  se  rencontrent  dans  Vopus 
tumultuarium.  Une  parole  énergique,  une  grande 
sentence  sont  mêlées  dans  la  funeste  abondance  du 
caillou  et  du  moellon.  Mais  de  ces  marbres  de  hasard 
il  y  en  a  peu,  tous  ne  sont  pas  merveilleusement 
enchâssés.  On  a  remarqué  que  souvent  les  écrits  plus 
travaillés  en  sont  plus  dépourvus.  Je  me  rappelle 
entre  autres  une  oraison  funèbre  qui  resta  doulou- 
reusement au-dessous  de  la  magnificence  du  sujet,  de 
la  réputation  de  l'orateur  et  de  l'attente  du  public. 


378  ROME    PENDANT    LE    CONCILE. 

Jamais  héros  plus  digne  de  la  grande  peinture  et  des 
grandes  larmes_,  jamais  panégyrique  plus  digne  d'ou- 
bli. Ni  les  batailles,  ni  la  conversion,  ni  la  beauté 
du  sacrifice  et  la  beauté  de  la  mort  ne  purent  éveiller 
un  frémissement  d^éloquence.  Oh  l'ingrate  pièce  !  Pas 
une  période,  pas  une  phrase,  pas  un  cri;  rien,  et 
pire  que  rien  :  au  lieu  du  roulement  du  tonnerre,  le 
tapage  indiscret  des  pétards.  Lamoricière  étant  mort, 
qui  pourra  pardonner  cette  oraison  funèbre  à  Mgr  Du- 
panloup  ! 

La  même  indigence  exténue  l'écrit  apprêté  dont 
je  m'occupe.  Il  irrite,  chose  assez  ordinaire,  mais  en 
même  temps  il  pèse,  chose  qui  surprend.  Car,  sans 
doute,  on  ne  relit  pas  les  ouvrages  de  Mgr  Dupan- 
loup,  n'y  ayant  guère  pour  relire  que  les  artistes  ou 
les  docteurs,  lesquels  n'ont  rien  à  prendre  par  là. 
Mais  d'ordinaire  ses  brochures  intéressent  dans  le 
moment.  La  Bépotise  à  Mgr  Dechamps  n'intéresse 
pas.  Elle  est  onéreuse,  taquine  et  opprimante.  La 
fièvre  de  Vopus  tumultuarium  n'a  pu,  cette  fois,  en- 
tasser que  de  la  terre.  Sauf  un  mot  à  l'adresse  des 
écrivains  qui  aiment  trop  le  Pape,  elle  n'a  rien 
trouvé. 

Ce  mot,  j'ai  le  droit  de  le  ramasser.  Il  me  servira 
pour  prouver  sans  longueurs  que  Mgr  Dupanloup 
ne  se  pique  pas  d'observer  le  droit  des  gens. 
Le  voici  : 

«  Nous  en  connaissons.  Monseigneur,  vous  et  moi, 
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«  de  ces  écrivains-/^?,  adulateurs  et  calomniateurs 
((  tout  ensemble,  qui  sont  I'opprobre  eu  même  temps 
a  que  la  ruine  des  causes  qu'ils  prétendent  servir.  » 
Humiliez-Yous,  mes  frères  et  mes  complices,  car 
vous  auriez  tort  de  croire  qu'on  n'a  pas  aussi  un  peu 
songé  à  vous.  Mon  cher  et  vénéré  Du  Lac,  mon  maî- 
tre, chargez  cela  sur  vos  quarante  années  de  bon 
travail  pour  l'Eglise.  Prenez  ce  paquet,  Eugène 
Veuillot,  Léon  Aubineau,  Joseph  Chantrel,  de  qui 
l'on  ne  pourrait  citer  une  ligne  qui  n'ait  été  écrite  à 
dessein  de  défendre  la  liberté  et  Thonneur  du  sacer- 
doce. Et  vous,  mes  jeunes  compagnons,  Arthur  Loth 
et  Auguste  Roussel,  que  j'ai  séduits  et  fait  entrer 
dans  la  même  voie  au  mépris  de  toute  fortune,  con- 
sidérez où  je  vous  mène,  futurs  opprobres  delà  cause 
que  je  «  prétends  »  servir.  Examinez-vous  ;  voyez  si 
vous  ne  devriez  pas  plutôt  vous  joindre  à  ces  bénis 
de  Dieu,  des  hommes  et  de  M.  Daru,  qui  ont  l'hon- 
neur de  servir  la  cause  de  l'hôte  illustre  de  la  villa 
Grazioli,  oii  les  Orléanais  de  l'avenir  iront  en  pèle- 
rinage ! 

M.  Gratry,  aussi  de  l'Académie  française,  et  gra- 
ziolino  prononcé  ,  mais  qui  est  écrivain  ,  signale 
«  les  cris  aigres  et  farouches  des  journalistes.  »  C'est 
la  revanche  de  ce  l'oiseau  bleu,»  et  il  n'y  a  rien  à 
dire.  Mgr  Dupanloup  bondit,  s'emporte,  accumule 
les  invectives  les  plus  flétrissantes,  mais  les  moins 
littéraires,  et  ne  semble  point  assouvi.  En  eflet,   le 
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javelot, trop  lourd  et  lancé  d'une  main  trop  émue, n'a 
point  porté.  Voilà  la  différence  entre  savoir  écrire  et 
ne  le  savoir  pas. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que  cette  furie  si  éloi- 
gnée de  la  courtoisie  académique  est  plus  fâcheuse 
encore  sous  la  plume  d'un  évêque.  On  nous  reproche 
de  n'être  point  mesurés.  Où  apprendrons-nous  la 
modération,  étant,  c'est  le  mot,  vilipendés  de  la  sorte 
par  ceux  qui  doivent  garder  toute  mesure,  à  titre  de 
princes  dans  l'ordre  littéraire  et  dans  l'ordre  reli- 
gieux? Un  évêque  devrait  encore  observer  la  gravité 
du  juge,  même  lorsqu'il  n'a  plus  la  patience  du  père. 
Mansuetum  esse  adomnes!  Ce  précepte  que  saint  Paul 
donne  à  l'évêque,  Quintilien  le  donne  également  à 
l'académicien. 

Toutefois  cette  échappée  habituelle  de  virulence 
n'est  pas  encore  ce  que  je  trouve  de  plus  irrégulier 
dans  la  Réponse  à  Mgr  Dechamps.  Après  tout,  il  ne 
s'agit  que  des  journalistes.  Il  y  en  a  tant  d'espèces 
que  ce  qui  tomberait  mal  à  propos  où  l'on  vise  peut 
tomber  fort  à  propos,  tout  à  côté  où  l'on  ne  vise  pas. 
Nous  en  connaissons,  Monseigneur,  vous  et  moi,  de 
ces  écrivains-ià  qui  changent  de  drapeau  et  même 
d'autel,  mais  non  de  tempérament;  qui  adulent,  qui 
diffament,  qui  ne  signent  pas  ce  qu'ils  écrivent,  qui 
écrivent  ce  qulls  ne  signeront  pas,  qui  appartien- 
nent à  leur  salaire,  et  qui  s'en  vont  ailleurs  une  fois 
soldés.  Sans  que  je  m'applique  davantage  à  les  dé- 
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crire,  frappez  là-dessus.  A  leur  égard  tout  est  par- 
donnable, hormis  de  les  employer. 

Mais  il  faut  dire  enfin  ce  qui  me  scandalise.  C'est  de 
voir  un  évêque  persiffler  un  évèque,  surtout  lorsque 
son  contradicteur  s'est  tenu,  et  bien  en  deçà,  dans 
les  convenances  de  la  polémique.  Voilà  le  spectacle 
vraiment  fâcheux,  très-rare,  Dieu  merci,  que  nous 
donne  la  Réponse.  Il  y  règne  un  ton  d'ironie  double- 
ment pénible,  car  Mgr  Dupanloup  n'est  ni  contenu 
ni  concis,  et  n'a  pas  du  tout  la  main  légère.  Je  veux 
bien  que  l'on  soit  Hercule,  mais  alors  il  faut  la  mas- 
sue. Au  bras  d'Hercule  l'ironie  est  trop  lourde. 

Sur  les  soixante  pages  de  sa  brochure,  Mgr  Du- 
panloup, membre  de  l'Académie  française,  en  em- 
ploie onze  à  exposer  que  son  doux  et  loyal  adver- 
saire ne  l'a  pas  compris,  n'a  pas  pu  le  comprendre, 
n'a  pas  voulu  le  comprendre  ;  et  Je  reste  est  consacré 
à  prouver  l'opportunité  de  ce  mauvais  compliment 
qui,  —  j'en  appelle  au  lecteur,  —  demeure  injuste 
jusqu'à  la  fin.  Onze  pages  de  semblable  entrée  en 
matière^  et  le  reste  de  semblable  suite,  c'est  trop  au 
point  de  vue  littéraire,  c'est  beaucoup  trop  au  point 
de  vue  épiscopaL  Un  évêque  discutant  contre  un 
évêque  ne  lui  doit  point  dire  si  longuement  de  ces 
choses-là,  même  quand  le  lecteur,  toujours  supposé 
catholique,  aurait  le  détestable  goût  de  s'y  com- 
plaire; et  je  crois  pouvoir  attester  que  de  la  façon 
mal  gracieuse  dont  ces  choses-là  sont  dites,  aucune 
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sorte  de  lecteur  n'y  saurait  prendre  aucune  sorte  d'a- 
grément. On  est  ennuyé,  voilà  le  mot.  Eanuyé  de 
cette  escrime  irritée  qui  aftile  des  expressions  tendres 
et  qui  en  somme  n'aboutit  pas,  car  la  méprise  im- 
putée à  l'adversaire  n'est  jamais  prouvée.  L'accusa- 
tion seule  revient  toujours,  avec  des  ritournelles  d'a- 
mitié plus  aiguës.  Ou  meurt  de  cette  perpétuelle 
caresse,  dont  le  but  visible  est  de  trouver  une  place 
à  enfoncer  le  dard.  Monseigneur ^  cher  seigneur,  cher 
et  vénéré  seigneur,  et  autant  de  coups!  «  Monseigneur, 
a  je  n'ai  pas  dit  cela  !  —  Cher  seigneur,  le  double 
c(  caractère  de  ma  thèse  vous  a  complètement 
«  échappé.  »  —  «  La  polémique  adverse,  par  igno- 
«  rance  théologique  (t)Qi  ^ry  médiocre  bomie  foi àeYdàt 
«  essayer  de  donner  ici  le  change...  Les  iniquités  de 
(c  la  polémique  et  ces  erreurs  de  l'opinion  sont  frè- 
te quentes  ;  mais  de  votre  part,  cher  et  vénéré  sei- 
«  gneur,  une  telle  méprise,  je  l'avoue,  m'a  étonné.  » 
Soixante  pages  de  ce  miel  ! 

Je  me  souviens  d'un  polémiste  de  l'ancien  Univers 
(il  est  prêtre  aujourd'hui),  qui,  se  défendant  contre 
Mgr  l'évêque  d'Orléans,  avait  un  peu  abusé  de  Mon- 
seigneur et  de  Votre  Grandeur.  La  réplique  ne  tarda 
point,  et  l'évêque  releva  vertement  ce  péché  de  cour- 
toisie. Il  n'eut  pas  tort.  Ces  révérences  multipliées 
sont  une  des  formes  agaçantes  de  l'injure.  Les 
femmes  en  connaissent  l'eifet.  Dans  le  Misanthrope, 
Arsinoé  et  Cèlimène  s'appliquent  des  révérences  qui 
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leur  tiennent  parfaitement  lieu  de  griffes.  Mais  d'évê- 
que  à  évêque,  j'opine  qu'il  ne  faut  point  d'armes,  ou 
qu'il  faut  l'épée.  C'est  pourquoi,  selon  moi,  dans  la 
terrible  dispute  contre  Fénelon,  Bossuet  resta  deux 
fois  le  maître  :  il  ne  riait  point,  il  ne  faisait  point  de 
révérences. 

J'ai  fini.  Je  pourrais  toucher. au  fond  de  la  bro- 
chure et  démontrer  que  les  journalistes  (cerUins 
journalistes,  ces  écrivains -là)  ne  sont  point  la  cause 
de  tout  le  mal,  n'ont  point  convoqué  le  Concile,  ne 
l'ont  point  fait,  n'ont  point  introduit  la  question  de 
l'infaillibilité,  ne  sont  point  forcés  de  s'abstenir  sur 
un  sujet  dont  parlent  tous  les  journaux,  particulière- 
ment ceux  de  Mgr  Dupanloup. 

La  thèse  ne  serait  pas  au-dessus  de  mes  forces. 
Mais  ce  fond  sera  visité  par  des  hommes  plus  compé- 
tents et  qui  se  risqueront  avec  moins  de  péril  à  s'en- 
tendre dire  qu'ils  n'y  comprennent  rien.  Je  leur 
laisse  la  place.  Je  me  tiens  content  d'avoir  pu  faire 
un  peu  de  littérature,  et  peut-être  prouvé  que  les 
journalistes  ne  sont  pas  toujours  des  hommes  qui 
ignorent  le  plus  l'art  de  gouverner  leurs  passions. 

24  mars. 

La  rédaction  du  Français^  trop  occupée  de  poli- 
tique, appelle  sans  doute  le  commissionnaire  du  coin 
pour  l'aider  à  confectionner  ses  nouvelles  religieuses, 
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mais  le  pauvre  garçon  n'est  guère  au  courant.  Il  ra- 
conte en  patois  très-malsain  que  V  Univers  s'applique 
à  diffamer  de  là  manière  la  plus  odieuse  tout  le  clergé 
oriental,  notamment  le  chaldéen.  Je  suis  bien  habitué 
aux  journaux,  et  pourtant  je  m'étonne  des  idées  et 
des  formes  de  ce  Français.  —  «  Ce  n^est  pas,  dit-il, 
«  l'épiscopat  chaldéen  qui  «  «  se  plaindre  de  ces  atta- 
«  ques  malveillantes  et  intéressées  (?).  Les  autres 
«  Eglises  orientales,  telles  que  l'Eglise  arménienne 
«  et  l'Eglise  syrienne,  ont  dû,  à  leur  tour,  repousser 
«  d'indignes  calomnies  et  s'élever  contre  de  perfides 
«  insinuations.  »  Où  va-f-il  chercher  tout  cela  ? 

Ce  qui  abuse  le  commissionnaire  du  coin,  délégué 
par  le  Français  au  soin  des  Églises  orientales,  c'est 
un  document  qu'il  n'a  pas  su  entendre.  Il  s'appuie 
sur  une  lettre  du  Patriarche  chaldéen  écrite  pour 
soulager  quelqu'un  du  poids  des  révélations  de 
M.  Urquhart,  demeurées  sans  réponse  directe.  On  y 
trouve  une  phrase  qui  regarde  spécialement  l'Uni- 
vers. La  voici  : 

Quant  au  journal  l'Univers,  il  nous  a  donnée  il  est  vrai,  plus 
d'une  fois  des  marques  de  son  amour  pour  l'Orient  et  de  son 
respect  envers  nos  Eglises  ;  mais  il  a  un  tort  grave  à  nos  yeux, 
c'est  de  soutenir  cette  étrange  opinion  que  l'on  ne  saurait  être 
bon  catholique  si  l'on  ne  professe  pas  le  rit  latin,  et  qu'il  faut, 
par  conséquent,  nous  latiniser. 

Il  est  évident,  par  ce  passage,  que  le  vénérable 
Patriarche   ne  lit  pas  VUnive?'s.  S'il  lui   en  a  été 
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fourni  des  traductions  chaldéennes,  alors  elles  sont 
été  faites  sur  des  interprétations  grecques,  je  veux 
dire  orléanaises.  Qu'il  se  méfie  !  Dans  la  question 
des  Églises  orientales,  comme  dans  toutes  les  ques- 
tions, Y  Univers  a  suivi,  suit,  suivra  la  voie  romaine 
et  nulle  autre.  Or,  puisque  Rome  ne  demande  pas 
aux  Orientaux  de  professer  le  rit  latin,  V Univers  ne 
soutient  pas  que  l'on  ne  saurait  être  bon  catholique 
sans  professer  le  rit  latin,  et  par  conséquent  ne  presse 
pas  les  Orientaux  de  se  latiniser. 

Mais  enfin,  quand  même  Y  Univers  soutiendrait 
cette  ((  étrange  opinion,  »  ce  ne  serait,  après  tout, 
qu'une  opinion  étrange.  Comme  elle  est  d'ailleurs 
accompagnée  d'amour  et  de  respect ,  suivant  la 
propre  confession  du  Patriarche,  je  ne  vois  pas  que 
le  délégué  aux  affaires  orientales  du  petit  Français  y 
puisse  prendre  le  droit  de  hurler  que  Y  Univers  pra- 
tique «  un  système  odieux  de  diffamation  contre 
«  tout  le  clergé  et  toutes  les  Eglises  d'Orient.  » 

Quels  barbouillons,  qui  barbouillent,  barbouillent^ 
barbouillent,  et  ne  savent  pas  même  lire  les  pièces 
sur  lesquelles  ils  jettent  leurs  barbouilleries  !  Il  faut 
que  l'école  catholique  libérale  soit  pauvre  ,  pour 
laisser  la  plume  à  cette  intempérante  marmaille. 

Je  fais  ici  une  barre  et  je  passe  à  un  bien  autre 
personnage.  J'ai  regret  de  trouver  dans  la  lettre  du 
vénérable  personnage  chaldéen  une  assertion  que  je 
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ne  peux  laisser  passer,  et  que  d'ailleurs  je  ne  lui 
attribue  pas.  Elle  suit  le  paragraphe  où  V Univers  est 
accusé  de  vouloir  latiniser  l'Orient.  La  voici  : 

(c  A  en  juger  par  l'assurance  imperturbable  de  ses  affirma- 
tions, on  dirait  même  que  le  rédacteur  en  chef  de  cette  feuille 
religieuse  connaît  à  fond  toutes  les  affaires  orientales, \oire  même 
celles  qui  concernent  notre  Église  chaldéenne;  car,  dans  l'ai'- 
ticle  qu'il  a  fait  paraître  dans  le  numéro  du  19  février,  il  eu 
parle,  en  quelque  sorte,  ex  cathedra.  Assurément,  cette  igno- 
rance, qui  a  sa  source  dans  la  présomption  et  trompe  malheu- 
reusement beaucoup  d'esprits  sur  le  véritable  état  des  choses, 
nous  cause  une  profonde  affliction.  » 

Ma  surprise  a  été  grande  de  me  voir  ainsi  mettre 
personnellement  en  scène,  car  je  n'ai  jamais  dogma- 
tisé sur  la  question  orientale.  Je  me  suis  borné  à 
écouter  là-dessus  les  personnes  compétentes  ou  soi- 
disant  telles,  pour  m'y  reconnaître  un  peu,  et  ce  ne 
fut  pas  une  petite  affaire,  car,  en  vérité,  il  y  a  bien 
des  Orients,  et  surtout  bien  des  Orientaux. 

J'ai  couru  à  V Univers  du  19.  Il  y  a  un  article  de 
moi  :  il  roule  exclusivement  sur  les  Occidentaux, 
pas  un  mot  de  TOrient.  Il  y  a  une  correspondance  de 
Constantinople  :  elle  touche  très-brièvement  au  diffé- 
rend des  armeno-catholiques  et  se  prononce  suivant 
Tusage  en  faveur  de  l'autorité.  Ce  n'est  point  là.  Le 
patriarche  chaldéen  ne  saurait  nous  savoir  mauvais 
gré  de  reconnaître  le  droit  du  grand  et  bon  patriar- 
che Hassoun,  trahi  par  les  agents  de  M.  Daru,  mais 
soutenu  par  Pie  IX. 
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J'ai  cherché  encore  :  rien  de  l'Orient,  rien  de  la 
Chaldée.  Je  commençais  à  croire  que  le  secrétaire  ou 
le  traducteur  du  patriarche  s'était  trompé  de  date, 
lorsque  mes  yeux  sont  tombés  sur  un  paragraphe  de 
notre  correspondance  ordinaire  de  Rome.  [L'on  y 
parle  de  M.  Urquhart,  l'on  touche  un  mot  de  ses  cu- 
rieuses relations  avec  Mgr  l'évêque  d'Orléans J'y 

suis  !  Je  sais  à  quelle  école  le  translateur  qui  informe 
le  patriarche  a  étudié  le  chaldéen. 

Yoici  cet  article  du  19,  où  le  rédacteur  en  chef 
de  V Univers  aurait  parlé  «  ex  cathedra^  avec  pré- 
«  somption  et  ignorance^    »   de  toutes  les  affaires 
orientales,  même  de  celles  qui  concernent  l'Eglise, 
chaldéenne. 

La  correspondance  de  M.  Urquliart  avec  Mgr  l'évêque  dOr- 
léans  jette  beaucoup  de  lumière  sur  la  question  des  évêques 
orientaux.  Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  fondé  à  penser  cpie  M.  Ur- 
quhart ait  mis  la  moindre  passion  personnelle  dans  ce  débat, 
bien  qu'il  ait  vu  tourner  contre  son  propre  dessein  les  rensei- 
gnements fournis  à  Mgr  Dupanloup.  S'il  ne  garde  pas  à  l'égard 
du  Prélat  toutes  les  formes  auxquelles  nous  sommes  habitués, 
il  faut  l'expliquer  par  cette  raison  très-simple  qu'il  n'est  pas 
catholique.  On  lui  dort,  du  reste,  un  très-grand  service,  celui 
d'avoir  bien  renseigné  les  évèques  orientaux  et  de  s'être  fait 
auprès  d'eux,  lui  étranger  à  l'Église,  l'avocat  et  le  soutien  le 
plus  énergique  des  prérogatives  du  Pape. 

Voyez  quel  parti  un  bon  truchement  peut  tirer  des 
moindres  choses,  mais  voyez  aussi  le  péril  de  ceux 
qui  sont  forcés  de  s'en  rapporter  aux  bons  truche- 
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ments.  D'une  réclame  de  correspondant,  le  truche- 
ment fait  un  discours  de  rédacteur  en  chef,  un  dis- 
cours ex  cathedra,  capable  d'épouvanter  un  patriar- 
che et  de  lui  faire  fulminer  des  protestations  qui 
n'ont  aucune  cause  ! 

Je  n'insiste  pas.  Je  suis  affligé  de  cette  vénérable 
figure  de  patriarche  jetée  dans  une  niaise  intrigue 
pour  le  plaisir  éphémère  de  lui  faire  dire  des  duretés 
à  un  journal  ami  qui  n'en  peut  être  blessé.  Noble  en- 
treprise, et  qui  réfute  merveilleusement  les  révéla- 
tions de  M.  Urquhart,  toujours  sans  réponse  directe! 

J'ai  déjà  remarqué  le  peu  de  mérite,  au  seul  point 
de  vue  de  Tart,  de  toutes  ces  trames  ourdies  depuis 
six  mois  pour  créer  un  parti  anti-papal  dans  le  Con- 
cile. Le  moindre  vent  les  déchire,  elles  s'effilent  et 
se  rompent  d'elles-mêmes,  et  il  n'en  résulte  que  la 
preuve  bien  acquise  de  l'entière  débilité  qui  les  a 
conçues  et  ourdies  (1). 


(i)  Les  évoques  orientaux  étaient  assez  nombreux  dans  le 
Concile  pour  que  l'on  cherchât  à  gagner  leur  vote  contre  l'in- 
faillibilité. C'était  là  le  but  de  tant  de  ruses  dont  ils  ne  surent 
pas  tous  se  tirer,  car  la  ruse  et  la  presse  orientale  sont  peu  de 
chose  en  Occident.  Leui"  ignorance  de  la  langue,  leurs  inquié- 
tudes svu^  ce  qu'ils  considèrent  comme  les  droits  et  les  piiviléges 
de  leur  nationa'ité  et  de  leur  indépendance,  les  livraient  aisé- 
ment aux  embûches  gallicanes:  la  llatterie  caressait  leur  amour- 
propre,  d'autres  tentations  s'adressaient  à  leur  pauvreté  et  à 
leur  isolement.  On  faisait  miroiter  à  leurs  yeux  tantôt  la  pro- 
tection, tantôt  le  courroux  delà  France.  L'opinion  d'un  ministi'e 
des  affaires  étrangères  de  France  était  alors  bien  puissante  sm" 
xm  pauvre  évêque  de  Chaldée. 
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LXXI 


27  mars. 

L'Annonciation  est  une  fête  particulièrement  chère 
au  peuple  romain.  Il  y  a  trois  grandes  dévotions  dans 
Rome  :  le  Saint- Sacrement ,  la  sainte  Vierge  et  le 
Pape.  Rome  est  la  ville  de  la  Présence  Réelle,  la  ville 
de  la  Mère  de  Dieu,  la  ville  du  Yicaire  de  Jésus- 
Christ.  Ceux  qui  aiment  à  connaître  les  choses  et  à 
les  prendre  à  la  source,  n'ont  qu'à  méditer  sur  ces 
trois  caractères  de  Rome  ;  ils  sauront  ce  que  la  forte 
école  des  gallicans  ne  comprendra  jamais  ;  ils  péné- 
treront le  sens  profond  et  prophétique  de  cette  pre- 
mière parole  de  saint  Paul  aux  Romains  :  ce  Je  rends 
grâces  à  mon  Dieu  pour  vous  tous,  par  Jésus-Christ, 
de  ce  que  votre  foi  est  annoncée  dans  le  monde  en- 
tier. » 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  ont  leur  allégresse, 
qui  se  sent  plus  qu'on  ne  la  peut  décrire.  Un  peuple 
chrétien  goûte  cette  double  douceur  et  cette  double 
force  de  la  virginité  et  de  la  maternité.-  L'Annoncia- 
tion sourit  à  l'entrée  du  printemps,  comme  la  belle 
candeur  de  la  Vierge,  comme  la  sainte  fécondité.  Les 
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fleurs  éclosent,  les  fruits  sont  annoncés,  la  bénignité 
du  Ciel  enveloppe  d'amour  cette  floraison  riche  et 
charmante.  Rome  est  le  sol  naturel  de  ces  harmonies. 
Le  Pape  sort  du  Yatican  et  vient,  en  grande  pompe, 
faire  visite  à  la  sainte  Vierge,  dans  l'une  de  ses  plus 
magnifiques  églises.  Il  répand  des  bénédictions,  il 
apporte  des  présents,  il  distribue  des  dots  aux  jeunes 
filles  pauvres  qui  ont  été  élevées  sous  les  auspices  de 
la  Vierge  Mère,  afin  qu'elles  puissent,  suivant  leur 
choix,  entrer  en  religion  ou  entrer  en  ménage. 

Quand  le  Pape  va  quelque  part,  c'est  pour  ofi^rir  le 
saint  sacrifice  ou  y  assister,  pour  prier,  pour  honorer 
Dieu  et  répandre  des  grâces.  Telle  est  la  fête;  le  peu- 
ple s'y  associe.  On  s'est  confessé,  on  a  communié,  on 
a  fait  quelque  bonne  œuvre,  on  prend  du  repos.  Le 
matin,  on  se  trouve  sur  le  passage  du  Pape,  le  soir 
on  se  promène  au  Pincio,  à  la  villa  Borghèse,  on  va 
voir  le  printemps.  • 

Le  printemps  et  le  Pape,  cela  peut  remplir  une 
journée.  Les  haies,  qui  fredonnaient  il  y  a  deux  ou 
trois  semaines,  commencent  d'être  en  pleine  voix. 
Dans  les  gazons,  il  y  a  des  étoiles,  comme  en  pleine 
nuit  ;  dans  les  jardins  le  laurier  épanouit  sa  fleur  d'or, 
couleur  qui  ne  le  déprécie  pas  ;  dans  les  airs,  l'a- 
louette chante.  Et  quelle  lumière  tombe  de  l'azur! 
Fête  de  l'œil,  fête  de  l'oreille,  fête  de  l'intelligence. 
Des  éclairs  et  des  courants  de  pensée  inconnus  ailleurs 
traversent   ce  théâtre  incomparable,   A  Rome,   ces 
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jours-là  surtout,  les  monuments^,  les  ruines,  la  vieille 
et  la  nouvelle  histoire  si  bien  liées  dans  leurs  con- 
trastes, le  ciel  et  la  terre  qui  se  connaissent  si  bien, 
ont  ensemble  des  dialogues  dont  rien  n'égale  la  ma- 
jesté. Tout  ce  que  l'on  a  pu  voir  ailleurs  devient  mes- 
quin. La  voix  purement  humaine  baisse,  n'est  plus 
entendue.  Que  disent-ils  là-bas  ?  Hors  de  Rome,  il  n'y 
a  que  des  facéties  et  des  clameurs,  opéra  tumultua- 
ria^  et  les  seuls  échos  de  Rome  sont  des  langages. 
Qui  ne  répète  pas  ses  dires,  se  perd  au  sein  de  ces 
poussières  lointaines.  D'ici  l'on  ne  distingue  plus  les 
géants  qui  traversent  l'horizon.  Est-ce  M.  de  Beust, 
ou  M.  Janicot,  ou  quelqu' autre  ?  Le  P.  Polyclirône 
fera-t-il  parler  son  mort  ?  M.  de  Falloux  publiera-t-il 
sa  lettre  au  P.  Gratry?  Théophile  Gautier  va-t-il  de- 
venir le  collègue  à  l'Académie  de  M.  Guizot  et  de 
Mgr  Dupanloup?  Chi  lo  sa  !  Et  qu'importe  !  Qu'im- 
porte ce  gâchis  de  mortalités  ! 

J'ai  vu  passer  le  Pape,  j'ai  vu  passer  la  vie.  Les 
Romains  ont  bien  raison  d'aimer  le  train  de  ce  grand 
gala,  et  de  courir  à  ce  spectacle.  C'est  une  pompe 
très-noble  et  très-aimable,  fort  animée  et  fort  ordon- 
née, et  qui  n'a  rien  de  tumultuaire.  Même  au  physi- 
que, le  Pape  est  le  seul  homme  en  ce  monde  qui  ait 
bien  l'air  de  savoir  où  il  va.  Il  a  un  chemin  tracé,  un 
pas  réglé  ;  il  va  lentement,  comme  celui  qui  sait  qu'il 
arrivera. 

Du  Vatican  au  couvent  de  la  Minerve,  le  pavé  est 
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couvert  d'un  sable  jaune  éclatant.  Deux  riches  et 
amples  bannières  de  forme  traditionnelle  flottent  de- 
vant le  fort  Saint-Ange,  à  leur  place  marquée.  Ici  les 
hommes  revoient  ce  qu'ils  ont  vu  enfants,  ce  qu'a- 
vaient vu  leurs  pères  ;  et  ce  que  voient  les  pères,  les 
enfants  le  verront.  Quantité  de  choses  ici  durent  tou- 
jours, reparaissent  toujours  comme  le  soleil  et  comme 
le  pain;  les  saisons  les  ramènent  comme  elles  ramè- 
nent les  fleurs. 

Toute  la  population  quitte  le  reste  de  la  ville  et  se 
concentre  sur  ce  parcours  entre  le  Vatican  et  la  Mi- 
nerve.La  haie  est  formée  de  voitures  riches  et  pauvres, 
et  de  piétons  les  plus  mélangés  que  Ton  puisse  trou- 
ver sur  la  terre:  indigents,petitpeuple,  bourgeois,  pay- 
sans, prêtres,  soldats,  évêques.  C'est  à  Rome  qu'exis- 
tent le  plus  de  gens  pour  s'arranger  de  cette  bonne 
place  si  peu  prisée,  et  qui  vaut  tant,  la  place  sur  le 
pavé,  la  bonne  place  de  tout  le  monde,  place  qu'on 
ne  sollicite  pas,  qu'on  ne  peut  changer,  qui  permet 
de  passer  du  soleil  à  l'ombre,  qu'on  peut  toujours  ne 
pas  prendre  et  toujours  quitter  !  La  foule,,  épaisse 
partout,  est  compacte  sur  la  place  de  la  Minerve  et 
aux  abords.  Là  où  un  pied  peut  se  poser,  où  une 
main  peut  s'accrocher^  il  y  a^  quelqu'un,  une  bouche 
qui  sourit,  un  cœur  qui  bat.  JNotez  que  parmi  tout  ce 
monde,  sauf  peut-être  les  gens  arrivés  de  la  veille, 
chacun  a  déjà  vu  le  Pape.  Mais  chacun  veut  le  revoir, 
et  combien  ne  sont  venus  que  pour  le  revoir  ! 
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Les  cloches  de  Saint-Pierre  se  font  entendre.  C'est 
lui.  Le  cortège  commence  par  un  peloton  de  gendar- 
mes, comme  les  nôtres,  et  qui  seraient  des  plus  beaux 
parmi  les  nôtres  ;  de  tels  gendarmes,  m'a  dit  un  an- 
cien sous-préfet,  que,  ma  foi,  on  les  trouverait  dignes 
d'être  Français.  Après  eux,  le  hatti-strada^  cavalier 
très-chamarré  et  bien  monté.  Puis,  deux  voitures 
d'officiers  et  serviteurs  ecclésiastiques  et  laïques. 
Puis,  entouré  de  quelques  gens  de  pied,  le  porte- 
croix,  sur  une  mule  caparaçonnée.  Ce  prélat  a  clievaJ 
en  habit  violet,  sa  grande  croix  brillante  à  la  main, 
est  le  personnage  remarqué  du  cortège.  On  le  voit 
ainsi  dans  V Attila  de  Raphaël.  Devant  la  croix,  les 
fronts  se  découvrent.  Voici  le  carrosse  du  Pape,  tout 
d'or  et  de  glaces,  à  six  chevaux  conduits  par  deux 
postillons.  La  place  du  siège  est  remplie  par  un  beau 
groupe  de  deux  anges  supportant  la  tiare.  Le  Pape 
est  assis  au  fond,  sur  un  trône;  en  face  de  lui  sont 
deux  cardinaux.  On  s'agenouille,  il  bénit.  Les  gar- 
des-nobles, la  voiture  du  majordome  et  un  peloton  de 
dragons  terminent  le  cortège.  Tel  est  le  train  de 
grand  gala.  J'ai  vu  ailleurs  plus  de  gendarmes,  sinon 
plus  beaux,  plus  de  suite,  plus  de  militaires.  Per- 
sonne, pour  cela,  n^était  tenté  de  se  mettre  à  ge- 
noux. 

J'admire  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  «j'adule  »  le 
Pape.  Eux-mêmes  sont  fort  adulateurs  d'autre  chose, 
surtout  d'eux-mêmes,  ne  faisant  aucune  difficulté  de 
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se  reconnaître  réciproquement,  publiquement  et  offi- 
ciellement, pour  les  plus  importants,  les  plus  savants, 
les  plus  sages^  les  plus  pieux  et  les  plus  incapables 
d'erreur.  Je  les  admire,  mais  je  ne  me  rends  pas.  Je 
ne  me  rendrais  pas  quand  même  ils  écriraient  tout  à 
fait  bien,  ce  que  je  n'admets  pas.  Je  leur  déclare  que 
je  prétends  aduler  le  Pape;  que  je  prétends  y  dépen- 
ser mon  encre  et  mon  argent.  Je  suis  citoyen  fran- 
çais, j'ai  le  droit  d'aduler  qui  je  veux.  Si  je  n'ai  pas 
le  droit  d'aduler  le  Pape^  d'où  prenez-vous  le  droit 
de  vous  aduler  vous-mêmes  ?  D'où  le  petit  Français 
tire-t-il  le  droit  d'aduler  M.  Daru?  D'où  les  petits 
Orléanais  tirent-ils  le  droit  d'indiquer  des  pèleri- 
nages à  la  postérité  orléanaise  ?  Faut-il  multiplier  les 
exemples  pour  établir  mon  droit  d'aduler?  Mais  j'ai 
d'autres  raisons. 

Je  m'agenouillerais  encore  devant  le  carrosse  du 
Pape ,  quand  même  il  ne  serait  pas  doré ,  quand 
même  le  Pape  ne  serait  pas  Pie  IX.  Je  m'agenouille- 
rais devant  ce  roi  sans  armes,  sans  fraude  et  sans 
erreur,  ce  roi  qui  va  en  visite  auprès  de  la  sainte 
Vierge,  et  qui  me  jette  en  passant  la  bénédiction  de 
la  miséricorde  et  de  la  justice,  la  bénédiction  de  la 
douceur,  de  la  lumière  et  de  la  paix.  Je  l'adulerais, 
je  lui  crierais  ce  que  l'on  criait  jadis  ici  à  César,  et 
ce  que  nous  seuls  dans  le  monde  ne  crions  plus  qu'au 
vrai  Pontife  du  vrai  Dieu  :  Ab  œvo  vinces  !  Sois  victo- 
rieux dans  le  cours  des  âges,  toi  par  qui  seul  nous 


ROME    PENDANT    LE    CONCILE.  395 

serons  délivrés  !  Intende,  jwosperè  procède  et  regna^ 
suis  ton  chemin  de  lumière  invisible,  dont  la  lumière 
visible  suit  les  pas,  et  qu'elle  reste  où  tu  l'auras 
portée,  et  qu^elle  atteigne  et  déchire  par  toi  toutes 
les  nuits  du  monde  ! 

La  foule  l'attendait,  la  foule  le  suivait.  11  a  passé 
devant  le  mausolée  d'Adrien,  retentissant  de  fanfares 
joyeuses  ;  il  a  traversé  le  Tibre,  il  est  entré  dans  sa 
ville ,  frémissante  d'amour  et  de  joie.  Partout  son 
peuple  se  jetait  à  genoux,  sous  sa  main  toujours 
levée  pour  bénir...  Vous  voulez  que  ce  soit  vous  que 
je  salue  et  non  pas  lui,  vous  qui  jetez  des  brochures 
et  des  discordes  à  des  hommes  qui  prétendent  n'avoir 
plus  besoin  de  bénédictions  !  Moi  j'ai  besoin  de  béné- 
diction et  de  lumière^  et  non  pas  de  brochures.  Je 
veux  savoir  mon  chemin,  parce  qu'il  y  a  un  lieu  où 
il  faut  que  j'arrive;  je  veux  rester  dans  la  lumière, 
parce  que  nous  sommes  au  moment  du  combat. 

Enfin,  il  est  parvenu  à  ce  seuil  vers  lequel  il  se 
dirigeait.  On  avait  jusqu'alors  ou  reçu  la  bénédic- 
tion en  silence  ou  crié  :  Vive  Pie  IX  !  Là  une  voix 
immense  a  élevé  un  cri  nouveau  :  Vive  le  Pape  infail- 
lible .'L'acclamation  est  partie  du  Séminaire  français  ! 
elle  s'est  prolongée  et  répétée  sur  la  place,  jusqu'à 
ce  que  le  Saint-Père  fût  entré  dans  l'église.  Elle  a  re- 
commencé à  sa  sortie.  Voilà,  jusqu'à  présent,  l'effet 
extérieur  de  tant  d'agitations  et  de  raisonnements 
contraires. 
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J'ai  VU  le  Pape  au  retour,  sur  la  place  de  Saint- 
Pierre.  Là  il  y  avait  peu  de  monde.  C'était  Je  bel 
endroit  pour  le  cortège,  mais  ce  n'était  plus  le  lieu 
de  l'émotion.  La  place  de  Saint-Pierre  est  comme  un 
premier  péristyle  du  temple  ;  la  paix  y  règne  déjà. 
La  colonnade,  l'obélisque  de  Sixte-Quint,  les  fon- 
taines, le  soleil  et  le  Pape  vont  ensemble.  On  ne  sent 
pas  ici  le  besoin  d'appeler  quelcjue  chose^  tout  y 
est. 

Le  Saint-Père  avait  avec  lui  notre  bon  cardinal 
Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  tout  rajeuni  par  la 
terrible  maladie  qu'il  a  voulu  vaincre  et  qu'il  a  vain- 
cue pour  venir  au  Concile,  Je  me  suis  rappelé  un 
fait  que  Son  Eminence  m'a  conté  il  y  a  quelques 
jours.  Tout  petit  enfant,  à  Valence,  sa  mère  le  porta 
auprès  de  Pie  YI,  captif  et  mourant,  et  il  reçut  sa 
bénédiction.  Depuis  ,  les  circonstances  lui  ont  fait 
voir  tous  les  successeurs  de  celui-là,  qu'on  avait 
tant  appelé  le  dernier  :  Pie  YIl  à  Lyon,  Pie  VIII, 
Léon  XII  et  Grégoire  XVI ,  encore  camaldule,  à 
Rome.  Cet  enfant  qu'a  béni  le  prisonnier  de  Valence, 
le  voilà  auprès  de  Pie  IX,  sur  le  seuil  du  Vatican, 
où  il  est  revenu  encore  une  fois  pour  proclamer  l'in- 
faillibilité de  l'indéracinable  Pierre.  Là,  près  de  cet 
autel  où  le  corps  de  Pie  VII  a  été  ramené  de  l'exil, 
bientôt,  à  la  face  du  monde,  le  dogme  sera  posé  ou 
plutôt  découvert  par  la  main  de  l'Église  pour  voir 
passer  la  durée  des  siècles  qui  se  rueront  contre  lui 
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et  qui  ne  l'ébranleront  pas.  Un  même  homme,  dans 
la  brièveté  de  sa  vie,  aura  vu  ces  contrastes  :  Pie  \I 
prisonnier  à  Valence,  Pie  IX  présidant  le  Concile  du 
Vatican  ;  la  Papauté  déclarée  déchue  et  morte,  la 
Papauté  proclamée  infaillible. 

Hélas  !  auteurs  de  brochures,  et  vous  raisonnez 
pour  prouver  que  cela  ne  se  doit  pas,  que  cela  ne  se 
peut  pas  ,  même  que  cela  ne  se  fera  pas,  par  la 
grande  raison  qu'il  ne  vous  plaît  pas  ! 

Sortant  de  la  place  Saint- Pierre,  nous  avons  fait 
une  visite  à  Saint-Jean-de-Latran,  en  passant  par 
Sainte-Marie-du-Trastevère,  par  Saint-Grégoire-le- 
Grand  et  par  le  Colysée.  Près  de  Sainte-Marie-du- 
Trastevère,  la  plus  antique  église  de  la  sainte 
Vierge  dans  Rome,  merveilleusement  rajeunie,  s'é- 
lève la  chapelle  bâtie  où  fut  le  palais  de  la  famille 
Anicia,  de  laquelle  était  saint  Benoît,  législateur  de 
l'ordre  monastique.  A  Saint-Grégoire-le-Grand,  l'An- 
gleterre catholique  est  née,  et  Rome  est  encore  la 
source  de  sa  vie  renaissante,  et  le  successeur  de  Gré- 
goire lui  a  rendu  la  hiérarchie  sacrée,  nous  savons 
au  mépris  de  quelles  clameurs. 

Dans  Saint-Jean-de-Latran,  au  magnifique  autel 
où  est  gardée  la  table  du  Cénacle,  nous  avons  vu  les 
colonnes  dorées  qui  furent  faites  du  bronze  des  vais- 
seaux d'Actium.  Elles  sont  venues  là  du  temple  de 
Jupiter ,  à  qui  Auguste  les  avait  données.  Après 
Saint-Jean-de-Latran ,    nous   avons   encore    visité 
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•Sainte-Marie-Majeure,  toute  brillante  encore  du  pre- 
mier or  apporté  du  Nouveau-Monde.  Pauvre  Espa- 
gne, qui  faisais  de  tels  présents,  et  qui  appartiens 
aujourd'hui  à  M.  Prim,  lequel  va  te  donner  à  quelque 
autre ,  pour  garder  lui-même  un  lambeau  de  ta 
chair  ! 

Voilà  une  journée  de  Rome.  Et  ils  nous  apportent 
leurs  brochures,  et  ils  nous  disent  que  ce  sont  eux 
qui  ont  le  secret  de  la  doctrine  humaine,  et  que  nous 
devons  les  croire  et  les  suivre  ! 


LXXII 


29  mars. 

Que  c^est  singulier,  au  premier  aspect,  ce  qui  ar- 
rive en  France  depuis  quelques  mois,  et  que  c'est 
naturel  !  Mais  je  ne  vois  personne  qui  marque  bien 
comment  c^est  naturel.  En  France,  il  faut  tant  parler 
que  le  temps  manque  un  peu  pour  penser.  De  loin, 
avec  le  spectacle  de  la  stabilité  sous  les  yeux,  en 
présence  d'une  doctrine  de  gouvernement  que  le  flot 
submerge  sans  pouvoir  l'emporter  ni  la  dissoudre, 
on  juge  d'une  façon  plus  nette.  Rome  m'explique  la 
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France,   et  je  n'ai  qu'à  regarder  le   Pape  pour  me 
rendre  compte  do  l'Empereur. 

L'Empereur!  Ce  titre  commence  à  paraître  bizarre. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  guère  quel  autre  titre  pour- 
rait convenir.  Roi,  souverain,  grand-duc,  tout  ce  qui 
implique  l'idée  de  couronne  ne  répond  pas  à  la 
chose.  La  couronne,  disaient  les  jurisconsultes,  est 
ronde.  M.  Dupin  le  disait  encore,  M.  Ollivier  n'ose- 
rait. Ce  n'est  plus  rond,  cela.  Ce  n'est  plus  rond,  ce 
n'est  plus  fermé,  il  n'y  a  plus  la  croix  dessus.  Cette 
croix  était  bien  utile  pour  tenir  le  faisceau  de  bran- 
ches d'or  qui  formait  la  couronne.  On  a  ôté  la  croix, 
tout  s'est  démoli.  Cette  branche  va  d'un  côté,  cet[e 
branche  va  d'un  autre,  rien  n'est  attaché  à  rien,  tout 
tombe  du  front  royal,,  et  il  n'y  a  plus  rien  sur  le 
front  royal,  et  il  n'y  a  plus  de  front  royal.  Quel 
faisceau  reformera-t-on,  s'il  n'y  a  plus  de  croix  pour 
le  lier,  plus  de  front  pour  le  porter?  Et  s'il  n'y 
a  plus  de  faisceau,  qu'y  aura-t-il?  Pauvre  couronne  ! 
c'était  un  bel  ouvrage^  avec  la  croix  au-dessus.  Je 
ne  peux  m'erapêcher  de  le  regretter  un  peu.  Je  vois 
bien  l'embarras  de  savoir  où  placer  ce  bijou  s'il 
existait  encore.  Néanmoins,  que  la  couronne  de- 
vienne un  accessoire  de  théâtre  ou  une  curiosité  de 
musée,  c'est  triste  !  Je  me  console  en  pensant  qu'il 
nous  reste  la  tiare.  La  tiare  a  été  plus  solide  que  la 
couronne,  heureusement.. Voyez  comme  la  tiare  est 
brillante  et  vivante,  comme  elle  forme  toujours  le 
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faisceau,  comme  elle  est  ronde,  comme  elle  tient 
bien  sur  le  front  qui  la  porte  !  Mais  rien  n'en  a  pu 
ôter  la  croix,  et  rien  ne  l'ôtera.  Pie  IX  n'y  laissera 
point  porter  la  main.  11  léguera  le  trirègne  à  son  suc- 
cesseur, non-seulement  entier,  mais  plus  éclatant, 
mais  soudé  en  toutes  ses  parties  d'un  métal  plus 
ferme  et  plus  indestructible. 

Merveilleux  scandale  du  monde  !  Sur  toute  la 
terre,  des  royaumes,  mais  point  de  rois.  Ici,  point 
de  royaume,  mais  le  roi  assuré,  ferme,  en  réalité 
plus  victorieux.  Qui  doute  que  celui-ci  soit  roi  et  ne 
doive  rester  roi  ?  Or^  voici  un  quart  de  siècle  que  tous 
les  autres  prétendent  lui  enseigner  l'art  de  régner, 
et  en  même  temps  font  effort  pour  l'arracher  du 
trône.  Il  reste  sur  son  trône,  et  voit  tous  ces  rois 
culbuter  de  leurs  trônes  qui  culbutent. 

C'est  à  lui^  lorsqu'on  lui  volait  à  main  armée  une 
partie  de  son  territoire,  que  notre  illustre  M.  Tliou- 
venel  écrivait  :  Mais  abdiquez  donc,  si  vous  voulez 
régner!  Mais  sortez  donc  des  régions  mystiques,  si 
vous  voulez  vivre  !  Et  tout  à  l'iieure  le  fausset  catho- 
lique libéral  de  M.  Daru  lui  criait  encore  :  Homme 
d'un  autre  âge,  vous  enfermerez-vous  toujours  dans 
un  monde  à  part  ! 

Il  les  laisse  dire.  Il  sait  bien,  lui,  que  les  «  régions 
mystiques  »  sont  les  régions  de  la  constance  et  de  la 
lumière;  il  sait  bien  que  le  «  monde  à  part  »  qu'il 
habite  est  le  seul  monde  vivant. 
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Donc,  il  n'existe  plus  en  France  de  couronne 
ronde,  ni  de  front  couronné.  Il  y  a  un  grand  pen- 
sionnaire qui  dort  dans  le  «  char  de  l'État,  »  dont  il 
n'a  plus  le  droit  de  diriger  la  marche.  On  le  consulte, 
il  approuve.  —  Sire,  si  nous  coupions  à  travers  la 
Constitution  ?  —  A  votre  aise  !  —  Sire,  si  nous  fai- 
sions passer  la  roue  sur  le  Sénat  ?  —  A  votre  aise  ! 
—  On  passera  sur  le  Sénat  sans  verser  et  sans  briser 
l'essieu.  Le  roc  a  été  fait  pour  ce  dessein.  On  entrera 
là-dedans  comme...  disons  comme  dans  du  beurre, 
et  il  n'y  aura  plus  de  Sénat  !  Un  Français  qui  s'ab- 
sente de  son  pays  pour  deux  ou  trois  mois  rentre  et 
ne  retrouve  plus  son  Sénat,  ni  sa  Constitution,  ni  son 
Empereur.  Heureux  s'il  retrouve  le  sol  où  sa  mai- 
son était  bâtie.  Le  percepteur,  voilà  tout  ce  qu'il  est 
bien  assuré  de  retrouver. 

Ce  n'est  pas  que  je  regrette  tant  la  Constitution. 
Mon  Dieu,  non,  pas  du  tout  !  Mais  on  s'étonne  obsti- 
nément de  voir  la  facilité  des  Constitutions,  comme 
on  les  épouse,  comme  on  les  répudie,  et  comme  les 
peuples  modernes  font  peu  de  cas  de  ces  coûteuses 
demoiselles. 

Au  Vatican,  il  n'en  va  pas  de  la  sorte.  Venez  donc 
ici  prendre  de  belles  libertés  avec  les  Constitutions! 
Que  le  suffrage  universel  lui-même  s'y  essaie  !  Qu'il 
entreprenne  de  faire  un  changement  auquel  le  gar- 
dien de  la  Constitution  ne  consentirait  pas  ! 


'i« 
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Et  M.  Rouher  aurait  pu  dire  :  J'emporte  avec  moi 
l'Empire!  Cette  chose  fastueuse  et  retentissante, 
forgée  à  si  grand  feu  pour  de  si  grands  desseins 
(à  ce  qu'il  semblait),  elle  a  pu  tenir  dans  la  poche 
de  M.  Rouher,  qui  s'en  allait  les  mains  dans  ses  po- 
ches, sans  peut-être  se  douter  que  l'Empire  était  là. 
Dieu,  dit  Bossuet,  laissait  aux  Romains  l'empire  du 
monde  comme  un  présent  de  nul  prix  !  Si  M.  Rouher 
fait  des  Mémoires,  il  dira  qu'il  emportait  l'Empire, 
et  l'on  verra  qu'il  ne  le  savait  pas  bien.  Il  l'a  em- 
porté par  mégarde,  comme  un  papier  qui  traînait 
sur  son  bureau.  Quelques  jours  après,  le  déménage- 
ment accompli,  on  a  cherché  l'empire,  on  ne  l'a  plus 
trouvé.  11  est  tombé  de  la  poche  de  M.  Rouher,  quel- 
qu'un l'a  ramassé.  Qui  a  ramassé  l'Empire?  On  ne  le 
sait  pas.  Peut-être  Rochefort,  en  se  rendant  à  Sainte- 
Pélagie.  C'est  très-drôle. 

La  civilisation  moderne  a  des  aventures  à  pouffer 
de  rire.  Celle-ci  plaît  aux  journaux.  Ils  disent  :  Quel 
beau  siècle  !  Comme  nous  faisons  bien  les  révolu- 
tions, comme  nous  sommes  sages,  et  que  l'on  voit 
d'étranges  revirements  des  fortunes  humaines  !  Se 
serait-on  attendu  que  l'Empire  finirait  comme  cela, 
que  tout  s'en  irait  au  vent,  que  la  Constitution  se 
dissoudrait  comme  une  bulle  de  savon  devant  l'ex- 
pression polie  d'un  désir  de  M.  Ollivier,  et  qu'on  ver- 
rait le  moment  où  le  Sénat  pourra  devenir  une  pépi- 
nière de  sous -préfets  vénérables  ? 
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Toiit  cela  néanmoins  arrive  par  des  voies-  très4o- 
giques.  Quand  l'Empereur  s^est  déclaré  fondé  de 
pouvoir  universel  des  Français,  et  a  été,  il  faut  le  dire, 
agréé  en  cette  qualité  par  tant  et  tant  de  millions  de 
suffrages,  il  prenait  une  grande  charge  qui  pouvait, 
avec  un  peu  de  soin^  le  mener  très-haut  dans  le  pré- 
sent et  dans  l'avenir. 

La  France  était  à  lui,  se  donnait  à  lui.  Elle  met- 
tait à  sa  disposition  toutes  ses  forces,  et  ne  lui  de- 
mandait que  de  les  employer  loyalement,  noblement, 
vigoureusement.  Il  nommait  à  toutes  les  magistra- 
tures politiques,  civiles,  même  religieuses;  il  choi- 
sissait l'évêque,  le  sénateur,  le  député,  le  juge,  le 
journaliste  et  le  garde  champêtre,  et  tout  Tentre- 
deux.  Il  faisait  la  paix  et  la  guerre,  la  loi  et  les  rè- 
glements. Rien  qui  ne  fut  dans  sa  main,  même  la 
littérature,  même  les  arts.  Il  a  tout  pris  du  côté  de 
son  agrément.  Ici  commence  la  logique  de  la  situa- 
tion actuelle.  A  quoi  bon  refaire  l'histoire  de  cette 
décadence?  Elle  serait  cruelle.  Quand  on  dressera  le 
bilan,  il  faudra  bien  y  venir,  on  verra  quel  aveugle 
agent  de  la  révolution  a  été  l'empereur  Napoléon  III. 
Dans  quel  dessein,  par  quelles  lacunes,  je  Tignore  ; 
mais  certainement  aussi,  en  tout  cas,  par  amour  de 
l'agrément  et  de  la  commodité. 

Il  a  eu  vingt  ans.  Vingt  ans,  le  temps  de  refaire 
le  monde  !  le  temps  de  planter  sa  dynastie  au  milieu 
d'une  génération  sérieuse  et  virile,  appelée  à  com- 
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Lattre  sans  doute,  mais  non  sans  espoir,  et  qui  eût 
regardé  son  fils  comme  le  chef  naturel  du  parti  de 
l'ordre  affermi  dans  ses  voies.  11  a  eu  vingt  ans  pour 
consolider  l'unité  française,  seule  bien  formée  au  mi- 
lieu du  monde  !  Vingt  ans  pour  étendre  au  monde 
entier  les  plis  du  drapeau  français  et  catholique,  et 
donner  à  la  fille  aînée  de  la  civilisation  chrétienne 
un  patronage  que  tous  les  grands  et  fermes  cœurs 
qui  sont  dans  le  monde  la  conjuraient  de  prendre. 

Et  telle  était  la  profondem*  du  chagrin  et  du  res- 
sentiment de  la  France  après  le  régime  de  Louis- 
Philippe,  qu'il  n'a  pas  fallu  moins  de  vingt  ans  à 
l'Empire  pour  nous  ramener  à  ce  point  culminant  de 
Louis -Philippe,  où  toute  la  France  s'est  écriée  : 
Assez  !  assez,  quoi  qu'il  puisse  arriver  ! 

On  cite  un  fameux  discours  de  Napoléon  revenant 
d^Egypte  :  ce  Qu'avez-vous  fait  de  la  France  ?  Je  vous 
l'avais  laissée,  etc.  »  Quel  écho  terrible  et  moqueur 
redit  aujourd'hui  ces  paroles  :  Qu'avez-vous  fait  de 
la  France?... 

Je  voudrais  qu'une  vingtaine  au  moins  de  séna- 
teurs eussent  le  courage  de  paraphraser  aujourd'hui 
ce  :  Qu'avez-vous  fait  de  la  France  ?  S'ils  savaient 
parler,  ils  diraient  des  choses  très-belles  et  très-sa- 
lutaires. Mais,  pour  conclure,  les  orateurs  devraient 
donner  leur  démission.  C'est  ce  qui  ne  permet  pas 
d'espérer  une  péroraison  digne  de  l'exorde. 
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Ah  !  monsieur  Ollivier,  monsieur  Ollivier  !  vous 
vous  êtes  conduit  en  homme  de  cœur.  Vous  avez 
bien  parlé;  vous  avez  eu  foi  dans  vos  idées.  Mais 
nous  sommes  en  un  temps  où  votre  bagage  ne  peut 
aller  loin,  et  vous  ne  tirerez  pas  ce  char  de  l'ornière. 
Les  hommes  dont  vous  disposez  ne  donneront  pas 
le  coup  de  collier  qu'il  faut,  et  vous-même,  bientôt, 
vous  vous  sentirez  las. 

Homme  d'idées,  pour  la  consolation  de  votre 
cœur  et  pour  la  lumière  de  votre  âme,  regardez 
riiomme  de  foi  !  Regardez  comme  il  vit^  regardez 
comme  il  marche,  regardez  comme  il  attend  et 
comme  il  persévère.  Regardez  ce  que  Rome  ren- 
ferme, à  présent  que  vous  savez  ce  que  Paris  peut 
contenir  ! 


LXXIII 


FEBTÎ  ONIUS. 


J'ai  lu  par  hasard,  l'autre  jour,  l'article  de  cet 
hérétique,  dans  le  dictionnaire  de  Feller.  Il  m'a 
paru  curieux,  et  je  veux  vous  en  donner  im  croquis. 
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^ous  savez  qu'il  s'appelait  Nicolas  de  Hontheim^ 
éveque  de  Myriophite  in  partibiis^  suffragant  de 
l'archevêque  électeur  de  Trêves.  Né  eu  1701,  mort 
en  1790^  il  a  vécu  dans, un  mauvais  temps,  dont  il  ne 
fut  pas  la  moindre  peste.  Il  a  rempli  tout  le  siècle 
hideux  du  Jansénisme  frappé  et  rebelle,  à  la  Cons- 
titution civile  du  clergé  qui  a  été  proclamée  en  quel- 
que sorte  sur  son  tombeau.  Il  est  la  personnification 
même  du  Joséphisme,  figure  basse,  insolente,  men- 
teuse et  bête. 

Jusqu'à  son  pernicieux  livre,  qui  le  mit  en  si  grand 
renom,  il  n'avait  été  qu'un  maussade  compilateur, 
travaillant  sur  le  fonds  d'autrui,  sans  invention  et 
sans  style,  même  sans  langue.  Pillant  plus  qu'il  ne 
compilait,  gâtant  ce  qu'il  pillait,  injuriant  avec  une 
incroyable  rage  les  auteurs  qu'il  avait  davantage 
pillés.  Il  y  eut  toujours  de  ces  gens-là  dans  la  savan  - 
terie;  quoi  qu'ils  entreprennent,  on  les  voit  toujours 
dans  une  hérésie  ([uelconque,  par  une  sorte  d'incom- 
pétence naturelle  au  juste,  au  beau  et  au  vrai  dont  ils 
semblent  avoir  besoin  de  se  venger.  Leur  grand 
péché,  c'est  de  vouloir  écrire. 

Ce  prurit  d'écrire  et  de  ne  pouvoir  penser  devient 
plaie  et  fureur  et  porte  au  crime.  Quelqu'un  a  dit  de 
Yoltaire:  S'il  n'avait  pas  écrite  il  eût  assassiné.  Mieux 
eût  valu  qu'il  assassmât.  Il  a  bien  assassiné  à  sa  ma- 
nière, tant  qu'il  l'a  pu;  mais  cela  ne  s'appelle  plus 
.iu  écrire.  De  89   à  9o,  plusieurs,  laissant  la  plume. 


ROME    PENDANT    LE    CONCILE.  407 

prirent  résolument  le  couteau  :  Marat,  Robespierre, 
Hébert  ,  Manon  Philippon  et  tant  d'autres,  tous 
fruits  secs  de  la  littérature,  tous  écrivailleurs. 

Ce  Hontbeim  écrivaillait  donc  en  rauque  et  brutal 
latin  de  bas  pays,  sous  un  faux  nom  :  Justinus  Fe- 
hronius  :  De  prœseiiti  statu  Ecclesiœ  liber  singularis . 
Il  refit  son  livre  après  l'avoir  donné  et  le  porta  de 
stations  en  stations  à  5  gros  in-quarto,  dont  un  mau- 
vais religieux  français  fit  une  réduction  en  2  volumes, 
et  un  autre  traître  une  traduction  entière.  C'était  en 
1765.  On  se  jeta  là-dessus.  Cinquante  ans  après  Bos- 
suet  et  les  grands  jaHsénistes^  le  clergé  français  était 
devenu  propre  à  cette  pâture.  Mais  l'hérésie  n'a  pas 
besoin  d'être  parée.  Hors  de  la  droite  voie,  toute 
putréfaction  plaît  par  elle-même.  Effroyable  misère 
de  l'homme  ! 

Le  livre  fit  du  bruit.  On  le  dénonça  à  l'Assemblée 
du  clergé  de  France.  Ce  fut  l'archevêque  de  Trêves  lui- 
même  qui  le  dénonça,  car  il  produisait  du  ravage  en 
Allemagne. Lebon  archevêque  avait  besoin  de  secours 
et  déplus, comme  le  novateur  ne  négligeaitpas  de  s'ap- 
puyer sur  les  maximes  françaises,  ce  prudent  dénon- 
ciateur voulait  avertir.  L'Assemblée  saisit  «  Nossei- 
gneurs et  Messieurs  du  bureau  de  la  religion  et  de  la 
juridiction,  »  et  leur  demanda  un  rapport.  Le  bureai 
fit  un  extrait  de  quelques  assertions,  loua  le  zèle  de, 
l'archevêque  de  Trêves,  partagea  ses  a  justes  alar- 
mes,» et  exprima  le  regret  de  tirer  à  la  fin  de  ses  séan- 
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ces,ce  qui  ne  luipermettait  pas  un  examen  approfondi. 
Néanmoins  l'Assemblée  repoussa  le  livre,  mais  en 
même  temps  elle  l'esquiva.  Il  y  avait  là  des  choses 
auxquelles  elle  ne  voulait  pas  toucher.  Peut-être 
aussi  qu'elle  éprouvait  quelque  dédain  devant  cette 
masse  indigente,  pleine  de  rusticité  et  d'ignorance. 
Elle  déclara  que  Febronius  était  peu  connu  ;  qu'il 
s'écartait  du  langage  dont  le  clergé  (français)  s'est 
toujours  fait  une  loi  lorsqu'il  a  été  dans  le  cas  de 
s'expliquer  sur  la  primauté  d'bonneur  et  de  juridic- 
tion qui  appartient  au  successeur  de  saint  Pierre,,  et 
sur  r autorité  de  l'Eglise  de  Rome^  centre  de  l'imité  et 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  ('e  fut  fini  par 
là.  «  On  voit,  dit  le  Père  Feller,  qui  ne  semble  pas 
laisser  sortir  tout  ce  qu'il  pense^  on  voit  quelle  est 
l'étrange  erreur  de  ceux  qui  confondent  les  libertés 
de  l'Église  gallicane  avec  le  traité  anarchique  de 
Febronius  !  » 

Dans  le  vrai,  les  savants  et  les  délicats  de  l'Eglise 
gallicane  étaient  embarrassés  de  ce  butor  allemand 
qui  n'avait  ni  ordre,  ni  suite,  ni  élégance^  mais  qui 
néanmoins  leur  empruntait  beaucoup. D'un  autrecôté 
ils  le  trouvaient  stupide  et  incapable  de  nuire.  Dans 
une  lettre  semi-confidentielle  à  un  prince  d'Allema- 
gne, Bergier  se  montre  sincèrement  étonné  de  l'atten- 
tion qu'on  accorde  à  Febronius;  comme  s'il  ^taitneuf, 
lui  Bergier,  le  bon  apologiste,  sur  la  misère  intel- 
lectuelle des  hérésies. Mais ilétait  gallican,  cela  gêne. 
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«  Soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  dit-il,  ce 
«  livre  ne  m'a  jamais  paru  capable  de  faire  impres- 
«  sion  sur  des  hommes  qui  se  piquent  de  raisonner. 
«  Ce  que  l'auteur  a  dit  de  vrai  est  emprunté  des 
«  théologiens  français,  particulièrement  de  M.  Bos- 
«  suet  dans  la  défense  de  la  Déclaration  de  1682  ;  ce 
«  qu'il  a  dit  de  faux  et  d'erroné  est  tiré  des  protes- 
«  tants,  des  jansénistes,  ou  des  canonistes  cpii  cher- 
ce  cliaient  à  chagriner  la  Cour  de  Rome  dans  des 
(c  temps  de  troubles.  Ces  divers  matériaux,  qui 
«  n'étaient  pas  faits  pour  aller  ensemble,  ont  été 
«  combinés  assez  maladroitement  par  Febronius.  Il 
«  a  rapproché  des  lambeaux  qui  s'entre  -  détrui- 
«  sent.  Comme  il  ne  part  jamais  de  principes  uni- 
«  versellement  avoués ,  il  tombe  perpétuellement 
«  en  contradiction.  Il  nie  dans  un  endroit  ce  qu'il 
a  affirme  dans  un  autre  ;  il  soutient  une  opinion  dans 
a  le  temps  même  qu'il  fait  profession  de  la  rejeter. 
«  Ce  serait  assez  de  comparer  seulement  les  titres  des 
«  chapitres  et  des  sections  de  son  ouvrage,  pour  voir 
a  ou  qu'il  ne  s'entend  pas  ou  qu'il  n'est  pas  d'accord 
«  avec  lui-même.  » 

Yoiià  le  livre  de  Febronius  parfaitement  peint,  et 
beaucoup  d'autres  sont  ici  prophétisés  et  peints  du 
même  coup.  Bergier  prouve  ensuite  tout  ce  qu'il  vient 
d'avancer.  11  montre  parfaitement  la  fausse  science 
de  Febronius,  son  faux  système,  son  faux  raisonne- 
ment, ses  contradictions  perpétuelles.  C'est  bientôt 
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fait,  Bergier  était  un  maître.  «  Je  pense,  dit-'il,  que 
«  voilà  cet  ouvrage  absurde  mis  à  sa  juste  valeur; 
«  il  ne  peut  avoir  échappé  à  la  censure  que  par  le 
«  mépris  qu'on  en  fait.  Ceux  qui  s'imaginent  que  ce 
«  sont  là  les  sentiments  du  clergé  de  JFrance  n'ont  ja- 
«  mais  lu  d'antres  théologiens  français  que  les  jansé- 
«  nistes;  ils  ne  connaissent  pas  seulement  la  Défense 
«  de  la  Déclaration  du  clergé  par  Bossuet.  » 

On  voit  ici  pourquoi  l'assemblée  du  clergé  avait 
esquivé  Febronius,  et  pourquoi  Bergier,  malgré  son 
lalent  et  son  dégoût,  ne  peut  le  réfuter.  Entre  la  théo- 
logie gallicane  et  Febronius,  protégeant  malgré  tout 
ce  dernier,  il  y  avait  la  Déclaration  et  la  Défeiise  de  la 
Déclaration,  Le  Gallicanisme  se  flattait  d'en  rester  à 
sa  monarchie  tempérée  d'aristocratie^  sans  glisser  dans 
l'abîme  de  la  démocratie  wicléfite,  où  Febronius  tom- 
bait par  le  poids  naturel  de  l'erreur. 

Après  avoir  rapporté  le  jugement  de  Bergier,  Fel- 
1er  donne  le  sien.  Il  observe  que  ce  lourd  savantas 
est  fort  frivole  et  paraît  n'avoir  pas  lu  les  auteurs  qu'il 
cite  avec  une  rare  puissance  de  crédulité.  S'appuyant 
sans  cesse  de  Psaff,  Puffendorf,  Fra  Paolo,  etc.,  il 
affirme  qu'il  a  veillé  à  ne  jamais  citer  de  protestants 
ni  d'auteurs  que  tous  les  chrétiens  ne  reconnaissent 
pas  pour  des  hommes  graves  et  pieux  !  Cette  manière 
de  mensonge  très-effronté  et  très-méprisable  est  en- 
core en  usage.  «  Des  mauvais  il  a  pris  le  plus  mau- 
vais, dit  le  Pape  Clément  XIll,  et  de  son  fonds  il  a 
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ajouté  le  plus  absurde.  Omnia  ex  hcereticorum  et. 
sanctœ  sedis  infestissimorum  hominum  libris  conqui- 
sivit,  absurdissima  qiiœvis  de  suo  adjecit.  »  A  tous  ces 
mérites,  M.  de  Hontheim  ajoutait  la  morgue  insul- 
tante la  plus  fastueuse.  Il  avait  coutume  d'accabler 
d'injures  barbares  ses  adversaires  les  plus  modérés, 
et  il  les  eût  traités  àiO,  journalistes  et  à' opprobres  de  la 
race  humaine,  si  c'eût  été  la  mode  en  ce  temps-là. 

Feller  se  demande  comment  la  bonne  Germanie  a 
pu  s'engouer  d'un  tel  auteur  ?  Larépon&e  est  curieuse. 
Le  phénomène,  dit-il,  n'a  rien  d'étonnant  pour  qui- 
conque sait  comment  se  font  les  réputations.  Il  sufût 
de  s'attacher  à  quelque  faction  puissante  et  bavarde. 
C'est  ce  que  fit  Febronius  en  flattant  la  nombreuse 
cohorte  des  ennemis  du  Saint-Siège,  particulièrement 
les  jansénistes. «Parmi  les  esprits  factieux  (dit  le  plus 
c(  grand  orateur  de  la  France),  être  leur  adhérent, 
«  c^est  le  souverain  mérite  ;  n'en  être  pas,  c'est  le 
«  souverain  décri.  Si  vous  êtes  dévoué  à  leur  parti, 
«  ne  vous  mettez  pas  en  peine  d'acquérir  de  la  capa- 
{(  cité  et  de  la  probité.  Yotre  dévouement  vous  tien- 
ce  dra  lieu  de  tout  le  reste.  Caractère  particulier  de 
((  l'hérésie,  dont  le  propre  a  toujours  été  d'élever 
a  jusqu'au  ciel  ses  fauteurs  et  ses  sectateurs  et  d'a- 
«  baisser  jusqu'au  néant  ceux  qui  osaient  l'attaquer 
«  ou  la  combattre.  La  manière  des  hérétiques  était 
((  de  s'ériger  eux-mêmes,  premièrement,  et  puis  leurs 
«  partisans  et  leurs  associés,  en  hommes  rares  et  ex- 
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«  traordinaires.  Tout  ce  qui  s'attachait  à  eux  deve- 
«  nait  grand,  et  le  seul  titre  d'être  dans  leurs  intérêts 
«  était  un  éloge  achevé.  » 

Que  l'humanité  change  peu  ! 
On  Fa  retrouvée  encore  dans  les  mobiles  secrets 
de  Fehronius.  On  voulut  savoir  pourquoi  il  s'était 
livré  à  cetle  pénible  et  rebutante  compilation,  de 
laquelle  il  était  impossible  que  même  une  pauvre 
tête  comme  la  sienne  attendît  aucun  bien.  Personne 
ne  s'est  beaucoup  arrêté  à  l'amour  de  la  gloire.  Sui- 
vant les  uns,  il  a  voulu  se  venger  de  quelc{ue  mécon- 
tentement particulier  reçu  de  la  cour  de  Rome  ;  sui- 
vant beaucoup  d'autres,  «  ayant  toujours  eu  une 
«  forte  envie  d'obtenir  un  évêché  dans  les  Pays-Bas 
«  autrichiens,  il  avait  cru  se  ménager  la  protection 
«  du  gouvernement  en  détruisant  la  hiérarchie  catho- 
«  lique  pour  mettre  l'Eglise  sous  le  pouvoir  tempo- 
«  rel,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  quand  une 
«  fois  la  puissance  pontificale  sera  anéantie.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'on  rencontrait  aisé- 
ment dsns  les  Pays-Bas  des  lettres  du  digne  baron  de 
Hontheini^  évêque  de  Myriophite,  adressées  aux  cha- 
noines qui  donnaient  leurs  suffrages  pour  la  nomina- 
tion des  évêques,  Feller  en  cite  une.  Elle  est  fort 
plate  et  fort  basse  et  sent  bien  l'homme.  Il  dit  qu'il 
entend  le  métier  d'évêque,  dont  depuis  dix  ans  il 
remplit  toutes  les  parties  dans  un  des  plus  vastes  dio- 
cèses de  l'Europe,  et  il  promet  aux  chanoines  solli- 
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cités  circulairement  une  reconnaissance  égale  au  ser- 
vice qu'il  espère  dans  cette  occasion,  La  lettre  est 
datée  de  Trêves,  le  12  juillet  1758.  Il  travaillait  alors 
à  son  livre,  qui  avait  pour  but  d'arracher  la  pierre 
sur  laquelle  l'Eglise  est  bâtie. 

On  sait  que  Hontheim  se  rétracta.  De  tout  ce  qu'il 
a  écrit,  cette  rétractation  est  la  seule  chose  qui  soit  à 
lire.  C'est  la  seule  chose  aussi  que  ceux  qui  travail- 
lent à  le  ressusciter  ne  lisent  pas.  Elle  est  ample  et 
solide  ;  il  eut  l'esprit  de  n^  pas  travailler  tout  seul. 
Mais  bientôt  ce  misérai)Ie,  emporté  par  son  orgueil 
ou  tremblant  devant  la  secte  qui  l'avait  exalté,  ré- 
tracta sa  rétractation.  Il  le  fit  ignoblement  et  calom- 
nieusement  sous  un  faux  nom,  prétendant  qu'il  n'a- 
vait pas  été  libre,  que  le  Pape  l'avait  violenté;  se 
donnant  ainsi  lui-même,  disait  son  évêque,  pour  un 
lâche  ou  pour  un  imbécile,  et  se  montrant  en  somme 
l'un  et  l'autre  à  la  fois,  car  sa  rétractation  avait  été, 
selon  toute  apparence,  sans  sincérité,  et  le  commen- 
taire par  lequel  il  entreprit  de  l'énerver  reconnais- 
sait cependant  son  erreur. 

On  le  laissa  là,  sans  le  frapper  autant  qu'il  le  mé- 
ritait, comme  un  homme  absolument  méprisable  et 
de  qui  Von  ne  pouvait  plus  rien  espérer  qui  fît  aucun 
bien.  Il  mourut  en  cet  état  dans  son  château  de  Mont- 
Quintin  au  duché  de  Luxembourg,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  aux  premières  lueurs  de  l'incendie 
qui  allait  passer  sur  le  monde.  Quinze  ou  vingt  années 
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auparavant,  le  protestant  Riesbeck,  dans  son  Voyage 
en- Allemagne^  avait  écrit  ces  mots  remarquables: 
«  Le  clergé  (allemand)  porte  dans  son  sein  un  serpent 
«  qui  lui  causera  la  mort.  Ce  serpent  est  la  philoso- 
«  phie  qui,  sous  l'apparence  de  la  tbéologie,  s'est  glis- 
«  sée  jusqu'au  trône  épiscopal.  Un  grand  nombre  de 
«  jeunes  ecclésiastiques  sont  infectés.  Ils  savent  tous 
«  qu'il  y  a  un  Febronius  dans  le  monde,  et  quelques- 
ce  uns  seulement  le  connaissent  comme  un  hérétique; 
«  cependant,  comme  la  cour  le  favorise  évidemment, 
ce  ils  sont  très-portés  à  se  réconcilier  avec  lui.  »  La 
suite  est  connue. 

Tel  fut  Febronius.  Feller  termine  par  un  détail 
inattendu.  Ce  détestable  auteur  avait  personnelle- 
ment de  bonnes  qualités  :  c(  Poli,  honnête,  préve- 
((  nant,  officieux,  d'un  commerce  agréable  et  i?iteres- 
(isa7it;  prêtre,  évêque  recommandable  par  ses 
((  mœurs  et  par  son  exactitude  à  remplir  son  minis- 
(ctère...  Quelques  années  avant  sa  mort,  disant  la 
c(  messe  le  jour  de  saint  Pierre,  arrivé  à  l'Evangile  et 
«  lisant  ces  paroles  :  Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  Pe- 
«  tram  œdificabo  Ecclesiam  meam,  etc.,  il  se  trouva 
ce  mal  et  fut  obligé  de  quitter  l'autel  ;  ce  qui  fait  sup- 
cc  poser  que  son  cœur  n'était  pas  entièrement  fermé 
c(  à  toute  affection  pour  ce  grand  siège,  centre  de 
ce  l'union  et  de  l'unité,  où  l'autorité  de  Jésus-Christ 
ce  se  déploie  d'une  manière  si  nécessaire  pour  étouf- 
ce  fer  les  hérésies  et  les  schismes.  »  Amen  !  Feller  ne 
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veut  pas  damner  son  hérétique  et  j'y  consens  de  bon 
cœur.  Cependant  je  ne.  souhaite  à  personne  de  se 
mettre  dans  le  cas  de  se  trouver  mal  en  disant  :  Super 
RANG  Petram,  et  encore  moins  d'arriver  à  un  certain 
moment  où  il  faudrait  trembler,  et  où  pourtant  on  le 
dit  sans  terreur  ! 

Que  Dieu  éclaire  et  sauve  l'hérétique.  Quant  à 
l'hérésie,  c'est  une  affreuse  bête  et  qui  a  la  vie  dure. 
On  ne  la  supprime  pas  avec  des  tempéraments;  elle 
ne  se  laisse  pas  gagner  aux  concessions,  on  ne  la 
noie  pas  dans  les  douces  paroles,  elle  ne  meurt  pas 
de  sa  belle  mort.  Elle  sort  du  feu  qu'elle  a  allumé, 
elle  s'étale  orgueilleuse  et  prospère  sur  les  ruines 
qu'elle  a  faites,  et  l'expérience  la  plus  cruelle  échoue 
à  guérir  de  son  venin. 

Trois  quarts  de  siècle  après  ce  chef  d'erreur,  lors- 
que la  destruction  a  épouvanté  la  terre  ,  lorsque 
les  échafauds  ont  été  dressés  ,  lorsque  l'athéisme 
a  ricané  sur  les  débris  de  l'autel  submergé  dans  le 
sang  des  prêtres  et  des  fidèles,  il  naît  à  l'erreur  de 
nouveaux  disciples;  le  système  est  relevé  par  des 
gens  d'esprit  et  de  bonnes  mœurs,  souriants,  polis, 
recommandables,  d'un  commerce  agréable  et  m/eVes- 
sa7ît,  et  ils  reprennent  tranquillement  toute  la  thèse, 
comme  si  rien  de  fâcheux  n'en  était  jamais  advenu. 
Le  serpent  est  souple,  il  se  glisse  ;  il  ne  change  que 
de  peau.  Il  laisse  sa  vieille  peau  dans  les  filets.  On 
s'est  flatté  de  l'enfermer,  et  il  ne  périt  que  broyé. 
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LXXIV 


l»""  avri]. 

Yous  avez  publié  la  lettre  de  Mgr  Bonjean,  évêque 
de  Jaffna  inpartibus  infidelium^  sur  certaines  alléga- 
tions de  Mgr  Dupanloup. 

Parmi  ses  principaux  arguments  contre  l'oppor- 
tunité, Mgr  Dupanloup  met  en  première  ligne  la 
multitude  des  protestants  et  des  païens.  Il  s'épou- 
vante de  leurs  objections,  il  se  persuade  que  la  seule 
idée  de  l'infaillibilité  les  fera  fuir  longtemps,  peut- 
être  toujours,  —  au  nombre  de  huit  cents  millions  et 
plus. 

Deux  réflexions  très-simples  auraient  pu  le  rassu- 
rer. D'une  part,  les  incrédules  baptisés  ou  païens 
ayant  tout  à  apprendre  et  tout  à  admettre,  ce  serait 
donc  la  religion  même  qui  ne  pourrait  leur  être  en- 
seignée telle  que  Jésus-Christ  l'a  faite,  vu  les  mons- 
truosités qu'elle  présente  à  la  raison  humaine?  Ce- 
pendant, //e,  docete  omnes  gentes  !  D'une  autre  part, 
les  protestants  et  les  païens  croyants  ayant  pu 
croire,  ceux-là  leur  propre  infaillibilité  ou  l'infailli- 
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bilité  d'un  prophète  quelconque,  ceux-ci  la  puissance 
des  idoles,  comment  serait-il  impossible  de  leur  pro- 
poser rinfaillibilité  du  Pape,  laquelle  est  loin  d'exi- 
ger un  pareil  sacrifice  de  la  raison,  ni  un  si  violent 
effort  de  la  faculté  de  croire  ? 

Mais,  dédaignant  ces  considérations  appuyées 
par  toute  Thistoire  de  l'Eglise,  Mgr  Dupanloup 
pousse  sa  thèse  anti-infaillibiliste,  évoque  les  héréti- 
ques, les  schi^matiques,  les  païens,  suppute  leur 
nombre,  entasse  les  centaines  de  millions,  adjure  le 
Concile  et  le  Pape  de  prendre  en  pitié  tant  de  pau- 
vres âmes,  et  conclut  à  laisser  là  cette  malheureuse 
infaillibilité  qui  ne  peut  que  leur  nuire.  On  a  lu  ces 
calculs  et  ces  raisonnements  où  la  fantaisie  ne  laisse 
pas  d'avoir  part. 

Avec  une  compétence  incontestable,  sans  em- 
phase, sans  larmes,  sans  rien  qui  sente  la  conjecture, 
en  homme  d'expérience  autant  qu'en  apôtre,  modes- 
tement et  nettement,  Mgr  l'évêque  de  Jaffna  a  ren- 
versé cette  arithmétique  et  ce  pathétique.  Ce  qui 
demeure,  c'est  que  dans  la  discussion  sur  l'Église, 
quel  que  soit  l'adversaire,  à  travers  toutes  les  héré- 
sies, toutes  les  philosophies  et  toutes  les  sauvage- 
ries^ l'infaillibilité  est  le  puissant  argument  de  la 
divinité. 

La  religion  qui  ne  proclame  pas  son  infaillibilité 
ne  peut  pas  assez  prouver  sa  divinité.  Or  si  l'infailli- 
bilité n'est  pas  dans  le  chef,  où  sera-t-elle?  N'étant 
1.  27 
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pas  dans  le  chef,  elle  n'est  certaine  nulle  part.  Etant 
dans  le  chef,  elle  est  certaine  partout. 

Que  les  protestants  et  les  rationalistes  combattent 
l'infaillibilité  du  Pape  comme  le  reste  du  dogme 
catholique,  c'est  naturel.  Là  est  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise :  tant  qu'ils  la  rejettent,  ils  ne  sont  pas  vaincus, 
ils  demeurent  sectaires,  l'orgueil  humain  triomphe 
encore.  Mais  enfin,  lorsqu'il  faut  se  rendre,  c'est  à 
l'infaillibilité  qu'ils  se  rendent.  Alors  ils  sont  catho- 
liques. Jusque-là  qu'avait-on  gagné  sur  eux^  et  qu'a- 
vaient-ils gagné  eux-mêmes?  Pourrions-nous  croire 
catholique  le  converti  qui  n'accepterait  pas  implici- 
tement l'infaillibilité  ? 

Quant  aux  païens,  ils  ne  font  pas  tant  de  façons. 
Les  protestants  cherchent  l'infaillibilité,  les  païens 
l'ont  déjà  admise.  Jésus-Christ  ne  leur  apparaît  que 
dans  les  bras  de  Pierre.  C'est  Pierre  qui  leur  apporte 
Jésus,  c'est  de  lui  qu'ils  le  reçoivent,  et  ses  titres  leur 
semblent  assez  prouvés.  Les  païens  les  plus  distin- 
gués de  l'Inde  sont  ou  seront  prochainement  incré- 
dules; l'on  peut  prévoir  l'heure  où  le  paganisme  in- 
dien se  dissoudra  dans  l'incrédulité.  Mais  tous  disent 
que  néanmoins  l'Inde  sera  un  jour  catholique,  et 
qu'assurément  jamais  elle  ne  sera  protestante.  Sauf 
les  colporteurs  de  bibles,  pas  un  protestant  de  l'Inde 
qui  ne  l'avoue,  et  les  meilleurs  s'en  réjouissent  parce 
que  la  misère  de  ces  multitudes  excite  leur  compas- 
sion et  inquiète  leur  conscience.  Du  reste,  on  peut 
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comparer  partout  l'état  des  missions  catholiques  et 
l'état  des  missions  protestantes.  Deux  additions  à 
faire,  que  Mgr  l'évèque  d'Orléans  n'a  pas  faites, 
c'est  :  1"  celle  des  païens  convertis  au  catholicisme  ; 
2°  celle  des  païens  convertis  au  protestantisme.  Le 
nombre  de  ceux  qui  acceptent  la  Bible  avec  de  l'ar- 
gent est  dépassé  par  le  nombre  de  ceux  qui  accep- 
tent le  Pape  avec  la  pauvreté  et  avec  le  martyre. 

La  lettre  de  Mgr  Bonjean  a  été  lue  à  Rome  avec  un 
grand  et  unanime  applaudissement.  On  en  a  loué  le 
ton,  la  justesse,  la  clarté  forte  et  rayonnante.  Elle  a 
soulagé,  nous  pouvons  le  dire,  beaucoup  d'esprits 
que  l'argumentation  spécieuse  à  laquelle  elle  répond 
fatiguait  sans  cependant  les  convaincre.  Pour  témoi- 
gner l'estime  qu'ils  font  de  cette  lettre,  NN.  SS.  les 
vicaires  apostoliques  y  adhèrent  publiquement. 

Le  Concile  a  tenu  séance  tous  les  jours  de  cette 
semaine.  J'entends  dire  que  tout  marche  avec  rapi- 
dité et  facilité. 

Il  est  probable  que  la  discussion  de  l'infaillibilité 
suivra  de  près  les  fêtes  de  Pâques,  avant  les  ques- 
tions qui  la  précèdent  dans  l'ordre  où  le  décret  doit 
être  placé.  Celle  interversion  est  tout  ce  que  le  Pape 
veut  accorder  aux  circonstances  extérieures. 

Si  je  vous  rapportais  ce  que  semblent  devoir  être 
les  chiffres  du  scrutin,  pour  et  contre,  je  vous  éton- 
nerais ;  et  cependant  ceux  qui  établissent  ces  proba- 
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bilités  en  parlent  sans  étonnement.  Quelques  absten- 
tions, voilà  tout.  J'entends  bien  dire  aussi  qu'il  y 
aura  des  arguments  d'opposition  inattendus,  qu^on 
suscitera  des  canons,  des  bulles,  des  décrétales,  en 
un  mot,  que  le  mort  de  Polyclirône  parlera.  Mais  le 
P.  Gratry  a  bien  usé  l'etfet  de  ces  boîtes  à  surprise, 
et  Ton  n'y  croit  pas  du  tout.  Autre  chose  est  d'étonner 
un  cabinet  de  lecture  et  d'étonner  un  Concile. 


LXXV 


2  avril. 

Voilà  notre  procès  d'Auteuil  terminé.  Je  le  trouve 
bien  supérieur  à  notre  procès  de  Pantin,  plus  philo- 
sophique, plus  politique,  plus  social,  d'un  grain  dra- 
matique plus  distingué.  A  Pantin,  nous  n'avions  que 
du  petit  peuple,  à  Auteuil  nous  avons  des  princes  : 
quand  l'aristocratie  se  rencontre  quelque  part,  c'est 
toujours  plus  beau.  Les  tragiques  anciens  le  savaient, 
et  ne  mettaient  en  scène  que  des  princes,  afin  de  frap- 
per davantage  l'esprit  du  spectateur.  Nous  sommes 
dans  les  conditions  de  l'art.  Deux  ordres  de  princes 
sont  en  présence,  comme  pour  nous  inviter  à  choisir. 
Choix  embarrassant,  situation  palpitante  ! 
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A  Pantin,  le  mystère  grossier,  l'horreur  toute  ma- 
térielle, rienque  de  vulgaire.  Une  bête  féroce  a  dévoré 
quelques  pauvres  gens^  en  a  caché  les  restes  et  s'est 
cachée.  Il  faut  trouver  la  bête,  il  faut  trouver  les  ca- 
davres. Tout  le  monde  s'y  met,  une  chasse  enragée 
s'organise.  Péripéties,  fausses  pistes,  coups  de  théâ- 
tre, lazzis  de  gendarmes  et  de  gendelettres.  On  tient 
la  bête  féroce,  on  trouve  les  cadavres  ;  les  cadavres 
sont  ensevelis,  la  bête  est  exterminée  après  le  discours 
de  sonavocat.  C'est  le  vieux  mélodrame.  Pourlapetite 
pièce  qui  ramène  le  rire,  un  monsieur  est  venu,  à 
face  ronde,  à  voix  fausse,  pleuraillant  et  faisant  mé- 
tier de  procurer  avec  convenance  l'abolition  de  Dieu. 
Il  a  pleuraillé  et  demandé  l'abolition  de  la  peine  de 
mort.  Tout  cela  est  du  dernier  commun.  Cette  bête 
féroce  et  ce  monsieur  doux  sont  des  curiosités  visibles 
en  foire  depuis  que  le  monde  est  monde.  Le  procès 
entre  le  prince  de  la  maison  Bonaparte  et  les  princes 
de  la  maison  Rochefort  se  déroule  d'un  autre  style, 
fournit  plus  de  champ  à  la  pensée. 

Ce  n'est  plus  le  vain  spectacle  moderne  où  le  spec- 
tateur n'est  rien.  Il  y  a  un  chœur,  comme  chez  les 
Grecs.  Le  public  est  dans  l'action,  fait  partie  de  l'ac- 
tion. Ces  princes,  accompagnés  de  leurs  témoins,  en- 
tourés de  leur  clan,  se  battent  en  réalité  pour  lui, 
j'entends  pour  savoir  qui  régnera  sur  lui.  Tel  est  pré- 
cisément le  nœud  intime^  l'objet  même  du  drame. 

Entre  ces  héros  armés  du  revolver  égalitaire,  de  la 
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plume  de  journaliste  et  de  la  langue  d'avocat^  la 
société  moderne  est  la  belle  Briséis,  qu'il  s'agit  de 
posséder.  A  qui  sera  Briséis?  Il  faut  avouer  qu'elle 
semble  indécise,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  de  quoi! 
Mais  disons  tout,  puisque  nous  sommes  en  train  : 
peut-être  que  Briséis  n'hésite  pas,  et  que  l'esclave 
attend  simplement  le  décret  du  sort. 

-Au  surplus,  qu'elle  préfère  l'un  ou  l'autre,  ce  n'est 
pas  ce  qui  importe,  et  le  vainqueur_,  quel  qu'il  soit, 
ne  craindra  pas  que  l'ancienne  fière  Briséis  vienne  à 
soupirer  pour  le  vaincu.  Briséis  n'est  plus  fière  et 
n'est  plus  à  se  donner.  Pauvre  Briséis,  pauvre  traînée 
qui  grandis  en  orgueil  à  mesure  que  ton  destin  se 
rabaisse  davantage,  quand  tu  avais  une  mère,  de 
telles  aventures  ne  te  menaçaient  point! 

Et  j'en  dirais  davantage,  si  je  voulais  citer  Jérémie 
annonçant  à  Jérusalem  le  résultat  des  libertés  qu'elle 
se  donnait  au  temps  des  princes  sous  lesquels  il  vécut. 
Mais  on  accuserait  mon  patriotisme.  Jérémie  fut 
accusé  d'outrager  Israël;  les  gens  de  bien  lui  repro- 
chaient de  méconnaître  les  juges  qui  sauveraient 
Israël  en  mettant  la  religion  en  harmonie  avec  les 
mœurs. 

Je  ne  vois  point  apparaître  de  petite  pièce  après 
la  tragédie  d'Auteuil.  Peut-être  que  le  procès  du 
Sénat,  qui  va  commencer,  nous  fournira  ce  délasse- 
ment. En  attendant,  Paris  prend-il  pour  petite  pièce 
la  partie  deTarrêt  de  la  Haute  Cour,  qui  attribue  des 
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dommages-intérêts  à  la  famille  du  mort  d'Auteuil, 
supposé  tué  par  mégarde?  Cette  fiction  est  douce  et 
plaisante^  mais  elle  ne  ramène  pas  le  rire. 

Les  lois- barbare  s  admettaient  franchement  la  com- 
pensation en  argent  pour  le  meurtre.  Elle  finit  par 
faire  honte  à  la  dignité  des  mœurs  chrétiennes.  Le 
progrès  nous  reconduit  là.  Le  progrès  va  en  tournant. 
C'est  sa  manière  d'être  indéfini  et  de  donner  raison  à 
ses  prophètes.  Chose  bizarre  !  ce  don  d'aller  en  tour- 
nant, l'Écriture  sainte  le  reconnaît  aux  impies  :  bi 
circuitu  impii  ambulant;  tournoyant  dans  un  laby- 
rinthe d'erreurs^  dit  saint  Augustin,  repassant  tou- 
jours sur  leurs  pas. 

Vingt-cinq  mille  francs  aux  parents,  sur  leur 
demande,  pour  le  fils  tué  !  Autrefois,  on  se  vengeait^ 
ou  l'on  pardonnait.  Ce  style  est  démodé.  On  ne  par^ 
donne  pas  au  meurtrier,  on  le  fait  vuider  par  un 
avocat^  et  on  lui  donne  quittance. 

Parmi  les  amis  du  mort,  il  avait  été  d'abord  ques- 
tion de  tuer  le  meurtrier  «  comme  un  chien.  »  Ce 
n'était  pas  le  moyen  de  lui  retirer  son  pistolet.  A 
présent  qu'il  a  payé,  le  voilà  tranquille,,  en  paix  avec 
Dieu  et  avec  les  hommes.  Ces  messieurs  de  la  libre- 
pensée  élèvent  tant  de  clameurs  contre  le  «  trafic  des 
indulgences!  «  Ils  ont  eux-mêmes  leur  manière  assez 
large  de  le  pratiquer. 

A  Rome,  nous  autres  qui  vivons  doublement  dans 
ce  «  monde  à  part  »  si  dédaigné  de  M.  Daru,  nous  ne 
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pouvons  pas  contempler  sans  stupeur  les  aventures 
et  les  progrès  du  monde  moderne. 

Le  procès  d'Auteuil  nous  fait  comprendre  pourquoi 
les  derniers  Romains,  considérant  les  compétiteurs 
de  l'empire,  se  détournaient  de  la  tribune  et  des  ma- 
gistratures et  couraient  aux  Catacombes.  On  l'eût 
fait  rien  que  par  sensualité  d'honneur  humain,  pour 
n'être  ni  l'un  de  ces  princes  ni  l'un  de  leurs  sujets, 
pour  n'être  ni  César,  ni  Brutus,  ni  l'abjecte  plèbe  qui 
n'avait  que  de  tels  maîtres  ou  de  tels  libérateurs. 
Sur  les  médailles  de  Commode  on  lit  souvent  :  Roma 
felix.  Oh  !  que  la  nuit  des  Catacombes  et  le  dévorant 
soleil  du  désert  devaient  alors  offrir  de  délices  !  Et 
qu'ils  furent  heureux,  ceux  qui  les  premiers  ne  virent 
plus  de  sénateurs,  ni  de  tribuns,  ni  d'histrions,  et  ne 
saluèrent  plus  de  princes,  et  n'ouïrent  plus  d'avo- 
cats !  Quel  enivrement  éternel  de  délivrance,  de  joie 
et  ae  majesté  dans  l'âme  qui  avait  été  du  peuple  de 
César  et  qui  passait  au  peuple  du  Christ  ! 

Nous  rencontrons  ici  de  ces  heureux  enfants  de  la 
civilisation  qui  ont  conquis  le  désert.  Ils  souffrent  la 
faim  et  les  intempéries,  ils  sont  privés  de  tous  les 
avantages  de  la  société,  ils  rencontrent  les  lions  et 
les  serpents;  mais  ils  n'ont  pas  le  spectacle  brutal  de 
l'ingratitude  humaine  qui  refuse  et  abjure  la  lumière 
de  Dieu.  Ils  sèment  Dieu,  ils  le  voient  germer  dans 
les  âmes,  ils  voient  la  vraie  humanité  naître  et  gran- 
dir, et  monter  d'une  sorte  de  néant  vers  les  hauteurs 


ROME    PENDANT    LE    CONCILE.  425 

sublimes  de  l'innocence,  de  l'amonr  et  de  l'adoration. 
Les  pierres  deviennent  enfants  d'Abraham.  Je  cau- 
sais l'autre  jour  avec  un  évêque  de  sauvages,,  Mgr 
Elloy,  dont  le  prédécesseur,  premier  missionnaire  et 
premier  évêque  de  ce  monde  hier  encore  inconnu,  a 
été  massacré.  Une  église  fleurit  aujourd'hui  sur  la 
tombe  du  martyr.  Les  sauvages,  qui  se  mangeaient 
il  y  a  quelques  années,  non-seulement  ne  se  mangent 
plus,  mais  ne  se  font  plus  la  guerre.  Il  n'y  a  plus  de 
meurtre,  il  n'y  a  plus  de  vol,  et  le  soir,  à  un  certain 
signal  donné  par  le  bruissement  d'un  insecte,  on 
n'entend  plus  dans  tout  le  pays  que  le  chant  de  la 
prière  catholique. 

Cet  évêque  est  jeune^  instruit,  parfaitement  capa- 
ble de  tenir  un  poste  en  Europe  et  d'y  briller.  Il  a 
fallu  le  Concile  pour  le  ramener  de  là-bas,  il  n^aspire 
qu'à  reprendre  sa  lourde  houlette,  ses  œuvres  sans 
relâche,  son  immense  troupeau.  Pour  rien  au  monde 
il  ne  voudrait  être  évêque  d'Auteuil.  Et  combien 
d'autres,  dont  le  mérite  est  égal  et  dont  les  travaux 
sont  plus  durs  et  moins  fructueux ,  refuseraient 
comme  lui  !  Ils  n'ont  pas  à  triturer  la  civilisation, 
ils  n'ont  pas  le  crève-cœur  de  voir  cette  fange  leur 
filtrer  dans  les  mains,  ils  ne  traitent  point  avec  les 
commissaires  de  police  ,  ils  n'entendent  point  les 
avocats,  ils  veillent  sur  un  berceau  plein  d'espé- 
rance. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  l'espérance  succombe 
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ici  pour  le  vieux  monde.  Tout  au  contraire,  elle  se 
relève.  Aux  craquements  qui  se  font  entendre  de 
tous  les  points  de  l'Europe  ébranlée,  elle  oppose  les 
sereines  affirmations  basées  sur  la  foi.  L'Eglise  prie, 
elle  travaille,  et  les  nations  sont  guérissables.  Fecit 
sanabiles. 

Le  Concile  va  son  lent  chemin,  comme  si  rien  ne 
pressait,  comme  si  rien  ne  menaçait.  Il  me  semble 
qu'on  ne  sent  plus  le  léger  frémissement,  l'espèce 
d'impatience  qui  se  manifestait  durant  les  premiers 
mois.  On  s'est  mis  partout  à  ce  pas  romain,  qui  est 
en  vérité  le  pas  des  choses  éternelles.  S'il  y  a  encore 
quelque  part  quelques  mouvements  dfi  fièvre,  ils 
n'étonnent  plus  et  ne  se  communiquent  plus.  [La 
barque  est  insensible  à  cette  sorte  de  barre  postiche 
qu'on  avait  cru  lui  ajouter.  Les  brochures  perdent 
leur  temps,  le  temps  des  interventions  diplomatiques 
est  passé,  le  temps  des  amendements  inutiles  pas- 
sera. Déjà  la  Pierre  a  tout  usé.  S'il  était  possible 
d'admettre  un  dessein  formé  de  résister  à  la  lumière 
qui  se  fait  doucement,  le  sentiment  de  l'impuissance 
vaincrait  encore  à  la  place  de  la  lumière  méprisée. 

Yous  avez  entendu  tout  ce  qui  s'est  dit,  vous  savez 
une  partie  de  ce  qui  s'est  essayé,  et  ceux  qui  en  sa- 
vent plus  long  ne  savent  pas  encore  tout.  Tout  cela, 
vains  efforts  !  La  vérité  descend  invinciblement 
comme  le  jour,  monte  invinciblement  comme  la  mer. 
Il  n'y  a  point. de  conjuration,  point  de  voiles,  point 
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de  digues  contre  cette  plénitude  qui  se  fait  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  sans  hâte  et  sans  arrêt. 

Rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  tant  répété  et  ce 
qui  fut  tant  manifeste  dès  les  premiers  jours  aux 
yeux  les  moins  clairvoyants  :  le  Concile  est  pieux. 
Ces  hommes  austères,  qui  donnent  à  la  prière  tout  le 
temps  que  l'étude  ne  leur  prend  pas,  et  de  qui  l'étude 
est  encore  une  prière  ;  ces  hommes  qui  se  tiennent 
en  présence  de  Dieu  et  qui  savent  qu'ils  rendront 
compte  à  Dieu;  ces  hommes  désintéressés  de  toute 
fortune  et  de  toute  gloire  humaine  et  à  qui  toute  idée 
de  triomphe  personnel  ferait  véritablement  horreur, 
c'est  là  le  Concile.  Ce  que  Dieu  voudra  qu'ils  fassent, , 
ils  le  feront,  et  à  son  tour,  ce  qu'ils  auront  voulu 
faire,  Dieu  le  voudra  :  Voliintatem  timentimn  se' 
faciet.  Le  remède  aux  plaies  du  monde  ?era  trouvé, 
la  plaie  du  monde  sera  pansée ,  le  monde  sera 
guéri. 


LXXYI 
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.le  vous  envoie  une  belle  lettî'e  orientale  adressée 
à  Mgr  l'évèque  de  Strasbourg  sur  le  gi^atrysme.  C'est 
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un  de  ces  nombreux  documents  extra-conciliaires  qui 
prouvent  que  le  Concile  ne  sommeille  pas,  comme  le 
prétendaient  naguère  les  nombreux  correspondants 
de  l'Opposition.  Selon  ces  gens  bien  informés,  les 
Pères  avaient  été  mis  savamment  dans  l'impossibilité 
de  s'entendre  et  d'agir.  Le  Moniteur  en  a  fait  un 
traité  spécial,  signé  de  JM.  Rey,  le  Correspondant  Y  a. 
redit  sous  la  signature  de  M ,  de  Meaux  ;  le  Contem- 
porain (revue  peu  connue)  le  certifie  par  l'organe  de 
M.  du  Boys,  commensal  de  la  villa  Grazioli.  Tout  le 
crédule  monde  catholique  libéral  a  été  convaincu 
que  les  délibérations  du  Concile  consistaient  à  peu 
près  uniquement  en  discours  lus,  la  chandelle  à  la 
main,  dans  une  salle  sourde  et  obscure,  par  des  ora- 
teurs qui  ne  voyaient  guère  à  des  auditeurs  qui  n'en- 
tendaient point.  Cette  plaisanterie  a  fait  son  temps, 
il  faut  trouver  autre  chose.  On  ne  peut  plus  nier  que 
le  Concile  s'occupe  de  ses  affaires,  et  que  les  esprits 
se  communiquent,  et  que  les  mains  se  joignent  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre. 

Pour  revenir  à  la  nouvelle  lettre  des  évêques 
orientaux,  vous  verrez  qu'elle  témoigne  d'une  par- 
faite connaissance  des  plans  de  M.  Gratry.  Peut-être 
que  M.  Gratry  lui-même  ne  les  entend  pas  si  bien, 
car  je  persiste  à  le  croire  personnellement  plus  in- 
génu que  ses  brochures.  Du  reste,  par  les  pensées  et 
par  les  sentiments  qu'elle  exprime,  la  lettre  orien- 
tale va  bien  au-delà  de  ces  petits  écrits.  C'est  une 
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pièce  véritablement  historique,  dont  les  années  aug- 
menteront la  valeur  et  qui  pourra  être  plus  considé- 
rable enc  ;re  dans  deux  cents  ans  qu'elle  ne  l'est 
déjà. 

Le  P.  Gratry  [père^  puisqu'il  a  quelques  enfants 
intellectuels)  n'y  reçoit  pas  moins  la  leçon  qu'il  a 
bien  méritée.  Pauvre  P.  Gratry,  si  bien  fait  pour  se 
balancer  dans  le  hamac  platonique ,  en  fumant  le 
narguillé  des  idées  vagues  et  en  regardant  les  étoiles 
valser  avec  les  nuages!  Il  ne  tardera  pas  de  se  trou- 
ver mal  à  l'aise  sur  l'hippogriffe  qu'il  a  monté  et  qui 
l'emporte  on  ne  sait  où.  Voilà  un  homme  de  talent 
qui  ne  manque  pas  de  raison  pour  réfléchir  sur  la  né- 
cessité de  bien  choisir  son  infaillible.  Car  ce  faillibi- 
liste  a  son  infaillible,  tout  comme  nous  autres.  Mais 
son  infaillible,  passez-moi  le  mot,  l'a  mis  dedans. 

Je  n'ose  vous  dire  sous  quel  aspect  triste  je  le  vois 
maintenant,  notre  ancien  Père  Gratry,  né  pour  les 
aimables  entretiens,  si  longtemps  fidèle  à  sa  voca- 
tion, et  qui  n'affrontait  guère  la  lutte  qu'en  effigie, 
dans  les  congrès  de  la  paix.  Il  m'apparaît  cloué  sur 
une  porte  de  forteresse,  ses  deux  épées,  la  polytech- 
nique et  l'académique,  à  travers  le  corps.  Et,  la  tête, 
baissée,  il  entend  les  cris  farouches  des  journalistes 
qui  sifflent  sa  catastrop'he.  Père  Gratry,  Père  Gra- 
try! cette  fin  est  sévère  et  contre  nature^,  et  tout  le 
monde  vous  plaint.  Mais  il  fallait  mieux  choisir  votre 
infaillible,  et  puisque  enfin  vous  étiez  tombé  dans  la 
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déplorable  manie  de  déchirer  le  bréviaire,  il  a  bien 
fallu  vous  clouer  la  main. 

Sans  doute,  vous  avez  passé  par  le  sommet  de 
la  gloire.  Quel  jet  de  votre  encre  jadis  pares- 
seuse! Quelle  prise  de  possession  des  cabinets  de 
lecture!  quels  billets,  j'ai  presque  dit  quels  brefs 
confidentiels  d'encouragement,  datés  presque  du 
tombeau  des  Apôtres!  Quelle  entrée  triomphante, 
longtemps  rêvée  peut-être,  dans  les  journaux,  dans 
ceux-là  mêmes,  dans  ceux-là  surtout  à  qui  j^étais 
obligé  d'expliquer,  il  y  a  deux  ans,  que  monsieur 
Gratry,  un  monsieur  Gratry,  ce  monsieur  Gratry, 
n'était  pas  indigne  de  s'asseoir  sur  l'utrecht  deMaza- 
rin  !  Vous  avez  été  David  vainqueur  du  Goliath  ul- 
tramontain,  vous  avez  été  Pascal  vainqueur  des  Jé- 
suites, vous  avez  eu  plusieurs  éditions,  vous  avez  fa- 
tigué la  poste,  vous  avez  même  échappé  à  l'accident 
ordinaire  d'être  légèrement  ennuyeux.  Eussiez-vous 
pensé,,  Père,  vous  trouver  jamais  à  pareille  fête? 
Mais  quoi!  l'étoupe  a  flambé,  sic  transit  gloria 
mundi;  et  vous  voilà  réfuté,  jugé,  condamné,  et,  qui 
pis  est,  battu. 

Battu,  il  n'y  a  pas  à  dire  non.  Battu  sur  Honorius, 
battu  sur  les  Décrétâtes,  battu  sur  saint  Thomas, 
battu  sur  le  bréviaire,  battu  sur  Paul  IV,  battu  théo- 
logiquement,  battu  liturgiquement,  battu  philoso- 
phiquement, battu  historiquement,  battu  radicale- 
ment et,  qui  pis  est,  spirituellement. 
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Et  les  petites  lettres  d'adhésion,  où  sont-elles? 
Mgr  David,  évêque  de  Saint-Brieuc,  et  M.  de  Fal- 
loiix,  jadis  peu  d'accord,  s'étaient  rencontrés  à  votre 
porte.  Ils  se  retirent  étroitement  unis,  l'un  disant 
qu'il  ne  vous  admire  plus,  l'autre  qu'on  ne  peut  pas 
prouver  qu'il  vous  ait  admiré.  L'un  avoue  que  sa 
lettre  était  irréfléchie,  l'autre  soutient  que  sa  lettre 
est  une  fausse  Décrétale  fabriquée  par  la  Gazette 
d'Augsbourg.  Vous  n'êtes  pas  seulement  battu,  mon 
Père,  vous  êtes  renié. 

Et  ce  n'est  pas  tout,  mon  Père!  Savez-vous  que,  si 
le  Congi'ès  de  la  paix  avait  l'ombre  du  sens  commun, 
vous  auriez  une  affaire  avec  lui?  Car  enfin,  le  Con- 
grès de  la  paix  veut  que  les  hommes  soient  frères, 
ou  du  moins  se  conduisent  en  frères.  Or,  quel  est  le 
but  de  vos  brochures?  D'ébranler,  de  ruiner,  d'abo- 
lir rautorité  du  Père,  laquelle  est  le  moyen  éner- 
gique de  la  paix.  Si  le  Père  n'a  plus  d'autorité,  il  n'y 
a  plus  de  Père,  et  s'il  n'y  a  plus  de  Père,  où  trou- 
vera-t-on  des  frères?  qui  persuadera  aux  hommes  de 
vivre  en  paix? 

Oh!  que  vous  êtes  battu! 


432  KUME    PENDANT    LE    CONCILE. 


LXXYII 


4  avril. 

Je  ne  veux  pas  vous  nourrir  de  l'incident  Stross- 
niayer,  si  terriblement  raconté  par  les  télégrammes 
et  les  correspondances  de  la  semaine  paf^sée.  Cette 
grosse  affaire  était  déjà  oubliée  ici,  quand  vous  en 
lisiez  les  récits  fabuleux.  Elle  a,  je  pense,  cessé  d'oc- 
cuper Paris  et  le  monde  ;  elle  tiendra  peu  de  place 
dans  l'histoire  universelle ,  et  ceux  qui  espèrent 
qu'elle  pourra  servir  comme  moyen  de  cassation  des 
décrets  du  Concile,  se  trouveront  loin  de  compte. 
J'en  parle  seulement  pour  démontrer  l'impuissance 
persévérante  et  consolante  des  indiscrétions  deux 
fois  coupables  qui  viennent  trop  souvent  trahir  et  le 
secret  du  Concile  et  la  vérité. 

Depuis  le  8  décembre  1869,  on  conspire  quelque 
part  pour  persuader  au  public  qu'il  n'y  a  dans  le 
Concile  qu'un  certain  petit  nombre  d'hommes  tout  à 
fait  intelligents,  tout  à  fait  éloquents,  tout  à  fait  in- 
dépendants. Le  reste  ne  serait  qu'une  masse,  presque 
une  tourbe  peu  éclairée,  docile  à  la  «  curie  ro- 
maine  »,     servile ,    fanatique,    qui,    ne    pouvant 
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répondre  à  ses  nobles  adversaires,  prend  le  parti 
brutal  de  les  étouffer.  Ainsi  parlent  le  petit  Fran- 
çais^  comme  un  petit  fou,  la  Gazette^  en  vieille  affo- 
lée, le  Moniteur,  en  ancien  chargé  d'affaires  passé  à 
la  diplomatie  occulte,  et  quantité  d'autres,  dont  deux 
Orléanais. 

La  masse  du  Concile  est  sourde,  la  masse  du  Con- 
cile est  aveugle,  la  masse  du  Concile  est  muette,  la 
masse  du  Concile  veut  violemment  ne  pas  voir,  ne 
pas  entendre,  ne  pas  parler,  n'être  plus  libre  ;  enfin 
le  Concile  n'est  point  libre,  par  conséquent  il  n'y  a 
point  de  Concile.  Tel  est  le  résumé  des  correspon- 
dances de  l'Opposition.  En  les  lisant,  on  se  rappelle 
le  mot  de  l'abbé  Sieyès,  qui  crut  aussi  que  l'Église 
avait  besoin  d'un  89,  et  qui  s'employa  fort  à  lui  pro- 
curer ce  bienfait  :  Qu'est-ce  que  le  Concile  ?  Rien. 
Que  doit-il  être  ?  Tout.  Il  ne  reste  qu'à  parodier  aussi 
le  mot  d'un  autre  personnage  éloquent  et  vertueux 
de  ce  temps-là,  M.  Mercier,  ou  peut-être  M.  de  Mi- 
rabeau :  c<  Le  Pape  n'est  grand  que  parce  que  nous 
sommes  à  genoux.  Levons -nous  !  » 

Quand  ils  se  lèveront,  on  verra  trois  grandes  om- 
bres s'allonger  sur  le  Vatican,  et  la  plus  grande  des 
trois  sera  celle  de  M.  Janicot. 

Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  odieux,  mais,  par  la 

grâce  de  Dieu,  tout  cela  demeure  très-ridicule.  On 

s'en  indigne.  Je  ne  vois  pas  trop  qui  pourrait  s'en 

plaindre.  Certainement  il  n'est  point  agréable  pour  les 

I.  28 
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Pères  de  «  l'Opposition  »  d'être  tant  loués  du  Moni- 
teur^ de  la  Gazette  et  du  petit  Français.  Néanmoins, 
cette  faveur  ne  les  lie  que  médiocrement,  et  ils  ont  la 
consolation  de  voir  qu'elle  ne  lie  point,  du  tout  le 
Saint-Esprit.  Le  Concile  discute,  le  Concile  vote^ 
tout  va  bien.  11  y  a  comme  un  sentiment  général  que 
la  troisième  période  est  commencée  (1). 

Par  quel  hasard  les  correspondants  de  la  Gazette 
ont-ils  su  tant  de  choses?  Car  ce  qui  étonne  n'est  pas 
la  manière  dont  ils  racontent  les  choses,  mais  com- 
ment ils  les  ont  sues.  Les  chroniques  en  instruiront 
nos  neveux  ;  l'essentiel  est  que  le  public  n'en  tienne 
nul  compte  et  que  le  Concile  ne  s'en  ressente  point. 
Tout  cela  est  méprisé  admirablement.  Vous  m^avez 
été  une  preuve  très-douce  de  ce  mépris  si  sage.  Vous 
ne  saviez  rien  du  tout  de  l'incident  Strossmayer, 
vous  ne  pouviez  rien  répondre  aux  récits  uniformes 
qui  en  étaient  faits  de  tous  côtés.  Pour  preuve  que 
ces  récits  n'étaient  pas  vrais,  vous  vous  êtes  hâtés  de 
les  reproduire.  Rien  ne  valait  cet  argument,  et  il  a 
triomphé. 

Faites  toujours  ainsi.  Quand  les  narrateurs  en  ques- 
tion avanceront  dételles  choses,  lorsqu'ils  se  permet- 
tront de  ces  inculpations  absurdes  contre  la  dignité 


(1)  On  connaît  le  mot  du  Pape  :  U  y  a  trois  périodes  dans  un, 
concile.  La  première  est  du  diable  qui  cherche  à  brouiller  tout; 
la  seconde  des  hommes  qui  cherchent  à  confondre  tout;  la 
troisième  est  du  Saint-Esprit  qui  éclaire,  épure  et  accorde  tout. 
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de  l'auguste  assemblée,  contre  sa  patience,  contre 
l'impartialité  et  la  bénignité  de  ses  présidents,  pu- 
bliez cela.  Il  y  a  là  plusieurs  avantages  ;  on  verra 
tout  de  suite  qu'ils  ne  disent  pas  vrai,  on  connaîtra 
le  fond  de  leurs  desseins,  et  une  indignation  très- 
légitime  en  naîtra  qui  fera  les  affaires  de  la  vérité. 
Croyez  que  c'est  par  une  \olonté  de  Dieu  que  la  Ga- 
zette de  France  et  le  petit  Français  ont  été  si  bien 
munis  de  faux  renseignements  et  sont  venus  heurter 
à  la  porte  de  tant  d'honnêtes  gens  qui  ne  les  avaient 
point  appelés. 

Pour  le  fond  de  l'affaire  de  Mgr  Strossmayer,  ses 
amis  eux-mêmes  disent  aujourd'hui  qu'il  s'était  un 
peu  mépris  sur  le  sens  des  paroles  qu'il  discutait,  et 
que  l'assemblée  n'a  refusé  de  l'entendre  qu^après  qu'il 
eut  refusé  lui-même  de  rentrer  dans  la  question,  par- 
faitement expliquée  par  un  mot  du  président.  Il  faut 
admettre  qu'une  assemblée  est  maîtresse  d'exiger 
qu'on  l'entretienne  de  ce  qui  l'occupe,  surtout  après 
trois  mois  d'attention.  L'opinion  générale  est  que 
l'avertissement  était  nécessaire,  le  sentiment  unanime 
est  qu'il  aura  son  effet. 

Si  je  peux  m'en  rapporter  à  ce  que  l'on  dit  par- 
tout, Mgr  Strossmayer  n'a  pas  grandi.  On  trouve 
toujours  qu'il  parle  bien,  et  en  orateur;  son  latin  ne 
paraît  plus  si  éblouissant.  Ce  sont  aujourd'hui  les 
Italiens  et  les  Espagnols  qui  ont  la  p'dme  latine.  Les 
Hongrois  se  servent  du  latin  comme  de  leur  langue 
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propre,  seulement,  ils  l'ont  beaucoup  modernisé. 
C'est  du  latin  comme  le  français  de  M.  Janicot  est  du 
français  ;  mais  puisqu'il  s'agit  d'orateurs,  comparons 
ce  latin  de  Hongrie  au  français  de  M.  Gambetta  et  de 
M.  Picard.  C'est  roulant,  c'est  chaud,  et  il  y  a  mieux. 
Un  latiniste  romain  me  disait  que  les  latiniers  des 
provinces  prennent  en  tout  leurs  facilités.  L'un  d'eux 
lui  contait  commodément  que  les  prêtres  de  certaines 
contrées  d'Allemagne  disent  la  vnQ&se,  cum pantaloni- 
biis.  Ce  pantalonibus  étonnait  le  Romain.  Eh  bien! 
c'est  un  peu  la  même  chose  pour  les  harangues  con- 
ciliaires, ils  parlent  cum  pantalonibus . 

Il  est  d'ailleurs  arrivé  une  disgrâce  à  M.  Stross- 
mayer.  Tandis  qu'il  faisait  en  plein  concile  œcumé- 
nique l'éloge  de  M.  Guizot,  le  jour  même,  M.  Guizot, 
en  pleine  Académie  française,  donnait  son  suffrage 
à  M.  Renan.  Ces  rencontres  tuent  les  panégyriques 
et  laissent  les  panégyristes  dans  Tembarras. 

Je  reviens  à  nos  journaux,  et  je  dis  que  ceux  qui 
se  font  enfants  de  ténèbres  finissent  par  être  sots, 
même  en  ce  monde,  où  tant  de  succès  leur  semblent 
promis.  Des  succès  ils  en  ont  bien,  mais  ils  n'ont  pas 
le  succès.  Ils  sont  prudents,  ingénieux,  actifs;  ils 
montent,  ils  vont  réussir  :  les  voilà  par  terre,  siffles, 
quelquefois  maudits.  On  s'étonne,  on  crie  au  phéno- 
mène, tant  le  préjugé  est  favorable  à  l'intrigue  et  à 
l'intrigant.  Grâces  à  Dieu,  ce  prétendu  phénomène 
est  une  belle  et  bonne  loi.  Il  est  vrai  que  c'est  une 


ROME    PENDANT    LE    CONCILE.  437 

loi  cachée.  Elle  est  cachée  sous  ces  lourdes  pierres 
qu'on  appelle  les  commandements  de  Dieu.  L'intri- 
gant ne  s'en  avise  jamais,  parce  qu'il  est  sot  ;  et 
parce  qu'il  est  sot,  il  compte  sur  son  adresse.  Quoi! 
sous  ces  vieux  commandements^  il  y  aurait  tant  de 
fils  délicats  et  tant  de  capsules  fulminantes  capables 
de  faire  sauter  les  édifices  les  mieux  construits  ?  Al- 
lons donc  !  Et  si  l'intrigant  daigne  admettre  que  cet 
ancien  mécanisme  subsiste  en  nos  siècles  savants  tel 
qu'il  fut  construit  au  commencement  de  l'homme  et  des 
choses,  alors  il  se  dit  qu'il  saura  bien  ne  pas  heurter 
les  commandements.  Il  les  heurte  néanmoins,  et  l'é- 
tincelle jaillit.,  et  sa  fortune  croule. 

La  première  nécessité  de  l'intrigant  et  sa  plus 
grande  maladresse,  c'est  de  mentir.  Semence  de 
mensonges,  récolte  de  camouflets.  Elle  n'est  pas 
toujours  hâtive,  mais  elle  est  sûre.  Le  menteur,  voilà 
le  sot,  «  le  sot  éternel,  »  dit  Tertullien.  La  verge  fouet- 
tera l'indigne  sang  que  n'a  pu  fouetter  la  conscience; 
le  visage  qui  n'a  pas  rougi  devant  les  protestations 
de  la  conscience,  se  couvrira  de  pourpre  sous  la  pro- 
fusion des  soufflets  de  la  vérité. 

Oh  !  les  sots,  d'avoir  cru  que  la  sainte  Église  de 
Dieu  pourrait  être  la  conquête  de  la  fraude,  que  le 
mensonge  pouvait  réussir  dans  l'Eglise  comme  ail- 
leurs, que  Dieu  n'a  pas  donné  d'ange  gardien  aux 
cœurs  droits  qui  cherchent  la  vérité  !  Oh!  les  sots, 
de  se  fier  sur  l'effronterie  de  leur  mensonge,  de  se 
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persuader  que  personne  ne  verra  clair  parce  qu'il 
leur  plait  de  s'aveugler!  Oh!  les  sots  de  ne  prévoir 
pas  leur  écroulement  quand  la  conscience  qu'ils  ont 
pu  un  moment  surprendre  les  connaîtra^  et  se  dira  : 
Mais  ils  mentent  (1)  ! 


LXXVIII 


5  avril. 


Je  vous  envoie  une  lettre  doublement  intéressante 
adressée  au  Saint- Père  par  Mgr  l'archevêque  d'Ama- 
dia,  Chaldéen,  ancien  élève  de  la  Propagande.  Après 

{{)  Trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre,  le  Giornale  di 
Roma,  feuilie  officielle,  publiait  l'avertissement  qui  suit  : 

«  Depuis  l'ouvertiu^e  du  Concile  oecuménique,  quelques  jour- 
naux d'outre-monts,  qui  ont  cependant  la  prétention  d'être  dé- 
voués à  l'Eglise,  n'ont  cherclié  par  leurs  correspondances  et  leurs  i 
articles  qu'à  affaiblir  l'autorité  de  la  sainte  assemblée.   Nous                 I 
espérions  qu'avec  le  temps  ils  en  reviendraient  à  apporter  quel-                 1 
que  justice  dans  leurs  jugements.  Mais  comme  ils  persistent  à                I 
défigurer  les   délibérations  conciliaires,  à  attaquer  les  règle-                 ■ 
ments  qui  les  dirigent,  et  à  falsifier  les  comptes-rendus  des 
séances;  comme  ils  poursuivent  leur  dessein  manifeste  d'outra- 
ger la  majorité  des  évêques,  nous  sommes  forcés   de  blâmer 
sévèrement  ces  correspondances  comme  étant  exagérées,  fausses, 
attentatoires  à  Tbonneiu-  du  Concile,  à  la  dignité  et  à  la  liberté 
de  l'Eglise  comme  aux  droits  du  Saint-Siège.  Les  catholiques 
fidèles  doivent  donc  se  tenir  en  garde  contre  ces  journaux.  » 
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avoir  expliqué  pourquoi  il  n'a  pas  persévéré  dans 
son  premier  sentiment  sur  la  question  de  l'opportu- 
nité d'une  définition  de  l'infaillibilité,  il  donne  au 
Saint -Père  le  résultat  de  certaines  études  toutes 
nouvelles  concernant  l'histoire  du  6"  concile  œcumé- 
nique. Vous  verrez  par  quelles  raisons  importantes 
il  se  range  avec  ceux  qui  pensent  que  les  actes  ont 
été  corrompus  et  que  le  Concile  n'a  porté  ni  condam"- 
nation  ni  blâme  contre  le  pape  Honorius. 

La  lettre  au  Saint-Père  est  en  latin  ;  le  savant  ar- 
chevêque a  rédigé  lui-même  en  français  les  notes 
dont  elle  est  accompagnée.  Il  n'est  pas  le  seul  élève 
de  la  Propagande  à  qui  plusieurs  langues  soient  fa- 
milières. En  général,  le  Concile  offre  à  beaucoup  de 
Français  une  excellente  occasion  de  perdre  la  trop 
bonne  idée  qu'ils  avaient  de  la  supériorité  de  leur 
savoir.  Nombre  d'étrangers,  de  barbares  et  même  de 
«  sauvages  »  l'emportent  à  cet  égard,  du  moins  pour 
les  langues  anciennes  et  modernes  et  pour  la  théolo- 
gie. 11  est  rare  que  les  vicaires  apostoliques,  outre 
les  langues  de  leur  mission^  ne  soient  pas  en  état  de 
parler  et  d'écrire  deux  langues  européennes,  souvent 
davantage.  Quant  au  latin,  c'est  la  langue  de  l'ensei- 
gnement, et  tous  les  évêques  sont  professeurs  dans 
leurs  séminaires.  Lors  donc  que  les  journaux  met- 
tent toutes  les  palmes  de  la  science  d'un  même  côté, 
qui  est  précisément  le  côté  où  les  vicaires  apostoli- 
ques ne  sont  pas,  ils  montrent  qu'ils  ont  été  préma- 
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turément  et  légèrement  renseigués.  On  est  bien  re- 
venu aujourd'hui  de  ces  idées  des  premiers  jours. 

Puiscjue  j'ai  eu  l'occasion  de  nommer  Honorius, 
j'en  profite  pour  annoncer  une  brochure  qu'un  ami 
de  ce  pape  (il  en  a  beaucoup)  vient  de  donner  au  pu- 
blic. Il  ne  dit  pas  son  nom,  mais  je  crois  que  c'est 
un  vicaire  apostolique.  La  brochure  est  courte  et  me 
semble  décisive.  En  voici  le  titre  :  Monumenta  quœ- 
dam  causam  Honorii  Papœ  spectantia  cum  notulis, 
32  pages  in -8°,  dont  une  demi-page  de  préface  et 
une  de  notules. 

Dans  toute  discussion  difficile,  le  parti  qui  publie 
les  documents  reconnus  authentiques  de  part  et  d'au- 
tre fait  preuve  de  bonne  foi  et  de  conviction.  Selon 
toute  apparence,  ni  le  P.  Gratry  ni  aucun  de  ceux 
qui  l'encouragent  n'eussent  pris  l'initiative  de  ras- 
sembler ces  Monumenta.  Ils  ont  besoin  de  croire 
qu'Honorius  s'est  trompé,  non-seulement  comme  par- 
ticulier, mais  comme  pape,  et  ils  savent  que  les  docu- 
ments n'y  consentent  point. 

Nous  avons  ici  des  lettres  du  pape  saint  Agathon 
et  du  Concile  de  Rome,  la  lettre  captieuse  du  pa- 
triarche Sergius,  les  réponses  d'Honorius,  les  actes 
du  Concile  œcuménique  (tels  qu'on  les  possède),  dans 
lesquels  Honorius  est  nommé,  des  extraits  des  lettres 
de  l'empereur  et  du  Concile  au  pape  saint  Léon  II, 
des  extraits  du  pape  saint  Léon  II  contenant  l'appro- 
bation, mais  en  même  temps  la  correction  des  con- 
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damnations  prononcées  par  le  Concile ,  Ilonorius 
étant  mis  à  part  des  hérétiques  ,  comme  simple 
«  fauteur  dliérésie.  »  On  connaît  maintenant  assez 
la  question  pour  savoir  qu^il  faut  réduire  la  portée 
de  ce  grief. 

Je  regrette  un  peu  que  le  sobre  collecteur  des  Mo- 
numenta  n'ait  pas  admis  les  actes  relatifs  à  notre  ami 
Polijchroniiis^  lequel  montra  si  bien  à  quel  degré  de 
crédulité  imbécile  le  monothélisme  était  alors  des- 
cendu, suivant  la  pente  naturelle  de  toute  hérésie. 
Mais  on  y  voit  paraître  le  dernier  chef  de  la  secte, 
Macaire,  patriarche  dAntioche,  ami  et  inspirateur  de 
Polychronius^  dont  il  n'imita  point  les  miracles,  mais 
dont  il  eut  la  constance.  Il  est  très-bien  décrit  dans 
la  lettre  de  l'empereur.  C'était  un  brouillon  sans 
génie,  qui  resta  court  devant  le  Concile,  et  dont  le 
principal  intérêt  semble  avoir  été  de  demeurer  chef 
de  quelque  chose  en  face  du  monde  et  du  pape. 
Constantin  dépeint  à  merveille  l'obstination  de  ce 
vaniteux,  qu'on  ne  put  sauver.  Il  s'est  fait,  dit-il_, 
une  cervelle  de  fer,  une  face  d'airain  ;  et  jouant  sur 
le  sens  grec  de  Macarios  [beatus^  felix\  il  le  plaint 
d'être  moins  heureux  que  son  nom,  defecit  a  nobis 
Macariiis  qui  pro  suo  nomine  felix  non  est.  Mais  que 
faire  d'un  insensé  qui  se  croit  plus  sage  que  toute 
l'Église,  et  qui  oppose  sa  parole  têtue  à  l'inspiration 
du  Saint-Esprit  ?  Il  a  fallu  l'exclure,  afin  de  ne  pas 
exposer  le  troupeau  du  Christ  à  la  dent  des  loups  et 
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de  le  ramener  au  contraire   sous  un  seul  pasteur. 

Cette  lettre  impériale  est  pleine  de  bon  sens.  Mais 
Macaire  s'obstina  jusqu'à  la  mort.  Il  mourut  à  Rome, 
où  il  avait  demandé  d'être  envoyé,  plutôt  pour  ergo- 
ter que  pour  s'éclairer,  étant  dès  longtemps  con- 
vaincu qu^il  ne  pouvait  se  tromper,  encore  qu'il  ne 
parvînt  pas  à  rendre  compte  de  son  opinion.  Ainsi 
iinit  le  monothélisme,  écrasé  sous  le  talon  de  l'ana- 
tbème  (1). 

Le  Pape^s'est  rendu  dimanche  à  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  pour  la  bénédiction  des  Agnus  Dei.  La 
foule  était  immense.  Sur  ce  théâtre,  sans  égal  au 
monde  et  par  sa  beauté  propre  et  pas  la  majesté  des 
souvenirs,  le  Chef  de  l'Eglise  a  retrouvé  plus  ardentes 
les  acclamations  qui  l'avaient  accueilli  à  la  cérémonie 
du  jour  de  l'Annonciation.  Vive  le  Pape  infaillible! 
C^est  encore  une  réponse  aux  arguments  tirés  du  fait 
d'Honcrius.  Pour  arriver  du  Vatican  à  Sainte-Croix 
de  Jérusalem,  Pie  IX  a  longé  le  palais  des  Césars  en 
ruines  ;  il  a  vu  les  églises  des  premiers  siècles,  vi- 
vantes ;  le  Colysée  vivant,  Saint-Jean-de-Latran  vi- 
vant. Il  a  passé  au  pied  de  l'escalier  du  prétoire,  que 


(i)Pendaiit  que  cette  brochure  était  publiée  à  Rome, M.  Arthur 
Loth,  rédacteur  de  l'Vnivers,  terminait,  à  Pai^is,  un  travail  sur 
le  même  sujet  et  presque  sur  le  même  plan,  mais  beaucoup 
plus  étendu,  avec  les  textes  grecs  et  des  dissertations  ci'itiques. 
A  Rome  même,  j'ai  entendu  dire  par  les  juges  les  plus  compé- 
tents que  cette  publication  était  concluante  et  ne  laissait  plus 
rien  à  faire. 
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le  peuple  monte  à  genoux.  Il  a  vu  le  tricliniuni  de 
saint  Léon,  où  Charlemagne  reçoit  à  genoux  la  seule 
épée  qui  ait  doucement  et  honorablement  régi  le 
monde  et  sous  laquelle  la  liberté  ait  pu  grandir  : 
Corolus  Magnus  sanctœ  romance  Ecclesiœ  ensis  cly- 
peusque^  Charles  le  Grand,  épée  et  bouclier  de  la 
sainte  Eglise  romaine  !  Cet  homme  n'a  duré  qu'un 
instant,  Tinstant  d'un  règne,  et  n'a  fait  qu'indiquer 
en  quelque  sorte  la  place  et  la  forme  qu'il  voulait 
donner  à  son  trône;  mais  après  mille  ans,  sa  concep- 
tion non  réalisée  est  encore  une  des  apparitions  vic- 
torieuses qui  empêchent  le  monde  de  réédifier  le 
trône  de  Néron.  Quand  le  monde  méritera  de  rentrer 
dans  la  voie  de  l'unité,  Dieu  suscitera  un  homme  ou 
un  peuple  qui  sera  Charlemagne.  On  re verra  ce 
Charlemagne,  homme  ou  peuple,  ici,  au  Latran  ;  il 
sera  à  genoux  devant  le  Pape  revenu  des  cachots  ou 
de  l'exil,  et  le  Pape  prendra  sur  l'autel  le  sceptre  du 
monde  et  le  lui  mettra  dans  la  main. 

Ce  qui  n'empêchera  pas  quelques  grimauds  de 
réciter  encore  l'histoire  d'IIonorius,  et  de  brocher 
encore  que  le  pouvoir  de  la  Papauté  repose  sur  les 
Fausses  Décrétales.  AJacarius,  Febronius,  Polychro- 
nius,  tous  les  us  qu'on  a  jamais  vus,  ne  manqueront 
jamais  dans  les  sorbonnes.  Ils  ne  ressuscitent  pas  les 
morts,  ils  n'en  ont  pas  besoin^  ils  sont  la  mort  pro- 
longée; mais  enfin  Pierre  demeure,  suscitant  et  pro- 
pageant la  vie,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  tué  la  mort. 
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Il  y  a  dix  ans,  j'étais  sur  cette  place  du  Latran. 
Les  yeux  tournés  vers  les  montagnes  voisines,  der- 
rière lesquelles  campe  le  médiocre  Attila  de  nos  mé- 
diocres âges,  je  causais  avec  un  libre-penseur  fran- 
çais, de  cette  école  qui  ne  pense  pas  et  qui  n'est  pas 
libre,  et  qui  n'aime  ni  la  pensée  ni  la  liberté.  Devant 
nous  quelques  pelotons  de  la  garnison  française,  qui 
alors  gardait  Rome,  faisaient  l'exercice.  Nous  nous 
entretenions  du  passé  et  de  l'avenir.-  Je  disais  que 
l'Eglise  de  Latran,  mère  et  tête  de  toutes  les  Eglises 
de  la  terre;,  était  aussi  solide  que  jamais  ;  mon  libre- 
penseur  voulait  se  donner  la  joie  d'en  douter.  Il  me 
demandait  ce  qui  arriverait  quand  ces  petits  soldats 
seraient  partis.  Je  lui  répondais  :  Il  en  viendra  d'au- 
tres. 

Ces  petits  soldats  sont  partis  en  etfet^  Attila  s'est 
hâté  de  franchir  la  barrière  ;  mais  il  l'a  repassée  plus 
vile  :  d'autres  étaient  venus.  Ils  sont  venus  de  loin, 
une  poignée  ;  ils  ont  suffi.  Attila  a  livré  deux  ba- 
tailles^ il  n'en  a  perdu  qu'une,  mais  le  Pape  en  a 
gagné  deux.  Quelques  généreux  enfants  tombés  sur 
les  marches  du  Latran  ont  empêché  le  fléau  de  passer 
la  première  fois,  l'ont  fait  reculer  la  seconde  fois. 
C'est  extravagant,  humiliant  pour  le  monde,  qui  est 
du  parti  d'Attila.  En  deux  batailles,  deux  cents  morts 
tout  au  plus,  et  la  victoire  du  côté  des  petits  batail- 
lons. C'est  contre  la  science,  c'est  contre  les  règles. 
Mais  qu'y  faire  ?  Les  «  destins  »  l'ont  voulu  ainsi,  et 
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nous  crions  :  Vive  le  Pape  m  faillible,  sur  la  place  de 
Saint-Jean  de  Latran,  assez  haut  pour  qu'Attila  en- 
tende de  l'autre  côté  des  montagnes.  M.  Daru  est 
trop  mitigé,  de  dire  que  nous  semblons  vivre  dans 
un  autre  monde.  Avec  sa  permission,  nous  ne  sem- 
blonspas;  c'est  bien  réel.  Il  y  a  un  petit  autre  monde 
pour  nous,  d'où  nous  regardons  danser  le  sien. 

Voulez-vous  me  permettre  maintenant  de  me  livrer 
à  mon  penchant  pour  l'adulation  ?  J'ai  une  petite 
histoire  du  Pape  à  vous  raconter.  Il  y  a  tous  les  jours 
quelques  petites  histoires  du  Pape  qui  courent  le 
Yatican,  le  Concile  et  la  Yille,  et  qui  font  plaisir  à 
tout  le  monde,  sauf  très-peu  d'exceptions^  car  elles 
ont  un  sens  et  un  sel  que  le  petit  monde  catholique 
apprécie. 

Il  s'agit  d'un  évêque  fatigué,  qui,  après  avoir  de- 
mandé qu'on  écartât  la  question  de  l'infaillibilité,  a 
demandé  la  permission  de  rentrer  dans  son  diocèse, 
et  l'a,  je  crois,  obtenue.  Cet  évêque  désirait  emporter 
quelque  faveur  pour  une  célèbre  église  de  son  dio- 
cèse, dont  il  aime  justement  la  gloire  et  dont  il  vou- 
drait avec  raison  renouveler  l'antique  splendeur.  Il 
s'est  donc  présenté  au  Pape,  et  l'a  prié  de  lui  àon- 
ner...  larose  d'or  !  Le  Pape  s'est  étonné,  et  a  répondu 
que  la  rose  d'or  n'avait  pas  cette  destination.  L'évê- 
que  tenait  prêts  ses  arguments,  les  meilleurs  argu- 
ments de  Rome  :  il  a  cité  un  précédent.  C'est  l'argu- 
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ment  de  l'infaillibilité.  Ce  qu'un  pape  a  fait,  il  avait  le 
droit  de  le  faire,  un  autre  pape  le  peut  donc  faire,  et 
c'est, bien  fait.  De  la  part  d'un  inopportuniste,  le  syllo- 
gisme était  adroit  autant  que  fort.  Toutefois  Pie  IX  a 
trouvé  plus  opportun  de  ne  pas  se  rendre.  Il  a  ob- 
jecté la  coutume,  ajoutant  que  si  le  pape  en  question 
(  c'était,  je  crois,  Rezzonico,  patricien  de  Venise  ) 
avait  donné  la  rose  d'or  à  la  basilique  patriarcale  de 
Saint-Marc,  il  avait  voulu  honorer  ainsi  toute  la  Ré- 
publique ;  mais  que  l'occasion  n'était  pas  pareille 
lorsqu^il  s'agissait  de  l'église  de...;,  du  diocèse  de 
G...  Et  ce  fut  fini. 

Néanmoins,  il  en  coûte  à  Pie  IX  de  refuser.  Il  ne 
voulut  pas  qu'un  évêque  qui  lui  avait  demandé 
quelque  chose  s'en  allât  les  mains  vides.  Il  ajouta 
donc  qu'à  défaut  de  la  rose  d'or,  il  donnerait  un  ca- 
lice à  l'Église  pour  laquelle  on  l'avait  sollicité.  En 
effet,  le  lendemain,,  il  envoya  le  calice,  avec  un  pré- 
sent particulier  pour  l'évêque.  Ce  présent,  c'était  un 
petit  livre  de  prières  et  méditations  ecclésiastiques, 
intitulé  :  Vade  mecum.  Sur  la  première  page,  Pie  IX 
avait  écrit  de  sa  main  : 

A  Monseigneur   F  évêque   de  C... 

Veni  mecum. 

p.  p.  IX. 

L'évêque  est  parti. 

Autre  histoire. 

M.  Werner  de  Mérode  a  écrit  très-respectueuse- 
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ment  et  très-filialement  au  Saint-Père,  pour  le  re- 
mercier à  l'occasion  du  service  funèbre  de  M.  de 
BJontalembert.  Une  très-pieuse  dame  de  la  famille, 
et  fort  dévouée  à  l'Eglise,  accompagnée  de  Mgr  de 
Mérode,  a  remis  cette  lettre,  que  Pie  IX  a  reçue  avec 
la  plus  gracieuse  bonté.  Il  a  pressé  entre  ses  mains 
la  tète  de  Mgr  de  Mérode,  et  lui  a  tracé  en  souriant 
le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  sur  les  lèvres. 
Etant  parti  aussitôt  après  l'audience,  il  a  retrouvé 
dans  les  corridors  Mgr  de  Mérode  encore  souffrant 
de  sa  jambe  cassée,  qui  s'en  allait  péniblement,  ap- 
puyé sur  ses  béquilles.  Il  s'est  arrêté  devant  son 
grand  aumônier,  ires-opposant,  comme  on  sait,  di- 
sant :  «  Oh  !  le  bon  pauvre  !  Donnons,  il  faut  lui 
donner  quelque  chose  !  »  Et  il  lui  a  remis  une  petite 
pièce  de  monnaie. 

Voilà  comment  les  choses  se  passent  ici,  tandis 
que  les  aigres  niais  de  V Union  de  r Ouest  font  leurs 
commentaires  ingrats  sur  le  service  expiatoire  (f). 
Qu'ils  croient  tout  de  suite  que  Pie  IX  a  ordonné  le 
service  expiatoire  pour  expier  ses  torts  envers  les 
catholiques  libéraux,  et  qu'ils  se  taisent.  Ils  y  ga- 
gneront de  faire  moins  voir  leur  genre  d'esprit. 

Il  faut  avouer  que  ces  messieurs-là  sont  bien  en- 


(1)  Ces  écrivains  catholiques  libéraux  trouvaient  que  le  mot 
expiatoire,  prononcé  par  le  Giornale  di  Roma,  était  injurieux 
pour  la  mémoire  de  Montalembert,  et  entretenaient  là-dessus 
une  polémique! 
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iiuyeux  et  que  le  sourire  de  Pie  IX  vient  à  propos 
éclairer  la  scène  qu'appesantit  leur  présence. 

Mon  confrère,  M.  Le  Nordez,  du  Français,  m'ap- 
pelle donc  cet  homme  !  Je  ne  savais  pas  que  je  fusse 
si  méprisé  de  M.  Le  Nordez,  du  Français.  C'est  une 
humiliation  qui  m'est  survenue  depuis  que  je  suis  à 
Rome.   J'attribue  ce  malheur  aux  fautes  d'impres- 
sion qui  remplissent  mes  lettres.  Elles  méritent  vé- 
ritablement l'exécration  du  genre  humain.   Mais  je 
suis  assez  fanatique  pour  me  consoler  même  de  cela, 
par  la  pensée  que  je  verrai  la  proclamation  de  l'in- 
faillibilité, Pie  IX  régnant,   malgré  l'opposition   de 
M.  Le  Nordez,  de  M.   Janicot  et  de  M.  Duboys.  Je 
vous  engage  à  ne  pas  faire  grande  attention  aux  mé- 
pris qui  peuvent  m'atteindre.  Ici,  nous  autres  infail- 
libilistes ,    nous  sommes  tous    méprisés  ,   plus   ou 
moins,  par  la  foule  des  gens  de  mérite  comme  M.  Le 
Nordez  et  les  autres.  Le  Pape  même  n'échappe  pas. 
Il  y  a  des  Le  Nordez  qui  appellent  Pie  IX  cet  homme, 
et  le  Concile,  ce   Concile.   Dans  la   Gazette  cV Augs- 
honrg^  il  est  dit  que  les  Pères  du  Concile  «  ne  sont 
pas  des  hommes,  mais  de  la  poussière  humaine.» 
Ce  sont  des  juifs  qui  écrivent  cela,  et  on  leur  lâche 
trois  sous  par  ligne.  M.  Le  Nordez  doit  être  dans    ce 
prix-là. 

A  propos  de  la  Gazette  d Augsbourg ^  que  devient 
donc  le  démenti  que  lui  a  donné  M.  de  Falloux,  au 
sujet  de  sa  lettre  à  M.  Gratry?  Si  c'est  fini,  je  trouve 
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que  cela  ne  finit  pas  bien,  et  M.  le  comte  de  Falloux 
est  loin  d'avoir  comblé  les  vœux  que  je  faisais  pour 
l'honneur  de  son  jeune  blason.  Il  écrit  à  la  Gazette 
(f  Augsbourg  avec  respect  une  réclamation  tout  à  fait 
douce.  La  Gazette  d'Augsboiirg  ne  lui  fait  pas  l'hon- 
neur de  répondre,  n'insère  pas  même  le  texte  de  sa 
réclamation,  et  M.  de  Falloux,  qui  devrait  bondir, 
n'insiste  pas.  Cette  conclusion  me  paraît  étrange. 
De  part  et  d'autre,  on  semble  se  donner  quittance  et 
convenir  d'abandonner  la  question.  Le  gentilhomme 
écrit  au  journal,  après  avoir  bien  attendu  :  «  Journal 
que  j'honore,  je  suis  poussé  à  dire  que  vous  avez  fait 
un  faux,  qui  diffame  mes  principes  religieux  et  poli- 
tiques !  »  Le  journal  passe,  avec  je  ne  sais  quel  air 
de  répondre  au  gentilhomme  :  «  Croyez-vous?  »  Et 
puis,  plus  rien. 

Gentilshommes  ,  gentilshommes,  noble  Stofflet, 
noble  Cahuzac,  noble  Cumont,  noble  Falloux  (1),  et 
vous  aussi,  nobles  juifs  d'Allemagne  qui  méprisez  le 
Concile,  à  trois  sous  la  ligne  sans  signature,  nous 
ne  sommes  que  de  pauvres  gens  :  mais  quand  vous 
aurez  avec  nous  de  ces  sortes  d'affaires,  elles  ne  se 
termineront  pas  ainsi. 

(i  )  Ces  messieurs  composent  la  rédaction  de  V Union  de  l'Ouest. 
Je  recueille  ici  leurs  noms  à  cause  df  l'uidigiiité  persévérante 
de  leur  polémique.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  le  Stofflet  et  Je 
Cahuzac  sont  de  simples  faux-nez. 
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LXXIX 


8  avril. 

J'ai  certaines  raisons  pour  plaider  aujourd'hui  la 
cause  de  Y  Univers.  Il  s'agit  de  savoir  si  Y  Univers  est 
un  journal  de  sédition.  Nous  en  serions  étonnés,  ne 
nous  connaissant  aucun  lien  de  parenté  avec  la  race 
des  Gracques,  surtout  dans  l'Eglise.  Le  séditieux 
dans  l'Église  est  une  larve  d'hérétique.  Nous  plai- 
gnons l'infirmité  de  l'hérétique  de  naissance;  mais 
l'hérétique  par  choix,  qui  mutile  en  lui  la  vérité, 
nous  semble  un  composé  de  présomption,  d'ingrati- 
tude et  de  sottise.  Voilà  proprement  le  séditieux  qui 
sera  bientôt  le  traître.  Nous  ne  concordons  pas  avec 
cette  espèce;  elle  nous  hait  notoirement.  Nous 
croyons  que  l'enfer  est  peuplé  de  canaille  séditieuse 
éternellement  en  révolte,  éternellement  fouettée. 
Nous  voulons  rester  dans  l'Eglise  vivants  et  morts, 
et  nous  faisons  notre  sagesse  d'obéir  à  l'Eglise,  d'être 
des  fidèles,  des  hommes  obéissants.  Le  beau  Satan 
des  poètes,  dont  le  Non  serviam  séduit  tant  d'imbé- 
ciles et  tant  de  pleutres,  n'est  que  le  prince  des  sots 
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éternels.  Son  Non  serviam  est  le  Non possumus  àQ 
l'être  abject  qui  ne  peut  vouloir  bien  faire.  Le  Fils 
de  Dieu  est  venu  pour  servir,  obéissant  jusqu'à  la 
mort  ;  le  vicaire  de  Dieu,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  ne  peut  désobéir  à  Dieu.  Ainsi  nous  avons 
résolu  d'obéir  à  l'Eglise,  non -seulement  pour  n'être 
point  rejetés  de  son  sein,  mais  par  justice  et  par  fierté^ 
pour  n''avoir  point  de  maîtres  qui  nous  commandent 
sans  respect  et  sans  amour.  Ajoutons  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  apercevoir  de  séditieux  nous  semble 
d'un  génie  médiocre  ou  même  tout  à  fait  plat. 

Avec  ces  sentiments  raisonnes,  comment  pour- 
rions-nous faire  un  journal  de  sédition? 

On  nous  en  accuse  cependant.  Nous  soutiendrions 
séditieusement  l'obéissance,  en  faisant  désobéir  ceux 
à  qui  une  certaine  obéissance  devrait  imposer  d'être 
jusqu'à  un  certain  point  désobéissants.  Cela  est  dé- 
licat à  définir,  parce  qu'on  ne  peut  guère  spécifier  le 
délit  sans  commettre  une  sorte  de  délit.  La  sédition 
consisterait  en  ce  point,  que  l'Univers  contredit  avec 
trop  de  zèle  ce  que  l'on  fait  contre  l'infaillibilité,  et 
signale  avec  trop  de  suite  ce  que  l'on  ne  fait  pas 
pour  l'infaillibilité.  Il  exerce  de  la  sorte  une  pression 
sur  l'épiscopat,  même  sur  le  Concile;  et  enfin  l'on 
arrive  à  coudre  un  raisannement  dont  la  conclusion 
est  que  F  Univers  finira  par  vicier  les  opérations  de 
l'Esprit-Saint. 

C'est  bien  humiliant  pour  le  petit  Français  qui  se 
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mêle  aussi  de  raisonner  sur  le  Concile  !  On  lui  repro- 
che beaucoup  de  malhonnêtetés  ;  personne  ne  l'accuse 
d'exercer  la  moindre  influence.  Je  risquerais  d'en 
triompher,  mais  la  cendre  des  triomphateurs,  fort 
abondante  ici,  me  rappelle  que  l'essentiel  en  ce 
monde  n'est  pas  de  triompher  du  petit  Finançais. 
Quantité  de  statues  gisent,  le  nez  cassé,  parmi  les 
débris  des  palais  et  des  temples  ;  la  gloire  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire  forme  le  limon  qui  encombre  la 
Cloafa  maxima.  Si  nous  ne  sommes  que  des  sédi- 
tieux, il  nous  servira  peu  d'avoir  tant  opprimé  le  petit 
Français  et  tant  ravagé  ses  idoles.  Sachons  donc  d'a- 
bord si  nous  avons  le  droit  de  croire  tout  haut  à  l'in- 
faillibilité du  Pape,  et  de  dire  tout  haut  pourquoi  les 
raisons  contraires  du  petit  Finançais  et  de  toute  cette 
bannière  nous  semblent  n'offrir  ni  le  poids  de  la  qua- 
lité, ni  l'avantage  de  la  quantité. 

J'ai  piis  une  consultation.  Ce  n'est  pas  la  première  ! 
Il  y  a  longtemps  que  je  consulte.  J'ai  consulté  auprès 
des  Saliuis,  des  Gousset,  des  Gerbet,  des  Parisis,  des 
Fornari,  et  plus  haut  encore.  J^ai  dans  mes  papiers 
une  consultation  que  Montalembert  avait  demandée 
pour  moi  à  Grégoire  XYI;  j'ai  une  encyclique  plus 
récente,  par  laquelle  furent  annulées  deux  sentences 
rendues  avec  trop  de  précipitation  ;  j'ai  la  collection 
des  brefs  accordés  à  tous  les  journaux  catholiques, 
sauf  la  Gazette^  le  Français^  et  peut-être  le  Corres- 
pondant. Je  crois  être    en  règle.   Néanmoins,  j'ai 
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voulu  consulter  de  nouveau  pour  la  circonstance,  qui 
est  nouvelle. 

Ayant  rencontré  un  gros  de  théologiens,  je  leur  ai 
posé  le  cas.  C'était  sur  le  Cœlius,  dans  un  vieux  jardin 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  d'où  l'on  voit  le  palais 
des  Césars,  le  Colysée,  le  Capitole  et  Saint-Pierre. 
—  0  Janicot,  qui  dites  Non  serviam  dans  les  entrail- 
les de  la  rue  (  oq-IIéron  !  —  Me  trouvant  là,  entouré 
de  consulteurs  du  Concile,  foulant  l'herbe  nouvelle 
sous  les  arbres  en  fleur,  et  démolissant  par  distrac- 
tion quelque  angle  d'opus  tumultuarium,  je  m'infor- 
mai des  règles  du  bon  service. 

—  Seigneurs  théologiens,  dis-je,  vous  savez  com- 
ment je  prends  parti  dans  les  questions  controver- 
sées entre  les  catholiques.  Concernant  la  politique,  je 
ne  vous  demande  rien  :  Civis  romaniis  siim.  Mais  je 
voudrais  être  fixé  comme  fidèle.  Quand  les  senti- 
ments sont  divisés,  ai-je  le  droit  d'être  ouvertement 
de  l'avis  le  plus  sur  et  même  le  seul  sur?  Ai-je  le 
droit  de  dire  et  de  montrer  que  cet  avis,  qui  seul  est 
sur,  est  d'ailleurs  le  plus  suivi?  Touchez  d'abord,  je 
vous  prie,  la  question  d'opportunité.  L'on  m'impute 
de  l'avoir  soulevée.  L'accusation  serait  bien  glo- 
rieuse, et  elle  est  bien  injuste.  Dites-moi  si  j'aurais 
eu  le  droit  d'être  opportuniste,  quand  même  j'eusse 
inventé  l'opportunité.  Vous  me  direz  ensuite  si  je 
peux,  en  sûreté  de  conscience,  me  déclarer  infailli- 
biliste  et  propager  l'infaillibilité. 
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—  La  question  d'opportunité,  répondit  l'un  des 
consulteurs,  est  devenue  oiseuse.  Elle  a  été  libre. 
Tranchée  par  l'affirmative,  elle  est  libre  encore  à 
quiconque  s'y  veut  amuser.  Il  convient  davantage 
de  la  laisser  aux  dames  faillibilistes  pour  leur  procu- 
rer la  consolation  de  dire  qu'elles  ont  vu  juste  en 
annonçant  les  maux  (fue  l'infaillibilité  ne  manque- 
rait pas  de  produire. 

En  réalité^  les  questions  qui  naissent  dans  l'Église 
viennent  toujours  de  loin,  éclosent  toujours  au  mo- 
ment que  Dieu  a  fixe.  Le  Pape  connaît  ce  moment-là, 
et  l'opportunité  existe.  Ou  a  dit  que  la  proclamation 
de  l'Immaculée-Conception  n'était  pas  opportune. 
Elle  l'était.  On  a  bien  plus  crié  contre  l'opportunité 
du  Syllabus;  il  s'est  trouvé  très-opportun.  Il  a  allumé 
cinq  ans  à  l'avance  un  flambeau  nécessaire  pour  étu- 
dier l'objet  du  Concile.  Ce  flambeau  n^a  pu  être  éteint 
par  Tempressement  d'une  certaine  illustre  brochure 
qui  vint  s'appliquer  sur  lui  avec  un  air  de  réflecteur, 
et  au  fond  avec  des  prétentions  d'éteignoir.  Rien  ne 
prévaut  quand  Dieu  déclare  une  opportunité  que 
personne  n'aurait  pu  créer  la  veille.  Les  contredi- 
sants y  perdent  leur  peine.  Ce  qu'ils  disent  inoppor- 
tun, ils  le  font  nécessaire.  Ils  le  faisaient  nécessaire 
avant  qu'on  en  parlât.  Notre  Bossuet  fut  un  grand 
révélateur  du  dogme  de  l'infaillibilité  ;  après  Bossuet, 
Febronius  ;  après  Febronius,  d'autres  commencèrent 
de  poser  les  rails   sur  lesquels  allait  arriver  l'op- 
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porlunité.  Cela  ne  fut  point  si  soudain  qu'il  leur 
semble.  Et  le  dogme  sera  proclamé  par  une  autre 
opportunité  imprévue  du  monde,  qui  arrivera  bien- 
tôt, et  qui  sera  une  suite  de  ces  desseins  de  Dieu 
«  cachés,  dit  Bossuet,  dans  les  choses  humaines.  » 
L'iniquité  du  monde  cachait  dans  les  choses  humaines 
le  déluge  qui  devait  tomber  du  ciel  ;  la  miséricorde 
de  Dieu  envoyait  Noé,  et  faisait  pousser  sur  la  terre 
le  bois  qiii  servirait  à  la  construction  de  l'arche. 

Lorsque  Dieu  ordonna  à  Noé  de  construire  l'arche, 
le  baromètre  était-il  à  la  pluie?  Il  y  avait  encore  cent 
ans  jusqu'au  déluge.  Donc,  point  d'opportunité  visi- 
ble. Cependant  il  fallait  bien  que  l'arche  fût  faite. 
Quand  JVoé  mit  la  main  à  l'œuvre,  en  dépit  des  rail- 
leries du  monde,  peut-être  malgré  l'opposition  de  ses 
fils,  il  n'était  que  temps  :  l'arche  terminée,  aussitôt 
la  pluie  tomba.  On  connut  plus  tard  les  causes  du 
déluge,  l'utilité  de  l'arche^  la  prudence,  c'est-à-dire 
l'obéissance  opportune  de  Noé. 

Noé,  c'est  le  Pape.  Le  Pape  travaille  toujours  op- 
portunément, n'importe  qui  dise  le  contraire,  peuple, 
roi  ou  prêtre  ;  n'importe  quels  obstacles  puisse  ren- 
contrer ou  susciter  son  travail  sacré.  Toute  sagesse 
est  courte;  la  seule  sagesse  est  de  faire  ce  que  Dieu 
commande.  Peut-être  que  Noé  eut  des  difficultés  avec 
ses  voisins,  qu'on  lui  vendit  le  bois  trop  cher,  qu'il 
épuisa  ses  finances,  qu'il  négligea  des  opérations  en 
apparence  plus   pressées;  mais  il  fallait  construire 
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rarclie.  Puisque  le  Pape  a  appelé  les  ouvriers  pour 
t'onstraire  l'arche,  c'est  la  besogne  urgente.  Les  ou- 
vriers doivent  construire  l'arche,  et  la  construire  sur 
les  plans  du  Pape.  Selon  quelques-uns,  on  devrait 
laisser  ce  travail  et  construire  autre  chose  :  une  salle 
de  festin,  par  exemple,  pour  célébrer  le  mariage  de 
l'Église  et  du  monde  moderne,  dont  M.  Napoléon 
Daru  rédigerait  le  contrat.  Telles  étaient  les  idées 
des  inopportunistes  aux  jours  de  Noé.  Edebant  et 
bibehant:  nxores  ducebant  et  dabantur  ad  iiuptias, 
usque  in  diem,  quà  intravit  Noe  in  arcam  :  et  venit 
diluvium. 

—  Me  voilà  convaincu,  dis-je,  que  je  n'ai  point 
péché  sur  la  question  d'opportunité,  et  que  cette 
question  n'a  pas  été  créée  par  le  caprice  de  u  certaine 
presse.  »  Venons  à  l'infaillibilité.  Ai-je  le  droit,  moi 
laïque,  de  soutenir  la  thèse  de  l'infaillibilité  aussi 
vigoureusement  que  je  peux,  par  les  moyens  hon- 
nêtes qui  sont  à  ma  disposition? 

—  A  mon  avis,  répondit  un  second  théologien, 
c'est  voire  droit  et  votre  devoir.  Tout  fidèle  est  ap- 
pelé à  professer  et  à  défendre  la  doctrine  romaine  sur 
le  Pape.  Quanil  une  opinion  n'a  pas  le  degré  de  pro- 
babilité qui  la  rendrait  sout<  nable  dans  les  écoles, — 
et  c'est  présentement  le  cas  de  l'opinion  gallicane 
touchant  le  Pape,  —  aucune  autorité  ne  peut  légiti- 
mement empêcher  de  la  combattre. 

—  Vous  dites  aucune  ? 
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—  Aucune,  tant  que  le  Pape  lui-même  n'impose 
pas  silence.  Envers  toute  autre  autorité,  dans  ce  cas, 
une  désobéissance  respectueuse  n'est  que  liberté, 
nullement  rébellion.  En  certaines  circonstances,  tout 
fidèle  est  témoin,  comme  en  certaines  circonstances 
tout  citoyen  est  soldat.  L'obéissance  réclamée  par 
l'Église  n'a  aucun  caractère  de  servitude.  L'interdic- 
tion ou  la  censure  d'une  manière  de  voir  ne  sauraient 
être  un  acte  de  bon  plaisir.  Le  gallicanisme,  se  mode- 
lant sur  le  gouvernement  civil,  viole  les  lois  qui  pro- 
tègent la  liberté.  Ce  n'est  point  l'usage  de  Rome. 
Dans  les  questions  libres,  un  prêtre,  un  simple  fidèle 
peut  garder  une  opinion  contraire  à  celle  de  son 
évêque.  Un  évêque  n'a  pas  le  droit,  même  en  Synode, 
de  tranclier  une  question  controversée  entre  les  théo- 
logiens des  diverses  écoles.  A  plus  forte  raison,  ne 
peut-il  pas  interdire  une  doctrine  certaine,  agréée 
du  Pape  et  de  la  majorité  des  évêques.  Sans  doute,  il 
faut  de  la  discrétion,  mais  il  en  faut  des  deux  côtés. 
La  doctrine  est  libre,  et  plus  que  libre  :  que  le  pou- 
voir soufî're  la  liberté  de  la  doctrine  et  la  liberté  du 
fidèle.  Ce  n'est  pas  l'anarchie,  c'est  la  liberté.  Cette 
liberté  ne  dispense  nullement  le  fidèle  de  respecter  le 
pouvoir  et  d'obéir  à  ses  prescriptions  légitimes. 

—  Mais  si  le  pouvoir  trouve  qu'on  lui  suscite  des 
embarras,  que  l'on  gêne  son  action,  et  si  enfin  il  lui 
plaît  de  frapper  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à  son 
avis  ? 
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—  Accepter  le  pouvoir,  c'est  accepter  la  contra- 
diction. L'art  de  gouverner,  c'est  l'art  de  souffrir  les 
embarras  et  d'en  sortir  par  la  patience  et  par  le  droit, 
qui  permet  Temploi  de  la  force  lorsque  la  force  est 
nécessaire.  Si  la  force  est  appliquée  à  bon  droit,  elle 
triomphe.  Si  elle  est  appliquée  sans  droit,  c'est-à- 
dire  sans  justice^  hoc  est  hiconveniens,  c'est  un  mal- 
heur humain.   Il  est  d'ailleurs  réparable,  puisque 

-dans  l'Église  la  force  qui  se  trompe  est  soumise  aux 
redressements  d'une  autorité  supérieure  toujours 
juste  et  qui  finira  toujours  par  sauver  le  droit. 

—  Bien;  mais  que  dites-vous  de  «  la  pression 
exercée  sur  le  Concile  »  parle  tapage  de  nos  opi- 
nions? 

-^  A  votre  place,  je  ne  m'en  inquiéterais  pas  plus 
que  le  Concile  lui-même.  C'est  ma  conviction  que  le 
Concile  ne  se  sent  pressé  ni  par  vous  ni  par  les 
autres  et  ne  se  préoccupe  ni  de  vous  ni  des  autres. 

—  Je  vous  avoue  que  j'en  suis  profondément  con- 
vaincu. 

—  Tenez  ferme  dans  ce  sentiment  très-sage,  et 
pressez  le  Concile  tant  que  vous  voudrez.  Tout  ce 
bruit  inévitable  n'est  pas  si  mauvais.  Il  convient  que 
le  monde  sache  bien  et  entende  bien  qu'il  se  fait 
quelque  chose.  Quand  l'eau  monta,  les  hommes  qui 
avaient  entendu  cent  ans  le  marteau  de  Noé^  se  sou- 
vinrent, comprirent  les  menaces  do  Dieu  et  levè- 
rent leurs  mains  pénitentes  vers  le  ciel.  Beaucoup 


ROME    PENDANT   LE    CONCILE.  459 

furent  ainsi  sauvés,  non  de  l'eau,  mais  du  feu.  Les 
journaux  ne  pressent  pas  sur  le  Concile,  mais  ils 
pressent  sur  la  frivolité  contemporaine,  et  ils  la  for- 
cent de  comprendre  que  le  Concile  fait  quelque  chose 
qui  importe  à  la  société.  Quant  au  Concile,  persua- 
dez-vous qu'il  ne  subira  que  la  pression  de  l'Esprit- 
Saint. 

J'imagine  que,  si  un  évêque  venait  à  condamner  un 
journal  pour  fait  de  «  pression  exercée  sur  le  Con- 
cile, »  le  Concile  lui-même  en  serait  plus  surpris  que 
le  journal,  et  trouverait  que  cet  évêque  aurait  dû 
plutôt  condamner  M.  Daru.  Car  enfin  M.  Daru  a  fait 
des  articles  plus  pressants  que  ceux  d'aucun  journal. 
Mais  pourquoi  condamner  même  M.  Daru,  puisqu'il 
suffit  de  ne  pas  l'écouter  et  d'interroger  l'Esp rit- 
Saint? 

Presser  le  Concile  de  définir  l'infaillibilité  du  Pape 
et  presser  Noé  de  terminer  l'arche^  suggérer  au  Con- 
cile et  au  Pape  vos  raisons  plus  ou  moins  solides, 
cela  peut  servir  au  dehors  ou  ne  servir  pas,  plaire 
quelque  part,  déplaire  ailleurs,  selon  les  manières 
de  voir.  Mais  qui  peut  trouver  là  rien  de  criminel, 
et  pourquoi  un  évêque  viendrait-il  frapper  d'une 
sentence  ce  qui  blesse  peut-être  quelques  oreilles, 
mais  ne  blesse,  ni  la  foi,  ni  les  mœurs,  ni  le  droit? 

Ainsi  finit  la  consultation,  et  je  finis  ma  lettre,  en 
demandant  à  Dieu  que  nous  ne  sortions  jamais  du 
chemin  de  l'obéissance. 
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P.  S.  —  Un  article  du  Joimial  de  Rome  (officiel) 
que  je  lis  à  l'instant,  reprend  sévèrement  des  corres- 
pondances et  des  correspondants,  qui  se  reconnaî- 
tront eux-mêmes  et  qui,  je  l'espère,  se  corrigeront. 
La  libéralité  romaine  blâme  leur  mauvaise  foi  et  to- 
lère encore  leur  liberté. 


LXXX 


8  avril. 

Voici  une  fort  belle  lettre  de  Mgr  l'archevêque 
de  Baltimore  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  sur  sa  der- 
nière brochure.  Cette  brochure  n'a  pas  été  heureuse, 
il  faut  l'avouer.  La  réfutation  que  je  vous  envoie, 
ronde,  âpre  et  éloquente,  a  vraiment  quelque  chose 
de  terrible.  Comme  celle  de  Mgr  Bonjean,  évêque  de 
Jaffna,  elle  ne  touche  qu'un  point,  mais  le  point 
qu'elle  touche,  elle  l'abolit.  Quant  au  point  de  vue 
du  talent,  c'est  un  chef  d'œuvre  de  polémique. 
Quelle  fermeté  !  quelle  précision  !  quelle  sobriété 
victorieuse  ! 

Je  n'ai  besoin  d'ajouter  aucun  commentaire  pour 
vous  montrer  l'esprit  de  plus  en  plus  net  et  tranché 
du  Concile.  La  lettre  de  l'éminent  archevêque  de 
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Baltimore  en  est  une  manifestation  assez  évidente. 
Tout  le  monde  aujourd'hui  peut  apprécier  l'inha- 
bileté et  l'impuissance  des  suggestions  humaines 
auprès  des  consciences  qui  s'interrogent  devant  Dieu. 


LXXXI 


Samedi  saint. 

Je  renonce  à  vous  parler  des  cérémonies  de  la  se- 
maine sainte.  Je  ne  saurais  ramener  mes  impressions 
au  ton  de  journal;  il  faut  garder  ces  tableaux  pour 
un  autre  lieu.  Ce  qui  convient,  c'est  de  dire  que  tout 
s'est  fait  comme  s'il  n'y  avait  nulle  autre  chose  à 
quoi  l'on  pensât  parmi  les  hommes.  On  a  ici  la  paix, 
et  la  profondeur  de  la  paix.  Les  révolutions  qui  s'ac- 
complissent au  sein  de  la  révolution  générale,  et 
cette  révolution  elle-même,  semblent  n'être  que  des 
accidents  de  banlieue.  L'Eglise  va  son  chemin_,  cé- 
lèbre ses  cérémonies,  chante  ses  prières,  ne  hâte  ni 
le  pas  ni  la  voix.  Cette  tranquillité  est  si  naturelle 
qu'on  oublie  de  la  remarquer.  C'est  lorsqu^on  y  réflé- 
chit qu'apparaît  le  miracle,  et  ce  qui  cesse  de  sem- 
bler naturel  n'en  devient  que  plus  simple.  Entre 
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deux  versets  d'un  psaume,  quelque  pan  de  l'édifice 
européen  s'écroule  ;  le  psaume  continue.  11  arrive 
des  dépêches  menaçantes  ;  on  passe  au  psaume  sui- 
vant. Et  il  n'y  a  ici  qu'une  force  de  police  pour  se 
défendre  du  monde  menaçant,  comme  d'un  malfai- 
teur vulgaire. 

Les  propos  du  télégraphe  n'en  ont  pas  moins  leur 
intérêt.  Ainsi  M.  Buffet  est  parti,  et  M.  Daru  l'a  suivi 
après  avoir  fait  quelques  façons.  On  raconte  qu'il  est 
arrivé  deux  télégrammes  en  vingt-quatre  heures. 
Premier  télégramme  :  «  Décidément  Daru  ne  veut 
pas  infaillibilité;  il  annonce  que  ce  sera  rupture.  » 
Second  télégramme  :  «  Daru  se  retire.  Oilivier  rem- 
place. Concile  libre.  » 

Si  l'histoire  est  vraie,  ce  second  télégramme  est 
glorieux  pour  M.  Oilivier,  et  le  décore  mieux  que  la 
palme  académique.  Mais  M.  Oilivier  ne  serait  pas 
arrivé  aux  Affaires  étrangères  et  n'y  apporterait  pas 
ce  large  sentiment  de  la  liberté,  que  le  Concile  serait 
libre  tout  de  même. 

Bon  voyage  à  M.  Buffet  et  à  M.  Daru.  Ils  ont  fait 
une  belle  campagne^  et  se  sont  donné  en  peu  de 
jours  d'admirables  certificats!  L'on  dira  ce  que  l'on 
voudra  :  il  est  singulier  que  leur  fortune  ministé- 
rielle ait  si  vite  justifié  la  superstition  politique  qui 
conseille  de  ne  pas  «  manger  du  pape.  »  Remercions- 
les  pourtant  de  nous  avoir  montré  le  fond  du  panier 
catholique  libéral,,   et  remercions  davantage  Dieu 
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d'avoir  permis  que  nous  en  eussions  la  vue  instruc- 
tive à  si  bon  marché. 

Je  vous  ai  dit  dernièrement  que  le  temps  des  bro- 
chures conciliaires  mesemblaitpasse.il  y  en  a  quatre 
nouvelles  depuis  que  je  vous  ai  dit  cela^  et  vous 
pouvez  croire  que  je  ne  suis  pas  prophète.  Mais  il  est 
toujours  temps  d'écrire  des  brochures.  Je  parlais  du 
temps  de  les  lire,  et  mon  honneur  est  sauvé.  Ces  nou- 
velles brochures  ne  sont  pas  distribuées  abondam- 
ment, ne  sont  pas  lues  de  tous  ceux  qui  les  ont 
reçues,  sont  encore  moins  approuvées  de  la  plupart 
de  ceux  qui  les  lisent.  La  doctrine  de  l'infaillibilité 
s'y  trouve  })lus  ou  moins  combattue,  l'histoire  d'Ho- 
norius  en  forme  le  principal  agrément.  Un  seul 
auteur  s'est  nommé,  c'est  Mgr  Héfélé,  évêque  de  Rot- 
tembourg.  11  se  réfute  lui-même,  car,  dans  son  histoire 
des  Conciles,  Honorius  n'est  pas  considéré  comme 
aussi  hérétique  qu'on  le  voudrait  maintenant.  Mgr  le 
cardinal  Rauscher  traite  également  le  sujet  de  l'in- 
faillibilité, du  moins  c'est  à  lui  qu'on  attribue  le 
demi-volume  anonyme  imprimé  à  Naples  sous  ce 
titre.  Je  ne  l'ai  pas  lu.  On  rapporte  qu'il  est  encore 
beaucoup  question  d'Honorius  là-dedans.  La  troi- 
sième brochure  serait  l'œuvre  de  Mgr  l'évèque  de 
Mayence.  La  distribution  par  la  poste  n'a  pas  été  per- 
mise. C'est  une  distinction.  On  parle  enfin  d''une  qua- 
trième brochure,  in-4°,  latine,  qui  soutient  assez  les 
idées  de  Mgr  Maret  pour  qu'on  le  soupçonne  d'en 
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être  l'auteur.  Le  sentiment  général  n'est  point  favo- 
rable à  ces  manifestations,  et  ceux  qui  peuvent  en 
parler  en  connaissance  de  cause  les  jugent  au  moins 
superflues.  —  Rien,  disent-ils,  n'y  est  nouveau,  pas 
même  la  mauvaise  humeur  ;  ce  sont  de  vaines  écri- 
tures. 

On  raconte  qu'un  illustre  archevêque,  pressé  de 
subir  la  lecture  d'un  de  ces  écrits,  n'a  pas  voulu  s'y 
prêter.  Il  a  répondu  :  «  Je  m'instruis  dans  les  gros 
livres.  Pourquoi  perdre  mon  temps  à  écouter  ce  qui 
n'est  pas  fait  pour  moi?  »  Cet  archevêque  a  donné 
un  excellent  livre  sur  les  Conciles,  et  je  crois  qu'en 
etfet  les  brochures  n'ont  rien  à  lui  apprendre. 

La  redoutable  lettre  de  Mgr  Spalding  recueille  une 
autre  fortune.  Il  y  a  là  un  caractère  et  un  accent  de 
vie  qui  valent  fort  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  peut 
tirer  des  bouquins,  lesquels  sont  sujets  à  ne  dire  que 
ce  que  l'on  veut  leur  demander,  et  l'expérience  en  a 
été  trop  faite.  On  me  citait  un  trait  de  Mgr  Spalding. 
Étant  malade  en  France,  il  y  a  quelques  années,  et  ses 
amis  et  lui-même  croyant  qu'il  ne  guérirait  pas,  il 
ordonna  qu'on  le  portât  dans  son  cercueil  à  Rome, 
qu'on  le  présentât  à  la  bénédiction  du  Pape  et  qu'on 
le  ramenât  parmi  son  peuple,  après  qu'il  aurait  ainsi 
témoigné  de  son  cœur  jusque  dans  la  mort. 

Faites  des  brochures  pour  tourner  ces  hommes-là  ! 
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Mercredi  de  Pâques. 

La  fête  de  Pâques  n'a  point  cessé.  A  Rome,  elle  est 
nationale  et  elle  dure  longtemps.  Il  y  a  un  empereur 
de  Rome,  c'est-  Jésus-Christ,  citoyen  romain,  selon 
la  remarque  de  Févêque  de  Tulle.  Ce  citoyen  libéra- 
teur, cet  auguste  éternel,  fondateur  tout  à  la  fois  de 
la  liberté  et  de  l'empire,  est  encore  le  prince  tempo- 
rel de  Rome.  Rome  l'honore  d'une  fête  politique  et 
civile  qui  commence  aussitôt  après  l'accomplissement 
de  la  fête  religieuse.  Je  ne  prétends  pas  que  cela  soit 
bien  défini  et  fait  exprés  ;  mais  cela  est  ainsi,  et  nous 
sommes  dans  le  cours  charmant  de  cette  fête.  Je  vois 
un  peuple  qui  s'amuse  véritablement,  sans  tapage, 
sans  ivresse,  sans  se  proposer  de  rien  changer,  encore 
moins  de  rien  détruire  ;  un  peuple  qui'se  sent  chez 
lui,  qui  veut  rester  chez  lui  et  qui  ne  sera  pas,  comme 
les  autres,  expulsé  ou  par  extension  ou  par  invasion. 

Le  passage  entre  les  deux  fêtes  de  Pâques,  je  veux 
dire  entre  les  fêtes  religieuses  et  la  fête  civile,  et  qui 
lie  Tune  à  l'autre,  c'est  cette  incomparable  bénédic- 
tion pontificale  donnée  à  la  ville  et  au  monde.  Il  n'y 
I.  30 


466  R03IE    PENDANT    LE    CONCILE, 

a  rien  de  pareil,  il  n'y  a  rien  d'égal.  Pour  ma  part, 
le  crois  bien  avoir  senti  là  tout  le  poids  d'admiraiion 
que  je  suis  capable  de  porter,  et,  Dieu  merci  !  ma  ca- 
pacité sur  ce  point  n^esl  pas  médiocre.  Par  elle-Qiêaie, 
la  magnificence  de  la  scèoe  est  immense  ;  elle  grandit 
en  tout  sens  par  la  comparaison.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  songer  aux  entrevues  soleonelles  qu'onî,  par- 
tout ailleurs,  les  souverains  et  les  peuples,  même 
quand  il  s'agit  des  rencontres  de  bonne  amitié,  qui 
deviennent  rares  de  plus  en  plus. 

L'empereur  du  Maroc  doone  ses  audiences  à  chevoL 
Le  n'est  pas  ignorer  Tart  de  se  faire  valoir.  L'homme 
à  cheval  n'a  pas  grand'chose  à  dire  pour  convaincre 
de  sa  supériorité  l'homme  qui  lui  parle  à  pied.  Depuis 
la  révolution,  nos  rois  d'Europe  ont  pris  ce  style 
maugrebiu.  Ils  se  moutreat  à  cheval,  et  pour  ajouter 
à  leur  éloquence,  ils  s'entonrent  d'auiant  de  soldats 
qu'ils  en  peuvent  ramasser,  et  ils  font  tirer  le  canon. 
Voilà  leur  manière  de  se  rendre  respectables.  Après 
avoir  essayé  de  beaucoup  d'autres  choses,  c'est  encore 
ce  qu^ils  ont  trouvé  de  mieux,  tellement  qu'en  ce 
point  ils  ont  réussi  à  se  mettre  d'accord.  Ils  donnent 
tous  des  revues. 

On  reçoit  une  visite,  on  célèbre  un  anniversaire, 
on  pend  la  crémaillère  après  uq  emménagement  de 
Constitution  :  revue!  —  Voyez,  mon  frère,  si  je  n'ai 
pas  de  quoi  vous  frotter  au  besoin  !  Voyez,  mon 
peuple,  les  liens  de  l'affection  qui  existe  entre  nous, 
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et  los  bases  Je  ma  sagesse  et  les  garanties  de  la  vôtre  î 
Ensuite  Ton  va  voir  en  commun  la  Belle  Hélène,  on 
avale  une  cantate  do  cinq  cents  francs,  on  défonce  un 
tonneau  de  croix  d'honneur,  et  voilà  la  fête.  Elle 
paraît  très-belle,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  incidentée  de 
quelque  coup  de  pistolet. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  d'assister  à  une  revue. 
J'ai  été,  dans  ma  jeunesse,  comme  tous  les  citoyens, 
commandé  pour  en  prendre  le  régal,  et  j'ai  trouvé 
plus  de  régal  à  déserter  ces  jours-là,  totalement  in- 
sensible au  plaisir  de  contempler  le  souverain  à  che- 
val. Je  n'ai  pas  non  plus  joui  du  plaisir  de  voir  le 
souverain  à  la  représentation  de  la  Belle  Hélène,  où 
,  la  situation  me  semble  encore  plus  marocaine.  J'ai 
fui  également  un  autre  spectacle,  celui  du  souverain 
assis,  lisant  un  discours  en  habit  militaire,  dans  le- 
quel il  ne  dit  pas  ce  qu'il  pense,  ou  ne  pense  pas  ce 
que  voudrait  l'honneur  de  la  raison  ;  après  quoi  il 
reçoit  des  serments.  Je  me  suis  privé  de  ces  mer- 
veilles. Mais,  je  m'explique  aisément  les  impressions 
qu'elles  produisent,  la  manière  dont  on  en  rend 
compte,  et  les  sentiments  populaires  qui  eu  résul- 
tent. 

Ici,  c'est  autre  chose.  On  y  vient,  on  y  revient  ;  il 
n'y  a  pas  d'ennui  de  la  foule  qui  empêche  d'y  reve- 
nir. On  se  veut  remplir  les  yeux,  la  mémoire  et  le 
cœur  de  cette  chose  saine  entre  toutes,  lorsqu'elle 
est  saine,  l'admiration.  A  la  Pâque  de  Tan  de  salut 
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1870,  l'admiration  coulait  et  débordait  sur  la  place 
de  Saint-Pierre  comme  un  fleuve  du  paradis.  Le 
monde  était  là  substantiellement  ;  on  entendait  par- 
ler toutes  les  langues,  il  y  avait  là  deux  cent  mille 
personnes,  et  un  seul  cœur,  et  un  seul  regard  fixé 
sur  un  seul  point.  Cette  place,  où  aucun  espace  ne 
restait  vide,  ressemblait  à  une  immense  prairie  de 
fleurs  où  le  vent  formerait  de  douces  ondulations. 
Les  terrasses  et  la  colonnade,  peuplées  de  statues  et 
de  vivants  aux  vêtements  variés,  offraient  le  même 
décor  joyeux,  magnifique  et  tranquille.  Au  milieu, 
l'obélisque  du  jardin  de  Néron,  relevé  par  la  main  do 
Sixte-Quint  et  portant  la  croix,  disait  la  foi  et  l'at- 
tente de  cette  multitude.  Cliristusvicit^  Christus  re- 
(piat,  Christus  hnperatl  C'est  donc  là  que  Néron  a 
versé  tant  de  sang  chrétien,  et  de  ce  sang  est  née 
cette  floraison  que  tant  de  siècles  n'ont  pu  faucher 
et  qui  renaît  toujours;  et  le  corps  de  Pierre,  trans- 
porté là,  n^a  cessé  de  renaître  et  de  fleurir;  et  cet 
épi  broyé  donne  toujours  son  froment  nécessaire  au 
monde  ! 

Un  grand  silence  s'est  fait,  l'espace  qui  contenait 
deux  cent  mille  vivants  est  devenu  silencieux  comme 
le  désert.  Le  Pape  est  apparu.  Il  s'avance  du  fond, 
porté  sur  la  sedia  sans  mouvement  apparent,  comme 
un  astre  et  comme  une  vision.  Il  se  lève,  dans  son 
vêtement  d'or;  toute  tête  s'incline,  tout  genou  flé- 
chit, sa  voix  se  fait  entendre  :  Benedicat  vos  omnipo- 
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tens  Deus!  11  bénit  le  monde,  et  si  le  monde  entier 
était  là,  chacmi  se  sentiraigt  placé  dans  ses  bras  ou- 
verts pour  embrasser  le  monde. 

Il  y  a  de  grands  poètes  dont  personne  ne  sait  les 
noms  et  qui  ont  fait  à  l'espèce  humaine  des  présents 
sans  prix.  Quel  est  le  maître  des  cérémonies  qui  a  in- 
venté cette  chose  si  simple,  la  bénédiction  papale  du 
jour  de  Pâques,  et  réglé  de  mettre  ainsi  en  présence, 
sur  la  place  de  Saint-Pierre,  le  souverain  temporel  de 
Rome  et  le  peuple  romain,  le  souverain  spirituel  du 
monde  et  le  monde  ?  Je  dis  que  ce  maître  des  céré- 
monies a  été  un  poëte  du  premier  ordre,  et  qu'il  a 
trouvé  un  tableau,  un  chant  et  une  action  qui  rem- 
portent sur  beaucoup  d'illustres  chefs-d'œuvre.  On 
m'a  rapporté  que  Pie  IX  n'est  pas  le  moins  ému  de 
,ette  scène  sublime.  Il  disait  un  jour  :  «  Quand  je 
ionue  cette  bénédiction,  je  me  sens  vraiment  Pape. 
Je  sens  que  le  cœur  et  la  main  du  Pape  sont  dans  le 
cœur  et  dans  la  main  de  Dieu,  bénissant  le  monde.  » 

Là,  tout  est  grand,  sincère,  plein  de  Dieu.  Je  no 
m'étonne  point  des  miracles  qui  se  font  en  ce  mo- 
ment sacré,  des  cœurs  qui  changent,  des  pas  qui 
s'arrêtent  sur  la  pente  mauvaise  et  retournent  et  re- 
montent soudain.  Combien  de  visages  pâlissent,  com- 
bien d'yeux  se  remplissent  de  larmes  !  Peu  d^hommes 
ont  le  privilège  de  se  trouver  complètement  insensibles 
dans  cette  atmosphère  de  grâce.  Il  en  est  pourtant. 
Dimanche  dernier,  trois  magnifiques  garçons,  of'i- 
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ciers  de  l'armée  qui  a  eu  la  dernière,  en  Europe, 
l'honneur  d'être  bien  batlue,  sont  restés  gaillarde- 
ment debout,  casque  en  tète,  au  milieu  de  la  foule 
prosternée.  Belle  revanche  de  Sadowa,  et  beau  pré- 
sage d'une  revanche  future  !  On  verra  certainement 
repousser  les  plumes  de  l'aigle  autrichienne,  assez 
ravagée  en  ce  moment.  Que  ne  peut  espérer  une  aigle 
qui  a  de  si  fiers  et  incroulables  soldats  ! 

Le  soir,  on  a  eu  l'illumination  de  la  coupole.  Autre 
poésie  étrange  et  saisissante.  Rome  est  un  bel  instru- 
ment, et  quels  artistes  pour  eu  jouer  !  Honorons  en- 
core la  mémoire  de  l'inconnu  de  génie  à  qui  est  ve- 
nue cette  idée  d'illuminer  le  dôme  de  Saint-Pierre, 
et  d'exécuter  le  «  changement  de  feux.  »  Vous  savez 
que  la  coupole  est  d'abord  illuminée  sobrement, 
comnip  par  grains,  de  façon  à  la  profiler  dans  la  nuit. 
C'est  déjà  très-beau  et  très-grand.  Puis  tout  à  coup, 
en  un  clin  d'œil,  toute  la  montagne  s'allume  et  la 
croix  se  dessine  flamboyante  sur  la  montagne  de  feu. 
Un  bruit  d'applaudissement  s'élève  de  la  ville  et  des 
terrasses  peuplées  de  spectateurs,  un  souffle  d'admi- 
■  ration  semble  venir  des  espaces  réjouis,  et  les  étoiles 
prennent  plaisir  à  regarder  la  terre. 

Il  n'y  a  pas  de  belle  fête  sans  lendemain.  On  en- 
tend bien  cela  ici.  Le  lundi  de  Pâques  est  un  second 
dimanche.  Toute  la  population  en  habit  de  fête  se 
répand  par  les  rues.  Point  de  travail.  Point  de  spec- 
tacle de  misère  et  d'esclavage.  On  parle  tant  des 
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mendiants  de  Rome  !  Il  y  a  beaucoup  moins  de  men- 
diants à  Rome  qu'à  Paris,  ils  sont  moins  en  guenilles 
et  moins  tenaces  :  les  questanti  autorisés,  avec  leui 
plaque  en  évidence,  ont  l'air  de  fort  lionuéles  gens  et 
fort  discrets,  qui  exercent  une  profession,  afin  que 
les  chrétiens  n'oiblient  pas  qu'il  y  aura  toujours  des 
pauvres  parmi  eux.  La  muliitutle  ne  demande  rien  et 
semble  parfaitement  n'avoir  besoin  de  rien.  Elle  at- 
tend le  feu  d'artifice,  ('e  divertissement  lui  est  cher, 
et  elle  a  raison.  Le  feu  d'arùficeàilome  est  une  chose 
gracieuse,  élégante  et  intelligente.  Il  dit  toujours 
quelque  chose,  il  a  des  caprices  charmants.  Cette 
année,  la  principale  pièce  représentait  la  Jérusalem 
céleste.  On  aura  beau  dire^  il  faut  admirer  un  peuple 
à  qui  l'on  peut  donner  de  tels  divertissements.  Bea- 
tus  popiilus  cujus  Dominus  Deus  ejus. 
A  demain,  car  je  n'ai  pas  hni. 

DÉPÊCHES   Tl'XKGRAPHIQUES. 

24  avril,  3  h.  ^  5  m.  soir. 

La  session  du  Concile  a  eu  lieu,  comme  on  l'avait 
annoncé,  sous  la  présidence  du  Pape.  L'assemblée 
était  très-nombreuse.  Beaucoup  d'évèques  absents 
par  congés  étaient  revenus.  C'était  un  spectacle  ma- 
gnifique. Après  la  messe,  célébrée  par  le  cardinal 
Bilio^  et  les  prières  d'usage,  on  a  procédé  au  vote 
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par  Placet  ou  Non  'placet  de  la  constitution  De  Fide. 
Tous  les  évêqiies  ont  répondu  Placet,  et  la  constitu- 
tion a  été  ainsi  votée  à  l'unanimité.  Le  dernier  para- 
graphe du  Monitum,  ou  conclusion,  confirme  toutes 
les  constitutions  et  décrets  apostoliques  qui  condam- 
nent les  erreurs  du  temps.  Ainsi  sont  visées  les  con- 
damnations portées  par  le  Syllabus. 

Hier  soir^  plusieurs  évèques,  au  nom  de  la  majo- 
rité, ont  présenté  au  Saint-Père  un  nouveau  Postu- 
latum  pour  l'introduction  la  plus  prompte  des  déli- 
bérations sur  le  chapitre  de  l'infaillibilité.  Ils  ont 
reçu  une  réponse  favorable. 


25  avril,  10  heures  du  matiu. 

Voici  la  traduction  des  paroles  prononcées  hier 
par  le  Saint-Père  à  la  fm  de  la  session  : 

«  Tous  les  Pères  du  Concile  ayant,  sans  exception 
/(  aucune,  répondu  Placet  aux  décrets  et  aux  canons 
«  que  Ton  vient  de  lire^  Nous-même,  Nous  définis- 
«  sons  dans  le  même  sens  les  vérités  contenues  dans 
«  ces  décrets  et  canons,  que  Nous  confirmons  de 
tt  Notre  autorité  apostolique. 

«  Yous  voyez,  très-chers  Frères,  combien  ij  est 
«  bon  et  doux  de  marcher  d'accord  dans  la  maison 
«  du  Seigneur ,  de  marcher  dans  la  paix.  Marchez 
«  toujours  ainsi.  Et  parce  que,  à  pareil  jour,  Notre- 
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«  Seigneur  Jésus-Christ  donna  la  paix  à  ses  Apôtres, 
«  moi  aussi,  qui  suis  son  vicaire  indigne,  en  son 
«  nom,  je  vous  donne  la  paix. 

«  Cette  paix,  vous  le  savez,  chasse  la  crainte. 
«  cette  paix,  vous  le  savez  encore,  fait  fermer  les 
c(  oreilles  aux  discours  du  dehors.  Oh  !  que  cette 
«  paix  vous  accompagne  tous  les  jours  de  votre  vie  ! 
«  Qu'elle  soit  votre  consolation  !  Qu'elle  soit  votre 
a  force  au  moment  de  la  mort!  Qu'elle  soit  votre 
«  joie  éternelle  dans  les  cieux  \  y^  . 
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